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AVERTISSE MENT 


POUR LA PREMIERE LIVRAISON. 


L: juste renom de l’Allemagne savante, la réputation 
européenne du D? Creuzer et de son ouvrage, et par- 
dessus tout l’importance du sujet , encore si mal connu 
en France, recommandent assez le présent travail à 
notre époque , si curieuse d'origines historiques, pour 
qu'il soit aussi peu nécessaire qu’il serait peu conve- 
nable d’en tracer ici une longue apologie. Nous avons 
même cru devoir livrer à l’attente publique, que nos 
efforts à la mieux satisfaire nous ont mis en danger 
de lasser, le premier volume divisé en deux parties, 
sans le faire précéder du Discours où nous nous pro- 
posons de jeter, tant sur les Religions'de l'antiquité, 
leurs formes, leur esprit, leur histoire, que sur l’en- 
semble des travaux et des systèmes qu’a produits leur 
étude, un coup d’eil tout nouveau. L'espoir de re- 
cueillir avec plus d’étendue les résultats des recherches 
et des découvertes qui se succèdent de jour en jour 
sur l'Orient et sur l'Égypte, et de compléter ainsi la 
belle mais insuffisante théorie de notre auteur dans 
son Introduction, nous a fait sacrifier, pour le mo- 
ment, l'avantage d'amener peu à peu nos lecteurs au 
point de vue philosophique dans lequel s’est placé 
| F | 


4 AVERTISSEMENT 
M. Creuzer , et de les monter, en quelque sorte, par 
degrés au ton de son langage. 

= Il est vrai que la nature singulière de cette Fes 
tion, les modifications que nous avons fait subir au 
plan et à la forme de l’ouvrage original, les dévelop- 
pemens et les éclaircissemens que nous y avons ajoutés 
et qui en doublent l’étendue réelle sans en grossir 
beaucoup le volume, nous ont semblé répandre par 
eux-mêmes une certaine lumière, et préparer suff- 
samment l'intelligence de ce livre. Sans altérer jamais, 
nous l’espérons du moins, la pensée de l'écrivain alle- 
mand, ni la couleur propre et locale de son style; sans 
omettre ni un fait ni une idée de quelque valeur, en 
transportant dans notre langue sa grande composition, 
nous nous sommes donné pleine carrière pour en res- 
serrer le tissu beaucoup trop lâche, pour en concen- . 
trer l’expression souvent diffuse. Nous n’avons point 
cherché à lui prêter des formes françaises, mais à la 
présenter dans des proportions et sous un aspect plus 
appropriés au goût français. De là une nouvelle divi- 
sion du texte, et quelquefois une distribution nouvelle 
des matières; de là une foule de citations et de détails. 
élagués plutôt que rejetés; de là enfin un système de 
traduction entièrement neuf, et qui ne pouvait guère 
s'appliquer qu’à un ouvrage de ce genre. Mais, quel- 
que libre que soit ce système, nous osons nous flatter 
que les connaisseurs et ceux qui prendront la peine de 
comparer l'original avec la copie, ne le jugeront point 
arbitraire. 

Un changement plus grave porte -sur l'ordonnance 
générale de l’ouvrage, où nous avons donné le pas à la 
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religion de l’Inde sur celles de la Perse et de l'Égypte, 
tandis que M. Creuzer place la religion de l'Égypte à 
la tête, et fait suivre celles de l'Inde et de la Perse. 
Les mêmes raisons qui nous ont décidé à intervertir 
ainsi l’ordre adopte par notre auteur, nous ont con- 
duit à une entreprise bien plus hardie, et qu’une 
absolue nécessité a pu seule justifier à nos propres 
yeux. En nous attachant au plan tracé plutôt que 
rempli par M. Creuzer, en suivant fidèlement toutes 
ses indications, en observant de nous tenir constam- 
ment dans son point de vue, en nous pénétrant de sa 
manière, et nous colorant, pour ainsi parler, de son 
style, nous avons substitué, à son travail à peine 
ébauché, un travail étendu et développé sur la reli- 
gion de l’Inde. Nous y avons trouvé le triple avantage 
de donner une expression plus franche à la pensée de 
l'auteur sur l'histoire et l’enchaînement des religions, 
de disposer nos lecteurs tant par un ensemble de vues 
générales que par une foule d'explications et de ré- 
flexions de détail, à mieux comprendre la théorie 
sur laquelle repose tout l'ouvrage, et de les familia- 
riser peu à peu par les formes un peu plus françaises 
du premier livre, aux formes un peu plus germani- 
.ques des livres suivans. 

Il nous reste à rendre compte des Notes et Eclair- 
cissemens renvoyés à la fin du volume, et qui, à 
eux seuls, forment une seconde partie aussi considé- 
rable que la première , tellement que nous nous sommes 
vus obligés de diviser les deux parties en deux volumes 
séparés, dans la publication. Ces Notes et Eclaircis- 
semens se composent de details, de citations, quel- 
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quefois de: développemens retirés du texte, où, quelle 
que soit leur importance, ils nous auraient paru mal 
figurer; plus souvent, ce sont des extraits d'auteurs 
originaux , de travaux parallèles à ceux de notre au- 
teur, de différens écrits que nous lui devons à lui- 
même, auxquels il se réfère dans son grand ouvrage, 
_et qui en éclairent tel ou tel point. Mais presque 
toujours, comme l’annonce le titre, ce sont des Études 
philologiques, historiques et littéraires sur les mo- 
numens primitifs des peuples anciens, sur les princi- 
pales questions qu'impliquent, soit leur histoire en 
général, soit leurs religions en particulier; enfin, sur 
les systèmes qu’elles ont fait naître chez les modernes, 
et surtout en Allemagne. Nous y avons résumé avec 
soin les recherches et découvertes les plus récentes, de 
manière à présenter un tableau de l’état de la science. 
La plupart de nos notes sur les livres de la Perse et 
de l'Égypte, qui avaient tant besoin d’être complétés, 
sont de véritables dissertations que leur forme permet 
de lire à part. 

Le choix et la description des nombreuses planches 
jointes à cette livraison, et qui forment le premier 
cahier du quatrième et dernier volume, sont encore, 
en très-grande partie, un travail neuf, où nous avons, 
mis à contribution des collections précieuses’ et des 
monumens inédits. L’explication graduée, et souvent 
fort développée des figurès, peut également se lire à 
part, et répandra a Da de jour sur divers points 
de notre sujet. 

Toute la première partie, notamment le travail sur 
la religion de l'Inde, a été soumise à M. Creuzer , et a 


N 
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reçu son approbation, si précieuse à nos yeux, dans 
des termes que nous n’oserions répéter ici. Il nous 
suffira de dire que l’illustre professeur s’est proposé 
de donner place à notre article sur Bouddha et sa 
doctrine ( article qui manque tout-à-fait dans l'ouvrage 
allemand) parmi ses savantes lectures à l'Université 
de Heïdelberg. Nous saisissons cette occasion de lui 
témoigner publiquement notre vive reconnaissance 
pour les récentes communications qu'il a bien voulu 
nous faire sur les religions de l’Asie-Mineure, de la 
Grèce et du Nord, communications qui ajouteront 
un grand prix à la suite de cet ouvrage, dont la se- 
conde livraison sera mise sous presse dans le cours de 

cette année. | 
Est-il besoin de déclarer ici, en terminant, que ce 
travail, qui nous a coûté déjà plus d’un sacrifice, et 
dont nous avons fait la consolation de jours assez 
mauvais, à été entrepris dans la seule vue de la science, 
dans le seul intérêt de la vraie philosophie, qui est 
aussi la philosophie religieuse? Chrétien et catholi- 
que, nous ne craindrons point d’unir notre profession 
de foi à celle d’un chrétien et d’un protestant accusé 
de catholicisme et même de paganisme par l’intolé- 
rance judaïque de certains protestans. «Pour moi ,» dit 
M. Creuzer, «la meilleure religion est celle qui conserve 
avec la plus grande pureté le caractère moral, et pres- 
crit aux peuples la règle des mœurs la plus sévère. Je 
suis loin de penser, toutefois, que dans la morale ré- 
side toute l'essence de la religion ; je sais, au con- 
traire, que les plus nobles âmes, et les peuples les plus 
mémorables des temps anciens et modernes, ont de- 
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mandé à cette dernière des lumières plus hautes sur 
le mystère de notre existence et sur nos futures desti- 
nées. Entre toutes les religions connues, le christia- 
nisme me paraît avoir le mieux satisfait à ce double 
besoin de l’homme : mais, soit dans sa doctrine , soit 
dans les formes de son culte , il avait été et avait dû 
être préparé par les religions N ». 
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DES SYMBOLES, DE LA MYTHOLOGIE, 
DES FORMES RELIGIEUSES, EN GÉNÉRAL. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Influences qui ont présidé à à l'instruction religieuse de la plupart 
des anciens peuples : exemple des Grécs. 


Uxz haute question s'offre d’abord à quiconque entre- 
prend de rechercher, à travers les siècles, l'origine et le 
caractère des croyances et des formes religieuses. Est-il 
vrai que les premiers peuples de l’ancien monde, éclairés 
tout d’un coup des plus vives lumières de l'intelligence, 
non-seulement se soient élevés comme d'eux-mêmes aux 
notions les plus abstraites, mais n'aient connu d'autre 
moyen d'exprimer ou de communiquer leurs idées qu'un 
langage simple et nu, dépouillé de figures et d'images, 
si bien que l'expression la plus directe était toujours la 
mieux assortie à la clarté lumineuse de leur entende- 
ment? Est-il vrai que, dans la suite, l'homme soit déchu 
de cet état supérieur, que les notions si pures de son 


intelligence, les formes si précises de ses pensées se 
I. I 
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soient insensiblement obscurcies et altérées, et que cet 
obscurcissement et.ces altérations successives renferment 
le secret de tous les systèmes religieux qui ont long- 
temps prévalu dans le monde? Ou bien, l'esprit humain, 
constamment fidèle aux lois que noüs le voyons suivre 
aujourd'hui, ne s'est-il: que peu à peu dégagé de ses 
langes et des entraves qui retenaient ou protegeaient son 
enfance? Long-temps comme enchaîné dans le cercle 
des objets physiques s'est-il élevé par degrés dans une 
sphère plus haute, a-t-il insensiblement développé et 
épuré ses idées, en parcourant les formes nécessaires 
que lui-même leur avait successivement imposées, en 
perfectionnant sans fin et sans repos et ses pensées et les 
signes destinés à représenter et à exprimer ses pensées ? 
Nous n’atteindrons pas cette grande et épineuse discus- 
sion ; notre tâche sera plus facile : renfermes dans l'his- 
oneusement les faits et nous 


5 
essayerons d’en tirer les inductions les plus naturelles 


toire, nous interrogerons soi 


et les plus vraisemblables *. 

Voici dans quels termes le père de l'histoire nous 
raconte les faibles et grossiers commencemens de la 
religion, chez les Grecs : si nous possédions un docu- 

1 Voyez, sur la question importante que l’auteur écarte ici à des- 
sein, mais que peut-être il résout plus bas implicitement, dans une 
exposition philosophique, pleine de sagacité, des croyances primi- 
tives du peuple grec (infrä, pag. 6), notre Discours préliminaire, II 
init., et surtout la note première à la fin du volume. On y lira, sur 
l’origine et le développement progressif des religions, un passage de 
la plus profonde philosophie et de la plus haute éloquence, extrait 


d’un ouvrage allemand, peu connu en France, du célèbre profes- 
seur Gœrres. ve (J. D. G.) 
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ment ou d'une époque plus reculée, ou d'un peuple plus 
ancien, nous en ferions usage; il n'en est pas, à coup 
sür, de plus intéressant, ni de plus authentique, et peu 
importe au fond à quel peuple nous demandions des 
lumieres, our qu'il nous apparaisse dans cet état 
d'enfance et de simplicité primitive où se trouvaient les 
Pelasges, tels que nous les depeint Herodote, plus de 
seize siècles avant notre ère. 

« Les Pélasges, au commencement, dans leurs saeri- 
fices, se contentaient d’invoquer des dieux... Ils ne 
donnaient à aucun d'eux ni surnom, ni nom quelconque, 
car ils n’en connaissaient point encore... Dans la suite, 
un long intervalle de temps s’etant écoulé, ils apprirent 
les noms des dieux.... Bientôt ils allerent consulter sur 
ces noms l’oracle de Dodone. Cet oracle est regardé 
comme le plus ancien entre ceux de la Grèce, et, dans 
ce temps-là , il était le seul. Les Pelasges donc, ayant 
consulté à Dodone pour savoir s'ils recevraient ces 
noms qui venaient des Barbares, l’oracle leur répondit 
qu'ils pouvaient les adopter. Depuis ce moment, dans 
leurs sacrifices , ils employerent les noms des dieux que 
les Hellènes reçurent par la suite des Pélasges ï, » 


Quelle difference entre ce culte si simple et si grôs< 


sier, entre cette adoralion presque muette d’un peuple 


UE ui 


: Herodot. II, 52, Schweighæuser. Larcher n’a pas compris la *. 


première phrase, dont le vrai sens résulte naturellement soit de 
l'interprétation la plus littérale du texte , soit de l’ensemble et du 
sens général de ce passage : il suffit, pour s’en convaincre, de rap- 
procher de cette phrase la dernière du paragraphe. D'où nous con- 
cluons que Paulmier de Grentemesnil ne s’est guère trompé en 
expliquant révra par mévrus. (J. D. G.) 
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encore enfant, et ces légendes développées, ces fables 


religieuses si brillantes, dans lesquelles, si nous en 
croyons le même historien, Hésiode et Homère, les 
premiers, donnèrent à chaque divinité sa généalogie, ses 
titres et ses honneurs, ses attributs + sa figure visible! 
Il y a là nécessairement un état moyen qui a dü frayer 
le passage entre ces deux époques dont les caractères 
sont si opposés 7. 

Or, cette époque intermédiaire est celle qu'on pour- 
rait spécialement appeler la période du sacerdoce. Qu'on 
se représente les prêtres face à face avec un peuple 
dont la langue est si pauvre, dont les idées sont si 
bornées : par quel moyen se mettront -ils en communi- 
cation avec lui? Ici le raisonnement ne saurait être à 
sa place; la démonstration logique manquerait son effet. 
La pure lumière des notions intellectuelles doit avant 
tout se réfléchir dans les objets physiques, et, en quel- 
que sorte, revêtir un corps, pour ne pas éblouir de son 
trop vif éclat les faibles yeux de ces hommes grossiers. 
L'imposant seul peut les émouvoir et les tirer de cette 
stupide léthargie où leur esprit sommeille encore. Mais 
quoi de plus imposant que l'image? L'image, en saisis- 
sant fortement les sens, parviendra bien plus sûrement 
jusqu’à l'âme, et y fera pénétrer tout d'un coup la ve- 
rité d’une salutaire lecon, qui, confiée à la voie moins 
prompte , quoique plus directe en apparence, de Tins- 
truction raisonnée, n’atteindrait point au but et se dis- 
siperait sans fruit. 


ı Confer. Herodot. II, 53. 
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Ils le savaient, ces premiers instituteurs du peuple 
grec; ils connaissaient ces lois fondamentales de l'esprit 
humain, et comprenaient la nature de leur mission , 
nous n’en pouvons douter. Des témoignages positifs en 
font foi : « Les sages de la Grèce, dans les temps anciens, 
enveloppaient leurs pensées sous des formes énigma- 
tiques et ne les Enoncaient point ouvertement.» Ce sont 
les paroles d’un écrivain qui observa jadis avec une atten- 
tion digne d’eloges les institutions religieuses de la Grèce 
antique !. D'autres viennent en foule appuyer son 
assertion, et nous attestant tout ensemble et la haute 
antiquité et la généralité de cette manière d'instruire, 
ils la reconnaissent comme fondée sur la nécessité et sur 
la nature même des choses. 

Un second passage de Pausanias prouve que le carac- 
tère distinctif de l’enseignement religieux, dans la haute 
antiquité, était une concision imposante. Le savant grec 
juge en connaisseur et en homme de goût les plus an- 
ciennes poésies didactiques de sa nation : elles se dis- 
tinguent , selon lui, par leur extrême briéveté bien plus 
que par l'art ou la beauté des vers; mais elles n’en sont 
que plus fortement empreintes d’un esprit tout divin ?. 
Ce m'était point encore cette poésie pleine d'artifice, où 


la sagesse nous ravit par de magiques fictions, comme 


1 Pausanias, VIII, Arcad. 8, Clavier. Confer. Plutarch. Sym- 
posiac. VIII,7, Wyttenb.; Clem. Alexand. Stromat. VI, 2, Potter. 
id. ibid. IL, 1. IV, 1. V, 4, 5, 14. Jamblich. de Vit. Pythag. 23, 
Kuster. 

2 IX, Boot. 30 extr. Confer. Ruhnken. præfat. ad Homeri hymn. 
in Cerer. p. IX. 
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parle Pindare !; c'étaiént les rudes accens d'un chantre 


sacré, qui, die une image transparente; dépose une 


parole profonde, qui commande à la mémoire cornme à 
la volonté, et dedäigne toutes ces vaines séductions par 
lesquelles un poëte épris du beau captive l'imagination 


des peuples. 


C'était donc une sorte de révelation, et nullement une 


exposition développée, que cette antique méthode. Ex- 
pliquons notre idée et le sens que nousattachons ici au 
mot de révélatiôn; et d'abord, reprenons les choses de 
plus haut. à | 

Pour les peuples qui’ rendent un eulte aux elemens;, 
les phénomènes naturels sont comme autant de signes, 


au moyen desquels la nature elle-même parle à tousles 


hommes indistinctement, un langage queles seuls habiles 
peuvént comprendre. Ce n’est point encore là sans doute 
le dogme philosophique qui fait de l'univers un grand 
animal *, encore moins la doctrine sublime de l’âme du 
monde ; mais peut-être en estsce le germe déposé au fond 
du cœur de l’homme, ét qui ne peut manquer de s’y déve: 
lopper. De là ces opinions populaires , que tout à vie dans 
le monde matériel , que tous les corps sontanimés, que la 
pierre élle-même n’est point morte, et vit à sa manière: 
Bientôt l'imagination s'empare de ce panthéisme gros: 
sier, elle le démêle, le determine et va peuplant Funi- 
vers de ses dieux, ou plutôt, chaque corps, chaque phé- 
nömene, chaque agent, dans Te monde physique, devient 
TOR un dieu. Ainsi la doctrine philosophique du 


I Zoyia JÈ—Kiémre mapdyoıoa bot. (Nem. VII, 33 sq.) * Zöer. 
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panthéisme qui, d'abstraction en abstraction, arriva, chéz 
les Grecs, jusqu'à cet axiome : «tout est l'image de la 
Divinité», se résout en principe dans leur plus ancienne 
croyance, dont le polythéisme fut la première expres- 
sion, Et quand la spéculation métaphysique, parvenue, 
vers la fin de l'antiquité, à son plus haut résultat, posa 
cet autre axiome : « la nature, par la voie des symboles, 
produit sous des formes visibles ses invisibles concep- 
tions, et la divinité se plaît à manifester par des images 
sensibles la vérité des idées»: bien des siècles aupara- 
vant, le germe de cette grande pensée fermentait dans 
l'imagination, à la foisenfantineet créatrice, des hommes 
du vieux monde. 

_ Voilà comment, sous le double empire de la crainte 
qui abaisse l’hôémme et du sentiment intérieur qui le 
relève à ses propres yeux, se forma l’antique croyance, 
selon laquelle seul , entre tous les êtres vivans, l'homme 
jouit du privilege d’être en commerce avec les dieux. 
La nuit, dans des songes, le jour, par le vol des oiseaux, 
par les entrailles des victimes, par les exhalaisons sou- 
terraines, enfin par mille présages divers et soudains *, 
les dieux parlent à ses sens pour manifester à son intel- 
ligence, soit le présent, soit l'avenir. 

Telles sont les croyances primitives qui servirent de 
base à l'enseignement des premiers prêtres de la nation 
grecque , et c'est dans cet esprit que furent données 
leurs instructions. De quoi s’agissait-il en effet? d'impo- 


ser des noms à ces puissances suprêmes qui jusque-là 


ie Zuußord. 
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n’en avaient pas ; de les invoquer pour le peuple dans de 
courtes et concises formules. Un prêtre, saisi d’enthou- 
siasme, et lui-même, il n’en faut pas douter, convaincu 
de la présence divine, s’exprimait avec cette conviction : 
ses paroles brèves, mais profondes, avaient tout le ca- 
ractère et toute l'autorité d’un oracle; souvent elles 
n'étaient pas moins énigmatiques. Aussi, comme la prière 
fut la principale source de l'instruction religieuse des 
anciens âges , l'interprétation et la révélation en furent 
les formes originelles. Le prêtre enseignait, quand il 
déposait un présage dans une sentence mystérieuse; il: 
“enseignait, lorsque, dansles forces de la nature, il révélait 
des dieux puissans , lorsqu'il montrait les signes célestes 
et les figures des étoiles, lorsqu'il découvrait un arrêt 
divin dans les entrailles d’une victime, qu’enfin il déce- 
lait un rapport quelconque entre une apparence vi ble 
et son invisible objet. Voilà les premières lecons que les 
sages de ces âges reculés donnaient à la multitude, bien 
grossière encore, mais pourtant avide d'apprendre; ces 
lecons étaient toutes sensibles, et par cela même mieux 
appropriées à ses besoins : elles s’adressaient principale- 
ment aux yeux, la plus simple et la plus courte de toutes 
les voies d'instruction. Il n’y avait donc là ni raisonne- 
mens, ni démonstrations théologiques; c'était, dans le sens 
le plus littéral du mot, des révélations, des manifestations 
surnaturelles ‘. 

= Aslkeıs @cùv, sil nous est permis d'appliquer à notre sujet 
une expression empruntée de la magie (Alciphron. epist. IT, 4, 


Wagner ). En effet, si nous consultons l’ancienne langue, la langue 
de tous les monumens de l’histoire le plus fidèle, elle nous prou- 
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Ce n’est pastout : nous voyons, chez les vieux Pélasges, 
le sentiment religieux s'attacher d’abord à des noms, et 
leurs idées sur la divinité se développer et sordonner, à 
mesure quelesnoms se multiplient dans les invocations 
qu'ils lui adressent. Mais il est un autre besoin de la 
nature humaine, qu'il fallait songer à satisfaire. L'homme 
veut des signes extérieurs, des images, des figures 
visibles qui répondent à ses sentimens intérieurs, qui 


vera que telle fut la marche de l'éducation religieuse des Grecs. Par- 
tout où il s’agit d'enseignement ou d'instruction, c’est toujours 
d'expressions relatives aux sens, et surtout à celui de la vue, que 
se servent les plus anciens écrivains, soit en vers, soit en prose. Ils 
ne parlent que de montrer, de dévoiler, etc: On pourrait en citer une 
multitude d'exemples. Voy.; entre autres, Homer. Odyss. X, 302 sq. 
&deıfev. Iliad. I, 87, dvagaivetc. Hymn. in Cerer.*470 , deike , et ıbi 
Ruhnken. Euripid. Phen. 533, al, 540, deitaı. Aristoph. av. 709, 
Yalvanev; Ran. 1032, xaredeıde. Marm.Oxon. p. 23, dveonvev. Hérodote, 
dans des cas entièrement analogues, fait alterner les mots épnve et 
éEépnvay avec Ein ynozu.evog et xarrnoevos, qui caractérisent l’inter- 
prète sacré. Un rapport également analogue a produit lenomékrynrés, 
qui fut donné, dans le principe, à ceux que l’on chargeait de faire 
voir aux curieux les beautés d’une ville ou d’un temple, et que l’on 
appelait aussi, dans ce sens, repinynrat, mais qui s’appliquait spé- 
cialement à des personnes d’un rang plus élevé, dont les fonctions 
étaient de mettre les profanes en commerce avec les choses divines, 
de leur montrer les signes du ciel, ou les indices fournis par les 
victimes, enfin de leur expliquer les oracles ( Foyez Timæi Lexi- 
con Platon. p. 111, idi Hemsth. et Ruhnk.). Mais l'obscurité natu- 
relle à ceux-ci se communiquait au langage de leurs interprètes; 
c'était par voie de comparaison et de conjecture qu’ils cherchaient 
à en deviner le sens (six#fouot, Herodot. I, 84, ibi Valcken. et 
Ruhnk. ad Tim. Lexic. Platon., p. 95); leurs réponses n'étaient 
bien souvent que de nouveaux oracles. Aussi les noms de devins, 
de faiseurs d’énigmes (aivıxrai, Diog. Laert. IX, 6.) leur étaient- 
ils communs avec les dieux même, dont ils se chargeaient d’expli- 
quer les paroles. 
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representent et qui manifestent aux yeux ce qu'il y a de 
plus obscur et de plus mystérieux dans ces sentimens. 
Les peuples même de l'antiquité qui rendaient un culte 
aux astres, furent conduits de bonne heure à l'idolâtrie : 
que devait-ce donc être chez ceux dont toute la religion 
consista d’abord dans un pantheisme sensible et mate- 
riel? Le mouvement général de la nature physique et la 
force cachée qui le produit, saisirent vivement la jeune 
et vigoureuse imagination de ces hommes primitifs ; 1ls* 
ÿ reconnurent la puissance secrète d’une divinité. Des 
lors il fallut bien que l'image et le pouvoir de cette 
divinité éclatassent aux regards. Il fallut que le prêtre, | 
pour justifier sa mission divine, dévint en quelque sorte 
créateur. Et maintenant que, par le travail et par l’art, 
il a produit aux yeux l'être invisible, maintenant qu'il 
a mis au jour la divinité, il a manifesté tout ensemble 
et le pouvoir de son Dieu et la vérité de son, propre 
culte *. Déjà, chez les Pelasges, un prêtre, sans doute, 
avait, par son art créateur, personnifie, sous la figure 
d'un Hermès, cette force vivante de la nature dont ces 
peuples sentaient la secrète puissance ?. / 
Expliquer les symboles et créer des figures symbo- 


1 L’exögete est devenu un x&rahaiorms, comme parlaient les an- 
ciens Doriens. (Hesych. ad h. v.). 

2 Herodot. II, 51. Ærectis pudendis, ou, pour nous servir de l’ex- 
pression de’Cioeron, Mercurius... eujus obscænius excitata natura tradi- 
tur (De Natura Deorum III, 22). Confer. Larcher ad Herodot. 1.1. 
Sur les premieres images des divinités chez les Grecs, et particuliè- 
remént sur les Hermès, voyez Winckelmann, Histoire de l’Art, I, ı. 
(tom. 1er, p. 7-10 de la traduction française, édit. de Paris), et les 
notes de Féa. 
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liques, sont deux fonctions constamment réunies dans 
cette vieille école des religions primitives. Bien plus, 
les dieux eux-mêmes ont formé de leurs mains puis- 
santes les prémières images proposées à l’adoration des 
hommes; eux-mêmes ils ont été les premiers instituteurs 
de leur culte; ils sont descendus sur la terre pour ins- 
truire les mortels. Dans presque tous les temples les 
plus révérés, on conservaitune idole de bois ou de pierre, 
dont le travail grossier attestait la haute antiquité, et 
qu'on croyait envoyée du haut des cieux par Jupiter *; 
aussi faisait-on dépendre de sa possession la fortune même 
de l’état. D'un autre côté, l’on voit Apollon introduisant 
son propre culte à Delphes, Cérès (Demeter) instruisant 
à Éleusis les rois de l’Attique dans la doctrine secrète 
du sien, et durant ses courses inquiètes à la recherche 
de s@Elle ‚ inventant le précieux usage des signes sacrés, 
c'est-à-dire des symboles 7. 

Ainsi se manifeste, à l’origine des institutions reli- 
gieuses, une miraculeuse alliance de l’homme avec la 
Divinite. Non-seulement chez les Grecs, mais chez la 
plupart des peuples de la haute antiquité, le grand Être 
lui-même auquel doivent s'adresser les prières, apparaît 
comme le premier instituteur de ces prières, et donne 
l'exemple de l’adoration: Que dis-je? il n'est pas rare 
que, dans la tradition sacrée, la leçon se trouve con- 
fondue avec le maître, l'ouvrage, en quelque sorte, 
identifié ayéc l'auteur. Hermès, la source reveree de 


* Auoretés. 


: Schol. Pind. Ol. XII, 10, p. 436. Heyn. p. 263. Bæckh. Schol. 
Aristoph. Av. 720, Beck. | 
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toute sagesse, était, aux yeux des Égyptiens, l'institu- 
teur de la religion, le fondateur des rites sacrés et le 
livre des livres. Le Hom des Perses est présenté, dans 
le Zendavesta, tout à la fois comme le'maitre de la 
parole de vie et comme son écho sur la terre, comme 
Vannonciateur et en même temps comme le breuvage 
du salut, comme l’arbre de vie lui-même. Cette remar- 
quable association d'idées se retrouve dans les récits 
fabuleux des Grecs, soit sur les chênes ‚prophetiques 
de Dodone, soit sur la naissance divine et le caractère 
surnaturel de leur Orphee, de leur Melampe, et de 
beaucoup d'autres anciens prophètes. 

En effet, ce maître de la parole divine est né du 
sang des dieux * : qu'il présente et révèle au peuple 
l'idole sacrée reçue d'en haut, ou qu'il soit le créateur 
et l’'ouvrier d’un dieu visible, sa mission reste la même ; 
il donne au sentiment religieux des formes extérieures. 
Toute instruction se réduit encore à des figures sen- 
sibles, à des images : n'importe que ces images ‚s’adres- 
sent à l'oreille ou aux yeux; car la distinction serait 
superflue, dans cet état vraiment primitif de l'esprit 
humain. | 

Les premiers fondateurs des religions consignaient 
leurs dogmes dans. des représentations figurées : l'anti- 
quite tout entière nous l’atteste. Zoroastre habitait une 
montagne sur les confins de la Perse,set, dans une espèce 
de grotte cosmique qu'il y avait pratiquée, on voyait 
les zones terrestres et les élémens figures par des sym= 


* Atoyevis. 
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boles *, Chez les Indiens, la grotte des Brachmanes, où 
l'on allait adorer les images des dieux, n'avait pas sans 
doute un autre objet ?, et l'on sait que les monumens 
égyptiens abondent en représentations du même genre, 
destinées jadis à l'instruction des peuples. Tout porte 
donc à croire que, dans cette antiquité reculée, l’image 
sortie des mains du prêtre, et celle qui partait de sa 
bouche , avaient un principe et un but unique, d'aller 
à l'esprit par les sens, et surtout de parler aux yeux. 
En effet, qu'on examine les apologues d’un Vichnou- 
Sarma ou d'un Pilpai, les sentences des prophètes hé- 
breux, les oracles des Grecs, les symboles de Pythagore, 
ces ouvrages sont-ils autre chose qu'une suite de figures 
expressives et d'images remplies de sens? Leur propre 
et commun caractère n'est-il pas de puiser dans le do- 
maine des objets sensibles, des traits qui servent, en 
quelque sorte, a peindre les lecons de la sagesse? Aussi, 
la sphère de ces lecons, c’est la nature entière avec son 
ordre immuable et ses phénomènes visibles; c’est la 
constante harmonie des corps célestes, ce sont les 
plantes et les fleurs, leurs couleurs parlantes, et leurs 
formes variées, les animaux et leurs habitudes dis- 
ünctives. C'est par les lois manifestes du monde ma- 
tériel, que nous apprenons à connaître les lois secrètes 
de notre nature; l'univers devient comme un miroir 
magique, où viennent se réfléchir, pour notre usage, 


* Porphyr. de antro Nymph. 6, ex Eubulo. Confer. Clem. Alex. 
Strom. V, 5. La 


? Porphyr. de Styge ap. stob. Eclog. phys. I, 4. Heeren. Confer. 
Eustath. ad Odyss. XV, 404. 
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les vérités abstraites de la morale, Voilà pourquoi il est 
si facile de transformer, en figures réelles et sensibles à 
l'œil, ces sentences et ces maximes antiques, sans en 
altérer le sens. C’est que, dans cet âge de l'esprit hu- 
main, l'image et la parole, la peinture et le discours 
ne sont point encore distingués l'un de l’autre; tout 
au contraire, ils se soutiennent et se pénètrent d'une 
mutuelle lumière. Presque toutes les langues, surtout 
les plus anciennes, ont conservé des iraces de cette 
confusion, ou, si l’on veut, de cette simplicité origi- 
nelle. Mais ce qu'il importe de remarquer, c’est que la 
sagesse de ces temps-là dominait et faconnait à la fois 
les esprits grossiers de la multitude par l'autorité de 
paroles et d'images également sensibles, auxquelles les 
Grecs appliquèrent indifféremment, dans la suite, le nom 
_si riche et si divers de symbole. | # 

Ainsi, dans la haute antiquité, toute religion , tout 
culte, toute instruction morale ou philosophique se 
produisait sous la forme de symbole et d'emblème. 
Mais, si nous voulons une théorie de cette forme si an- 
eienne et si générale, ce n'est pas à ces äges recules 
qu'il faut la demander. Tout y est l'ouvrage de la na- 
ture et du besoin , tout y est spontané, nécessaire, et 
la réflexion n’y saurait trouver place. L'esprit humain 
n'avait point encore un libre essor. Déjà pourtant le 
symbole s'était affranchi des liens de son enfance, en 
Égypte et dans l'antique Orient : quant aux Grecs, ils 
s'en emparèrent pour le polir, et lui donnèrent le beau 
comme objet principal. Élèves des Ée gyptiens, ils sui- 
virent d’abord l’exemple de leurs maltres, adressant 
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leurs lecons bien plus aux sens qu'à l'intelligence, et 
demandant aux premiers l'évidence que refusait celle- 
ci. Mais bientôt, guidés par ce génie heureux qui était 
leur partage, ils imaginerent d’unir avec le beau l’ex- 
pression figuree des idées, alliance immortelle, art vrai- 


ment divin dontils ont été et sont encore les inimitables 
modèles. 
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CHAPITRE IT. 


Deux grandes formes de la doctrine religieuse chez les anciens: 
symboles, mythes ; leur nature et leurs analogies. 


Sırör que l'antiquité, se repliant sur elle-même, eût 
commencé à se demander compte de son esprit, des écri- 
vains reconnurent, dans ce langage figuré qui la caracté- 
rise, certaires différences ou certains degrés qui leur 
fournirent la matière de quelques distinctions plus ou 
moins réelles et importantes. Toutes les idées religieuses 
et philosophiques des anciens temps leur parurentse ran- 
ger naturellement sous deux formes principales, qu'ils 
appelèrent l’une symbolique, l'autre mythique, et qu'ils 
subdivisèrent en un nombre de formessecondaires, dont 
chacune reçut un nom particulier *. Sans nous égarer 
dans ces subdivisions et dans ces dénominations souvent 


1 Simplicius, præfat. in Aristot. Categor. sect. X et XI. Poyez à la 
fin du volume la note 2, où se trouve fondu en grande partie le 
second chapitre de l'original, contenant une dissertation gramma- 
ticale, extrêmement importante, quoique déplacée dans le texte: , 
1° sur la division plus générale de Pexposition des doctrines reli- 
gieuses en intuitive, ou figure, et en discursive, ou nue, avec les 
subdivisions; 2° sur les deux grands genres de l'exposition intui- 
tive, ou, sur le symbole et le mythe, considérés, soit dans leur étymo- 
logie et leurs diverses acceptions, soit dans leurs analogies avec 
d’autres termes en usage chez les anciens, et dans tout le develop- 


pement historique des idées qui se rattachent à ces deux mots, 
depuis la haute antiquité jusqu’au christianisme inclusivement. 


(J.D.G.) 
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arbitraires et peu autorisées, nous adopterons la clas- 
sification générale de ces auteurs, et cette grande divi- 
sion de symboles/et de mythes, parce qu'elle est vérita- 
blement fondée en raison, et qu'elle repose sur le génie 
même de l'antiquité. Ce sont deux ordres, deux genres, 
dont il s'agit de bien déterminer les caractères respec- 
tifs, et par-là se révéleront d’elles-m&mes ces: distinc- 
tions secondaires qui établissent comme-des espèces. 

Quel est doncle principe de cette distinction capitale 
de laquelle doivent dériver toutes les autres? qu’entend- 
on par symbole, par mythe, et en quoi l’un differe-t-il de 
l’autre? Commencons par le symbole. 

Tel est le vague de cette expression, telle est au moins 
la diversité des sens qu'elle recoit chez les anciens et 
dans nos langues modernes; telle est, en général, l’im- 
portance de la definition. des mots pour l'exacte dé- 
duction des idées, que peut-être il serait nécessaire de 
remonter à l'étymologie et de ramener, avant tout, les 
termes antiques à leurs acceptions primitives, pour 
mieux préciser le sens que l'antiquité y attachait, et 
pour s'en faire de justes notions. Peut-être aussi, en 
remontant à l’origine même des idées, en recherchant 
par l’analyse le principe dé leurs développemens, en 
suivant pas à pas leur génération successive, parvien- 
drons-nous plus sûrement.encore à retrouver le secret 
des mots et leurs véritables applications dans la sphère 
de notre sujet. C’est donc l’nistoire des symboles que 
nous allons faire, et cette histoire en serä sans doute la 
meilleure définition. 


La plupart des écrivains modernes, surtout depuis les 
I. 2 
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recherches de Goguet;'ont cru trouver l'origine des synr- 
boles dans ces peintures historiques qu'on rencontre 
chez nombré derpeuples; et qui sont les plus grossières 
ébauches de l'écriture: C'est, selon eux, de cette écri- 
ture primitive; appelée £yréologique, ‘qu'est dérivée la 
science tout entière des hiéroglyphes. Dans ce systeme, 
il faut regarder comme les premiers essais d'un art 
sublime, ces cordes chargées de nœuds (les guipos ) 
dbnt se servaient les Péruviens, ou ces clous que les 
vieux Romains plantaient aux murailles de leurs temples 
pour compter les années, où pour conserver la mémoire 
de certains faits et événemens importans. Bientôt l’on 
imagina de représenter les objets corporels par une 
imitation servile de leurs formes ou de leurs contours , 
et mille causes obligèrent de bonne ‘heure à simplifier 
ces fidèles, mais trop incommodes images , en les abre- 
_ geant de plusieurs manières. Insensiblement cette mé- 
thode sé perfectionna; Yon en vint jusqu'à essayer de 
produire à l'esprit par les yeux, des objets dont la nature 
ne leur offrait pas de type extérieur: Mais ici la route se 
divise, et tandis que, chez certains peuples, du premier 
essai de retracer les sons, naquirent, par des efforts suc- 
cessifs, les divers modes de peindre la parole, selon 
qu’on inventa des caractères, d’abord pour les mots, 
puis pour les syllabes; et enfin pour les lettres ; chez 
d’autres, au contraire, on apprit peu à peu à pemdre 
les idées, en représentant les invisibles conceptions de 
l'esprit sous les traits et sous les couleurs des ‘objets 
visibles, ce qui est proprement l'écriture hiéroglyphique. 
Telle est'encore, dans son principe, l'écriture des Chinois, 
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dont les quatre-vingt mille caractères , dérivés par des 
combinaisons multipliées de six figures élémentaires, 
se résoudraient eux-mêmes, d'après cette opinion, en 
une véritable kyriologie *. 

Est-ce ainsi qu'on peut expliquer l'immense décou- 
verte de l'écriture alphabétique, c’est une question que 
nous n'examinerons point ici: mais ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est qu'on ne parviendra jamais par cette voie jus-. 
qu à la véritable essence du symbole; car c’est dans son 
essence même, et non pas seulement en degré, que le 
symbole et l'emblème diffèrent de l'écriture kyriolo- 
gique. En effet, toutes les images se partagent en deux 
ordres essentiellement différens : les images kyriolo- 
giques, ou propres, et les images symboliques; et quel- 
ques rapports qu'on apercoive entre ces deux ordres, 
il men est pas moins vrai qu'on ne peut faire rentrer 
Yun dans l’autre, encore moins faire servir les grossières 
ébauches du premier à découvrir le principe du second. 
C'est dans le champ même du symbole qu'il faut fouiller 
pour trouver les profondes racines de toute représenta- 
tion figuree, | 

Il suffit de jeter un coup d’eil sur les poésies et sur 
les religions des peuples, pour se convaincre d’un fait 
incontestable, c'est que tous ont partagé cette antique 

: Foyez Goguet, Origine dés lois, etc., première partie, liv. IT, 
chap. 6, tom. 1, pag. 160 sqq. édit. in-4°. Confer. Robertson, Hist. 
d'Amérique, liv. VII, tom. 3, p. 30 sqq:; et la note, dans la traduc- 


tion franç., nouvelle édit. in-8°. Voyez aussi, dans la note 3 à la fin 
de ce volume, le résultat des recherches les plus récentes sur l’ori- 


f 


gine et les divers modes de l'écriture, et sur leurs rapports avec les 
différentes sortes de langues. (J. D.G.) 
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et universelle croyance, que toute chose dans la nature 
est douée de vie et de sentiment. Nulle distinction de 
matière et d'esprit : dans la pensée native des premiers 
hommes, tout vit d'une vie commune et uniforme: Il y 
a plus, tout vit à la manière de l'homme, tout se repré- 
sente sous ses traits. N'est-ce pas une disposition éminem- 
ment naturelle, n'est-ce pas la voix même de la nature, 
qu'un tel concert entre les peuples, surtout aux pre- 
miers âges, oùils ne connaissaient encore d'autre guide 
qu'elle? Remarquons bien cette sorte de nécessité qui 
porte l'homme à se considérer comme le centre de la 
création, à se réfléchir, en quelque facon, dans tous les 
objets de la nature, et à ne voir partout que sa propre 
image. Sans essayer de remonter à la source de cette 
merveilleuse disposition de notre esprit, dont les effets 
et les résultats doivent seuls nous occuper, contentons- 
nous d'établir les principes suivans qui en derivent et 
dominent tout notre sujet!. | 

Et d'abord, cet usage si général, particulièrement 
dans l'antiquité, de faire parler aux yeux l'écriture 
comme le discours , la pensée philosophique comme la 
pensée poétique, ne doit point être regardé comme une 
forme arbitraire et purement figurée, mais comme une 
expression naturelle, primitive et nécessaire, de l'intelli- 
| gence humaine. 

En second lieu , si l’homme se place de lui-même et 
nécessairement au centre de la création, si les rayons 
de tous les êtres viennent se réunir en lui, comme en 


+ 5 LD 
* Voyez notre Discours préliminaire , prem. part. (3. D. G.) 
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un abrégé de l'univers, si, par conséquent , toute na- 
ture lui apparaît dans sa propre nature, qu'en résulte- 
t-il? qu'il ne doit voir partout d’autres lois que ses 
propres lois. Ainsi, ce que l'intelligence épurée nomme 
une force, cette observation primitive l'appelle une 
personne. De là le sexe et toutes ses propriétés, tous ses 
accidens , transportés au dehors ; l'amour et la haine et 
leurs conséquences nécessaires, la generation et l’enfan- 
tement, d'une part; de l’autre, la mort et la destruction, 
puis, par un retour naturel, la vie renaissant du sein 
de la mort même. 

Ce que nous nommons image et figure n'est donc pas 
autre chose au fond que l'empreinte et le caractère de 
la forme de notre entendement: c'est une nécessité, 
cest un joug auquel ne peut se soustraire absolument, 
dans nos siècles de civilisation et de philosophie, Yes- 
prit même le plus rigoureux et le plus exact, mais que 
l'antiquité porta sans peine et prit plaisir à couvrir de 
fleurs. Les monumens les plus remarquables de ce génie 
tout poétique sont les religions anciennes, principale- 
ment les Theogonies et les Cosmogonies, dont l'essence 
réside dans la personnification des forces productrices 
de la nature. Mais son empire s’etendit bien au delà : 
l'homme se crut en communication perpétuelle avec la 
nature, il lui prêta ses sentimens et son langage; l’asso- 
ciant à ses douleurs comme à ses plaisirs, ıl les lui fit 
exprimer en de vivantes images. Un héros tombe, et sa 
mort est pleurée du sol de la patrie aussi bien que de ses 
habitans. La terre aussitôt produit des fleurs qui, par 
des couleurs et des caractères funèbres, semblent unir: 
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leurs plaintes à celles des hommes; et dans la fête qui 
doit perpétuer à jamais la mémoire de l’infortuné héros, 
c'est encore le muet langage de ces plantes qui le rap- 
pelle à tous les cœurs * 

Essayons maintenant d'analyser en elle-même l’ex- 
pression de cette forme primitive de l'intelligence hu- 
maine. L'image et la métaphore, telles que les caractérise 
Aristote 2, nous donnent les premiers élémens de tout 
langage symbolique, et l'on peut étendre cette remarque 
à tous les autres tropes, de quelque espèce qu'ils soient. 
Leur propre et commun caractère est de rassembler 
sous un seul point de vue, d'exprimer en un seul mot 
plusieurs propriétés d'un même objet, de telle sorte 
qu'elles se produisent instantanément et à la fois, et que 
l'âme les saisisse comme elle les conçoit, par une intui- 
tion soudaine, et, en quelque sorte, d'un coup d'œil. 
C'est le plus court chemin pour arriver à elle , bien dif- 
férent de cette autre route, aussi longue que pénible, 
que suit l'intelligence, quand, pour se former une idée, 
elle en rassemble un à un les divers élémens, et que, 
pour l’exprimer, elle les distingue et les sépare de nou- 
veau, allant d'abord de (l'analyse à la synthèse, puis 
revenant, par le discours, de la synthèse à l'analyse 3. 
Mais l'âme veut s'élever plus haut; elle prend son 


 * Pausan. I, Attic. 36. Confer. IT, CLR 35. 

? Voici les paroles d’Aristote: isa le poète dit, en parlant 
d'Achille, «il s’elanca tel qu’un lion », il y a image IT, mais 
quand il die «ce lion s’elanca», c’est une métaphore ( perapopa ). 
Rhetoric. III, 4. Confer. Poet. XXT, 7 sqq. al. XIII. 

3 Les Grecs exprimaient heureusement ces méthodes si différentes 
par les deux métaphores opposées mpoc@oln et diééodac. 
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essor vers le monde des idées, elle conçoit l'infini, elle 
essaie de l’exprimer en images, et voilà que tout à coup 
se révèle une grande et, frappante opposition, Comment 
pourra le fini recevoir dans ses étroites limites ce dont 
la.nature est .de.n’en pas-connaître,.le sensible repré. 
senter ce qui échappe aux sens et né,se liyre qu'au-pur 
esprit? L’äme, dans cette position, sent tout la fois son 
impuissance et-un violent désir de briser-ses chaines. 
Elle voudrait donner une fornie à l’Etre, mais.l’Etre:ne 
saurait se plier à cette. forme ; élle voudrait contraindre 
l'infini à se produire dans le fini, pour. éontempler sans 
voile et face à face.ce qui seul est vrai; seulest im- 
muable et digne de ses hommages. 44 qi 

L'âme flottant ainsientré le monde idéal et le monde 
als: et.se consumant en efforts pour atteindre Fun 
par l’autre; faut-il s'étonner si. ce, quelle obtient ‘porte 
en soi le caractère de son origine et trahit, dans son 
essence, une double nature? Et en effet, c'est cette double 
nature. que nous allons reconnaitre dans les propriétés 
essentielles du symbole. | | 

Son trait le plus distinctif est ce vague même; cette 
sorte d’indeeision entre la forme et l’Etre, En lui repose 
une grande idée qui échappe et s’evanouit aux regards, 
dès qu'on veut la saisir. Le rayon divin, en se réfléchis- 
sant dans le symbole, n'y luit plus à nos yeux que d’une 
lumière douteuse, comme larcıen ciel au sein de lanue 
où le soleil vient briser ses feux. Ce sens profond , qui 
excite si vivement notre âme, n’a pas d'autre cause, en 
effet, que l'opposition même et, si on peut le dire, 
l'immense disproportion de l’Etre et dé la forme , de 
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l'idée et de son expression. De là ce pouvoir du sym- 


-bole, si bien connu des anciens, pour tirer les hommes 


dés ‘habitudes de’ la vie commune et les élever à de 
hautes pensées. «Ce que nous pressentons seulement, 


' dit Demetrius, laisse en nous une impression plus for- 


midable que ce qui s'offre sans voile à nos regards. De 
là vient queiles’ doctrines secrètes sont proposées dans 
des symboles; comme dans lés ténèbres-d'une nuit obs- 
cure car on peut trös-bien comparer la forme symbo- 
lique aux ténèbres'et à la nuit *. » SLA 

Cette propriété remarquable du symbole! se lie à une 
autreysuhe concision rapide 2. C’est comme une appa- 
rition soudaine, ou comme un éclair qui tout à coup 
brille dans une nuit‘profonde, et laisse entrevoir à nos 
regards un horizon sans bornes. Mais cette vision su- 
bite doit être féconde , cette concision pleine de sens; 
le grand et le sublime sont seuls dignes de la forme 
symbolique. Il lui faut de ces pensées mystérieuses et 
terribles qui s'emparent de l'homme tout entier et s’at- 
taquent au secret même de son existence, de ces sen- 
timens profonds ou déchirans qui remuent fortement 
nos âmes, de ces graves situations où s’agitent les ques- 
tions capitales de la vie. C'était dans de tels momens, 
dans les grandes perplexités de l'âme , que les anciens 


x De Elocut. 100 sqq. Il fait Mnyopia et: obpEolov synonymes, 
comme on peut le voir en comparant ce $ au $ 243, cité plus bas. 

2 On sait combien les anciens affectionnaient cette manière de 
s'exprimer rapide et concise; mais ils la voulaient en même temps 
énergique et profonde. Aussi comparaient-ils le laconisme au sym- 
hole. Foyez Demetr. ibid, 243. 
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attendaient quelqu'un de ces signes célestes qu'ils appe- 
laient aussi des symboles et qui leur révélaient la volonté 
des dieux ’. | 19 

Geci:nous conduit naturellement à ‘traiter de’ la plus 
haute application, de l'usage le plus relevé du symbole. 
L'esprit, préoccupé des images qu’il se crée à lui-même, 
appelle l’art à son secours, et lui ‘demande de prêter 
des formes visibles à ses pieux sentimens, à ses croyances. 
C'est alors qu'il faut bien que le symbole "atteigne à 
l'infini , à ces grandes et sublimes idées qu'il doit revêtir 
d'un corps pour les rendre sensibles. Mais nous l'avons 
dit : le Fr est rigoureusement insoluble, car il 
implique contradiction; le‘ fini ne saurait représenter 
linfini. Que s'ensuit-il? que ; dans l'impuissance-de ses 
efforts, le génie du symbole aboutit à deux résultats 
différens. | | 

Ou le symbole, fidèle à ‘son penchant naturel, s’ef- 
force d'exprimer tout entier le grand sens qu'il a en vue; 
il ne lui suffit pas de diré beaucoup, il veut tout dire : 
et alors, se confiant dans lui-même , il compte pour rien 
les lois de la nature, il franchit toutes limites, il s’ex- 
pose à devenir vague, obscur, énigmatique. En «effet; 


‘x L'Etymologicum magnum, v. Bobtowrtos, p. 210, 21..Syÿlb.p. 194 
Lips. (Etymol. Gudian. p. 113, 33) cite un exemple remarquable de 
cette sorte de symboles divins, avidement saisis par l'imagination 
crédule et passionnée des premiers peuples. Il s’agit d’Helenus qui, _ 
cherchant une patrie nouvelle, après le sac de Troie, la trouve enfin 
aux rives de l’Epire, où un taureau échappé au couteau sacré lui 
révèle en tombant et la volonté des dieux et la place qui doit voir 
s'élever la ville que le héros troyen, par un autre symbole, appela 
du nom de Butrote. | 
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l’Etre descendant dans la forme;pour y.reyelerisa puis- 
sance infinie, terrestre etfaible quelle est la: formeine 
peut suffire à le comprendre; elle se brise , ‘en quelque 
sorte,, et toute lueur s'évaänouit aussitôt, etr1kne reste 
plus qu'un muet étonnement, Les symboles de ce-genre 
sont ceux que nous appelons mystiques lorsqu'ils re- 
connaissent encore quelques bornes, ils donnent aux 
croyances religieuses une heureuse et riche expression. 
Ou:bien.le symbole s'impose à lui-même-des limites 
etil.s’arrète à: cette ligne délicate qui sépare la nature 
d'avec le pur esprit, Ainsi modifié, il accomplit:son 
œuvre la plus haute. et la plus difficile; en 
quelque sorte, à rendre sensible aux ye 
même. Et pourtant il n'en est ‚gue plus expressif et plus 


la Divinite 


luminèux; il saisit l'âme avec une puissance irrésistible. 
Docile à la nature, il se plie à sa forme, mais il lapénètre 
etla vivifie. La lutte a donc cessé entre l'infini et le fini 
_etle grand problème est résolu, du moins autänt-qu'il 
peut l'être; l'infini..se limitant lui-même, s'est revêtu 
des: formes: humaines. Cest. ici le symbole. divin, qui 
allie. merveilleusement la beaute de la formé, avec:la 
sublime plénitude de l'Étre : et comme la sculpture des 
Grecs a donné à ce genre de symboles son plus haut 
depré de perfection, nous pouvons les designer par le 
nom de symboles plastiques. 
Des idées pures, revêtues de formes cor porelles, als 
sont proprement les symboles; car il faudrait, pour 
mettre quelqu’exactitude dans le langage, borner le mot 
à cette acception, Il exprime ainsi toutes les propriétés 
essentielles des deux genres que nous venons de caracte- 
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riser, et particulièrement du dernier *. C’est une appa- 
rition divine, ou plutôt une transfiguration ; et l’on sait 
que les anciens lui donnaient ce sens élevé, quoiqu'ils 
aient compris dans la vaste sphère grammaticale de ce 
mot beaucoup d’acceptions inférieures. Voyons mainte- 
nant quelles sont les qualités exigées du symbole divin 
et les conditions qu'il doit remplir, Prnspalainei dans 
son alliance avee l'art, ; | 

La première de ces conditions, c'est la clarté, qui 
semble, au premier abord, impliquer contradiction avec 
l'essence même du symbole. Gette essence, nous l'avons 
vu, C'est 


que chose d’obscur, de mystérieux, qu'on 
er #8 ainsi dire, qu'à travers un faible cré- 
puscule. Le symbole donc, en chérchant à produire aux 
yeux le rayon divin, l’obscurcira par un reflet douteux 
et trahira plus ou moins. sa terrestre origine; mais il ne 
faut pas que, pour échapper à ce lien grossier, il aille 
se perdre dans les nuages et;s'élever au-dessus de toute 
loi; les lois de la nature sont aussi les siennes et jamais 
on ne les transgresse impunément. En d’autres termes, 
le symbole veut et doit être éminemment expressif, mais 
il faut que son expression soit simple, franche et: déei- 
dée, exempte de confusion comme de détour. Les 
Grecs, dans les beaux temps de l’art chez eux, restèrent 
constamment fidèles à cette condition et à la nature qui 


1 L’instantané, le total, V'incrustable dans sa profondeur et dans son 
origine, le nécessaire.— Sur les diverses acceptions du mot symbole et 
des termes qui s’en rapprochent, comme emblème, etc. Voyez la note 4 
à La fin du volume, où les nomenclatures allemande et française sont 
comparées soit entre elles, soit avec celle des anciens.  (J. D.G.) 
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la commande : de là cette noble simplicité de leurs ou- 
vrages , si eloquente à la fois et si lumineuse. La seconde 
loi du symbole, c'est la précision, qui consiste à ne 
vouloir exprimer qu'autant qu'il le faut pour éveiller 
l'esprit. Ici encore les Greos’furent supérieurs, et c'est 
par l’accomplissement de ces deux dois que; sous l'ins- 
piratien d'un goût aussi délicat que sévère; ils parvinrent 
à réaliser la troisième, c'est-à-dire, la grâce evla beauté. 
Mais les Grecs connaïissdiént'encore d’autres symboles 
dont ils se-servaient pour exprimer; non’‘plus des 
croyances® populaires, mais les dogmes: de’ leurs‘ doc- 
trines secrètes, mais les hautes pensées et les vérités 
PROMIS de leurs mystères: Alors, sans ee de 2 
plaire, ils necherchaient qu'à produire un grand sens; 
tellement que ces réprésentations mystérieuses degene- 
raient souvent en de véritables énigmes figuréés. Dans 
cette classe viennent se ranger une’ grande partie des 
symboles qui remplissaient les temples de la Grèce et 
de l'Italie ‘anciennes *. A plus forte raison faut-il y ra- 
mener les symboles mystiques proprement dits, qui sup- 
posaient une instruction préaläble, communiquée ; ‘dans 
les mystères, à chacun des inities, et dont la cléfse perdit 
souvent dans le cours des siècles: | 
Jusqu'icinous avons considéré le symbole comme la 
racine et la souche de toute expression , de toute repre- 
sentation figurée, dont il est, en même temps, le plus 
haut devaient: et, pour ainsi dire, la fleur. Une 
comparaison rapide du symbole avec les autres genres 


1 Voy.; entre autres exemples dont Pausanias fournit à lui seul une 
multitude, ses remarques sur le flambeau d’Ilithyie, VII, Achaic. 33- 
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principaux qui $ y rattachent, nous convaincra de cette 
vérité. Prenons d'abord l’allegorie, si souvent confondue 
dans l’usage avec le symbole, et, pour mieux comprendre 
sa nature, rapprochons-la de la représentation histo- 
rique, ou mieux kyriologique. Supposons un spectateur 
placé devant quelque tableau de cette dernière sorte, 
et demandons-lui de nous l'expliquer : que fera-t-11? Il 
traduira en récit, en paroles, ce qu'il voit représenté sur 
le tableau ; il prêtera une voix à cette poésie muette de 
la peinture, comme l'ont si bien nommée les anciens ; il 
racontéra, mais il ninterpretera point, il n'a rien à in- 
terpréter. Supposez-le maintenant devant un tableau 
_allégorique se contentera-t-ilde nous exprimer ce qui 
frappe ses yeux? Non, ou il n'aurait point épuisé son 
sujet, ni satisfait ses auditeurs; il leur manquera quel- 
que chose. Il faut donc qu'il fasse davantage; il faut qu’il 
développe le sens caché sous ces voiles trompeurs, et dès 
lors il devient interprète. Que le tableau soit, par 
exemple, la métamorphose des compagnons d'Ulysse: si 
le spectateur raconte simplement ce qu’il voit, il le con- 
sidère comme une peinture historique; mais si, avec 
Socrate et d’autres sages de l'antiquité, il nous montre, 
sous cette image , l'homme dégradé par les-vils appétits 
de l'animal *, alors il explique, il développe, il inter- 
prète une véritable allégorie, un sens caché sous une 
figure, qui dit une chose et en signifie une autre ?. 


" Xenophon.memorab. I, 3, 7. Conf. Eustath. ad Odyss. X, 136 sq. 
2 Ans pèv dyopeber, Ho Où vori. Au lieu du mot &inyopia, qui vint 
assez tard , on se servit long-temps de brévoux. Voyez Ruhnken. ad 
Tim. p. 200. On disait encore broyp&pew,, broypapeodaı, Jamblich. de 
Myster. VII, r. Confer.Winckelmann, Essaisur l’allégorie, c. I. p. 32 
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‚On voit maintenant ce qui fait la difference du sym- 
bole et de Yallegorie. Gelle-ci ne fait qu'indiquer une 
idée générale, distincte d'avec elle; tandis que le sym- 
bole est l’idée même, rendue sensible et personnifiee.- 
L'allégorie n’a rien d’instantane, ni de soudain; on la 
voit, puis l'on y cherche un sens caché : le symbole, 
au contraire, ne demande qu’un coup d'œil pour que 
l'idée qu'il représente nous saisisse sur-le-champ et 
s'empare de toutes les forces de notre âme. Ici, c'est un 
tout, que révèle un moment; là, nous-parcourons une 
suite d’instans, qui se succèdent entre eux. Aussi l'allé- 
gorie renferme-t-elle dans sa sphère le myihe *, dont le 
récit épique est à la fois le développement le plus na=, 
turel et le plus beau, et qui, dans les theomythies seule- 
ment, tend à se confondre avec le symbole, C'est un 
champ ouvert aux combinaisons de l'esprit, et où la 
réflexion s'exerce librement pour développer des idées 
par des images qui leur conviennent. Ainsi l’allégorie a 
une allure plus libre; elle laisse place à la réflexion, 
pendant que le symbole maîtrise l'âme et lui commande 
avec la voix puissante de la nature et de la nécessité. 
Mais l’un et l’autre ont cela de commun, qu'ils cachent 
sous un voile plus ou moins épais des vérités importantes 
et souvent profondes. On pourrait comparer le symbole 
à un bouton de rose, dont le calice à demi entr’ouvert 
de la trad. franc. , et la note, p. 353, dont l’auteur conteste mal à 
propos cette locution, quoiqu’à la vérité les citations faites par Winc- 
kelmann n’y aient aucun rapport direct. 

x Scaliger. poetic. III, c. 52. Meyer sur Winckelmann, de l’allé- 
gorie, pag. 685 de la dernière édit. allem. — Les mots mythe et théo- 


mythie sont expliqués plus bas, et dans la note 2 à la fin du vol. $. 2. _ 


(.D.G) 
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renferme en son sein la plus belle des fleurs : l’allégorie 
est une plante vigoureuse, qui.étalé avec complaisance 
le luxe de ses nombreux rameaux :. 

Examinons de plus près ce caractère de nécessité que 
nous reconnaissions tout à l'heure dans le symbole. On 
pourrait le nommer la langue de la nature. En effet, 
dans son origine, et, pour ainsi dire, dans son cachet 
primitif , il semble n'être autre chose qu'un reflet 
de ces lois immuables de la nature, qui se révèlent à 
l'homme sous les phénomènes sensibles. C'est une sorte 
d'appel à ces lois, par lequel l’homme cherche à rendre 
également sensibles et les motifs des actes moraux et les 
détrmairiac off libres de la volonté. L’antiquité est pleine 
d'exemples de ce genre. S'agit-il d'exprimer fortement 
“une résolution certaine , invariable? Achille invoque les 
invariables lois de la nature, à l'appui de son serment. 
Les Phoceens en font autant , lorsqu'ils disent à leur 
patrie un éternel adieu. Et non seulement les détermi- 
nations, mais les ouvrages des hommes, sont voués à 
l'éternité par cet appel symbolique au cours immuable 
de la nature : témoin la vierge d’airain placée sur le 
tombeau de Midas 2, Dira:t-on que ce tour d'idées, si 
général dans les temps anciens, n'ést- qu’un: artifice de 
la réflexion ? Non, il vient de plus haut; il est éminem- 

* Voy. comme eksnmles 2 El heureux Sue P’äme, 
sous l’embleme d’un conducteur de char, dans Plat. Phædr. p. 39, 
Bekker. et la fameuse allégorie d'Amour et Psyche, dans Apulée. 

2 Voy. pour ces exemples , Hom. Il. IL, 234. Herodot. I, 165. 
Conf. Spanheim. ad Callimach. H. Dian. 49, et Callimach. fragm. 
n. CCIX ibique Exrnesti, p. 518: Plat. Phædr. pag. 76, Bekker. 
Conf. Antholog. Græc. tom. I, pag. 52, Jacobs. ( Analect. I, p. 76). 
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ment naturel.et spontané; sa.source est dans le profond 
mystère de la vie même, dans cette alliance éternelle et 
secrète de l'âme avec la nature. Aussi, plus l'homme vıt 


près de la nature, plus ce langage lui est familier. Voyez 


'Y’Arabe nomade, voyez le Grec des temps héroïques :il 


converse avec son coursier, il traite avec lui comme avec 
un semblable, il lui prête les sentimens de lhomme;et 
en cela, il ne fait que céder à un penchant irrésistible, 
involontaire, nécessaire enfin. Il né faut pas chercher 
ailleurs l’origine de cette habitude d'esprit, non-moins 
générale dans l'antiquité, par laquelle on attribuait aux 
êtres, soit. organiques ; soit, inorganiques de la nature, 
mais principalement aux animaux , les lois et les facultés, 


morales, de telle sorte qu’on les proposait aux hommes 


- comme de véritables modèles, dans des paroles pleines, 


de.sens et d'instruction, concises autant qu'énergiques, 
qui offraient à l'âme une image. vivante. Un même mot 
(cenos) désignait primitivement , chez les Grecs, et ces 
lecons symboliques, courtes et vives, et-ces autres lecons 
symboliques aussi, mais plus développées, qu'on nomma 
depuis apologues ou fables. Les acceptions diverses de 
ce mot ramenaient à une windprigine et les proverbes 
populaires ,.et les maximes des sages, et les seritences 
proprement dites, toutes choses également symboliques 
et fondées sur le rapport intime et mystérieux de la 

nature avec L homme *. Mais, comme nous l'avons remar- 
qué, la sagesse des vieux âges cherchait quelquefois dans 
l'obscurité même un mere d’ expression. Voila pour- 


x atéc, analogue d’aivös, grave, fort, imposant, trie parole 
frappante, énergique, expressivey utile par excellence; P’apologue, 
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quoi, dans les temps les plus anciens, les hautes connais- 
sances étaient souvent proposées sous la forme d’enigmes. 
Cette forme fut autrefois, elle est même encore au- 
jourd'hui. fort en vogue dans l'Orient. Une multitude 
d’oracles, et surtout l'allégorie du sphinx, qui était pour 
les Égyptiens un symbole de la sagesse divine, et dont 
les Grecs firent un maître en énigmes ?, prouvent qu'elle 
était loin d'être.étrangère à ces derniers. Ils l'avaient 
même tellement perfectionnée, que des auteurs plus 
récens en distinguent jusqu’à sept espèces différentes 3. 
Figurée comme était l'énigme chez eux, dans son ori- 
gine, ils avaient dû lui donner un nom également figuré ; 
et en effet, ils V’appelaient griphe, c'est-à-dire tresse 
ou natte dejoncs. Mais, pendant que ce dernier mot fut 
particulièrement appliqué à ces jeux bizarres de l'esprit, 
à ces problèmes entortillés dont la solution échappe au 
défaut d'exercice, la dénomination propre d’enigme ex- 
prima l'obscurité d’une de ces sentences symboliques 
dont nous venons de parler 4. 


ou la fable proprement dite (Foy. Valckenaer, ad Ammon. p. 15. Scal. 
Poet. III, 83); en général, mot, récit ou discours qui fait ou doit 
faire sur l’âme une impression vive, profonde, salutaire, éveiller la 
curiosité, intéresser l'esprit, ou donner lieu à d’utiles applications. 
(Confer. Odyss. XIV, 508, et ibi Eustath. Hesiod. op.et d. 202.) De 
là œiviaseahar, alvıya. Les dernières significations. furent comprises, 
dans la suite, sous le mot rapaı..a.—Poy., sur l’étymologie et le sens 
primitif d’aivos, quelques développemens nouveaux, note 2 à la fin 
du vol. 2. (J. D.G.) 

* Foy. Joseph. Antiq. judaic. VIII, 5, Havercamp. 

? Ou plutôt, un faiseur, un donneur d’énigmes ; en allemand, comme 
en grec, une donneuse,... Ræthselgeberin. (J. D. G.) 

3 Clearchus apud Athenzum , X, p- 143, Schweighæuser, 

4 Toipog, lat. Scirpus. J. Scalig. ad Varron. de L. L,. IV, p. 34; 
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Durreste, il ne faudrait pas croire que ces figures si 
naturelles aient été exclusivement destinées aux plaisirs 
de l'imagination; elles servaient bien plus éncore à ins- 
truire l'esprit, à former le cœur. Bientôt l'on ne se con- 
tenta plus de proverbes ou de maximes renfermées en 
quelques mots frappans; on les développa peu à peu 
et on leur donna cette forme nouvelle et plus parfaite, 
qu'on appelle communément Yapologue*. Ges fictions 
morales se retrouvent chez tous les peuples de l’ancien 
monde qui atteignirent un certain degré de civilisation, 
dans l'Inde, dans la Perse, dans la Palestine, dans l’Asié 
mineure, en Grèce, en Italie. Chaque contrée chercha, 
dans les races d'animaux, dans les familles de plantes 
qui lui étaient propres, les emblèmes naturels des actions 
et de là conduite de l’homme 2, A la tête de ces récits 


Conjectan. p.60. G. J. Voss. Instit. orat. IV, 11,5. — Etymol. M. 
vOC. alyiyid. Gellii N. A. XII, 6. Casaub. ad Athen. X,6g. Creuzer. 
Meletemat: I, p. 85 sq. Yoy. des exemples remarquables de l’un et 
l'autre genres, lib. Judic. XIV, 13. Apollod. III, 5,8 ,Clav. Stob. 
_ Ecl. Phys. p. 240, Heer. Eustath. ad Odyss. IX, 366. 

ï Proprement l’'æncs, dans un sens spécial. L'auteur se plaint de 
ne pas trouver, dans sa langué, une expression qüi revienne au 
mot grec, qu'il finit par adopter, à l'exemple de plusieurs de ses 
devanciers allemands : que ferons-nous donc, nous, qui n’avons, 
pour exprimer un genre si bien determine, que le mot vague et 
equivoque de fable, sans que l'usage nous permette meme d’y 
joindre une épithète, comme naturelle, ou ésopique, à limitation de 
nos voisins? Notre seule ressource est dans l'expression d’apologue, 
assez peu satisfaisante en elle-même, mais qui du reste emporte une 
idée nette en français. (J. D. G.) 

2 On connaît l'Hitopadesa , recueil d’apologues hindous, attribué 
à Vichnou-Sarma, qui s'est répandu dans tout l'Orient par des 
‚ tradüctions (Yoy. la note tre sur le liv. I (Religion de l’Inde), à la 
fin du volume, $ 2.). Comme exemples d’apologues, chez les Hébreux, 
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ingénieux, les Grecs, entre autres peuples, placaient 
souvent la formule consacrée : «une ancienne fable dit, » 
et par-là, reportant dans une antiquité mystérieuse la 
lecon cachée sous un voile transparent, ils lui donnaient, 
pour ainsi dire, toute l'autorité de ces temps d’inno- 
cence primitive, où l’homme, plus rapproché de la divi- 
nité, recevait immédiatement ses préceptes , et n'était 
point encore livré aux écarts de la pensée libre et mai- 
tresse d'elle-même". 

L’apologue, comme le symbole, prend ses images 
dans le monde matériel : les habitudes constantes des 
plantes , les lois invariables de l'instinct, chez les ani- 
maux ; en un mot, limmuable nature, voilà la base de 
ses enseignemens. La parabole, au contraire, prend une 
situation de la vie humaine, qu’elle imagine à plaisir 
pour nous offrir une lecon vivante. L'exemple s'écarte 
encore davantage de l’apologue, car il puise dans l’his- 
toire réelle pour nous instruire par voie d’analogie. Ni 
l’un ni l’autre n’ont ce caractère de nécessité, cette vertu 
symbolique, cette puissance de conviction qui appar- 


conf. lib. Judic.IX, 8. II Sam. siv. Reg. 12. add. C. Vitringa, Observ. 
Sacr. XII, p. 209; chez les Lydiens, Callimach. Fragm. XCIII, 
Ernesti. Les Grecs étaient riches en ce genre, comme dans tous 
les autres : ces poésies morales du vieux Pitthée, que Plutarque 
reporte à l’âge héroïque, s’y rattachaient très-probablement. Foy. 
Plutarch. Thes. 3. Conf. Hesiod. op. et d. 202-211. Huschke de fabul. 
Archilochi, in Matthiæ miscellan. philol. I. Aristot. Rhetoric. II, 20, 
le célèbre apologue politique de Stésichore ; enfin, chez les Romains 
des premiers temps, la fable du même genre, et plus célèbre | en 
core, attribuée à Menenius Agrippa, Liv. II, 32. 

x Alvdç vis ox” Gpyaios Abowmrev öde, conf. Vatekdhder ad Ammon. 
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tiennent à lapologue : c'est la différence du vraısem- 
blable au certain, du possible au nécessaire ". 

Mais en quoi maintenant se rapprochent ou different 
eux-mêmes le symbole et l’apologue? Tous deux sont 
destinés à exprimer une vérité importante, tous deux 
se fondent sur ce qu'il y a d’immuable dans la nature. 
Mais ils se distinguent l’un de l'autre, soit dans leur 
forme , soit dans leur substance. Dans la forme, car le 
symbole est instantané ; lapologue, au contraire, se 
développe en une suite d’instans. Dans la substance, car 
la vérité que représente l’apologue est pratique, le plus 
souvent morale, tandis que celle qui se produit sous un 
symbole est toujours profonde ou sublime ; c'est un 
mystère de la nature ou de la pensée. Du reste, on 
pourrait dire que l’apologue, dans sa forme primitive, 
n’est pas autre chose qu’un symbole moral et développé. 

Après avoir parcouru toute la sphère. du symbole 
dans l'antiquité, nous voici. parvenus au mythe, que 
nous allons considérer tant en lui-même que dans son 
rapport avec les différentes espèces de représentations 
figurées. Recherchons d'abord son origine. Mais qui 
pourrait énumérer les innombrables causes qui donnent . 
naissance au mythe, surtout quand 1l vient à se ren- 


contrer avec la tradition héroïque? Un étranger WERTE 


1 Exemples de Paraboles, Herodot. I, 141. Aristot. Rhet. ue supra. 
On sait que le Nouveau-Testament en fourmille : Conf. Hieronym. 
ad Evang. Matth. XVII. Storr, de Parabolis Christi, 2. Herder 
Zerstreute Blætter, IL, 165. Les paraboles orientales se KARPRPCHENT 
singulièrement de er ou apologue, comme on peut s’en con- 
vaincre par la plupart de celles de l'Évangile. 
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jete sur une terre encore sauvage, a répandu parmi des 
hordes barbares les premières semences de la ‘civilisa- 
tion; un chef de tribu, fameux par de grandes qualités 
physiques ou morales, a paru entre les siens comme un 
fils des dieux ; des fêtes ont été instituées en mémoire 
de leurs bienfaits, et il se forme dans la tribu une tra- 
dition qui va s'embellissant et s’agrandissant de plus en 
plus. Des représentations figurées et scéniques, des pro- 
cessions , des jeux , viennent prêter leur éclat à la solen- 
nite, D'abord de courtes formules, puis des invocations 
et des cantiques rappellent, exaltent, perpetuent l’occa- 
sion et l'objet de la fête. Voilà le mythe historique, voilà 
la tradition proprement dite, cette sœur aînée de l’his- 
toire, qui se reproduisant périodiquement, comme la 
tête elle-même, s’unit à elle pour tenir lieu aux peuples 
d’annales écrites qu’ils n’ont point encore. 

Plus souvent peut-être, le mythe a sa source dans 
des causes physiques. Tantôt c’est un animal dont le 
caractère remarquable ou la vertu extraordinaire ont 
donné naïssance à une tradition; tantôt c’est la figure, 
ou frappante, ou bizarre, ce sont les propriétés singu- 

.lieres d'un objet naturel, qui’ont attiré les regards de 
l'homme : il a cherché à s'en rendre compte, et un mythe 
s'est chargé aussitôt de perpétuer son explication f. 
Mais les forces secrètes de la nature, son pouvoir mys- 
térieux de produire et d'organiser les êtres, ce souffle 
de vie qui les pénètre tous, en excitant plus vivement 
que tout le reste la réflexion de ces hommes primitifs, 


+ Voyez-en des exemples : Pausan. VIII, Arcad. 8. id. I, Attic. 22, 
ibid. a1. Pausan. II, Corinth. 28. 
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eux-mêmes encore étroitement unis à la nature et sou- 
mis à ses impressions immédiates, fournirent ausst la 
plus abondante matière aux fictions mythologiques. Par 
un effet nouveau de ces mêmes impressions, ilsne trou- 
vaient, pour rendre leurs pensées, que des, images 
empruntées à la nature; et de là cette foule. de récits 
où l’on voit figurer et agir, sous les traits.et avec.les 
facultés de l'homme, soit un élément physique, soit un 
phénomène naturel remarquable en. sol. | 
La langue aussi fut une mère feconde de dieux et dé 
héros. Comme elle était extrèmement figurée. et toute 
remplie d'images, elle dut souvent,, en passant ; d'une 
peuplade à l’autre et à une certaine distance d'époques} 
prendre un aspect singulièrement étrange ; telle.ou telle 
expression cessa d'être comprise, et l'on inventa des 
mythes pour éclaircir ces malentendus. Témoinl'épaule . 
d'ivoire donnée à Pélops: ce n'était peut -être dans 
l'origine, qu'une épithète d'honneur, et lon-bâtit sur 
un mot, dont le sens était devenu obscur,la.fable.bizarre 
du forfait de Tantale !. Que devait-ce donérètre dich 
idiomes complétement etrangers?.- BETT ao 
Et les symboles avec leurs voiles epais;,\et.les higwei 
glyphes avec leurs impenetrables mysteres, quelle source 
nouvelle et inépuisable de traditions niythiquess: surtout 
quand le génie des Orientaux se trouva en-contact avéé 
l'esprit mobile des Grecs! L'architecture. et lassculpture 
bieroglyphiques des Eg gyptiens, interrogées pär: ces Ina» 
| ginations toutes magiques, produisirentä.ellesseules des 


: On voit bien que du temps de Pindare la clef en était. AT per 
due : Pind. Ol. 1, 37 sqq. ibi Schol. ' à 
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essaims de fables, Le Grec, comme l'Egyptien , ne pou- 
vaitse contenter de l'’auguste, mais du muet symbole ; 
il lui. fallait des récits intéressans et développés, et:son 
pays devint la terre natale des, mythes *. Citons quel- 
ques-unes des singulières métamorphoses qu'il fit subir 
aux: symboles orientaux ; car, pour traiter à fond la,ma- 
tiere, un volume ne suffirait pas. Le vase, niliaque des 
Égyptiens, surmonté: d’une tete humaine. et. dont. des 
anses étaient ornées de serpens, dut, ‚par. sa merveil- 
leuse figure, attirer la curiosité, des Grecs. Sans s'inquié: 
ter d'aucune explication mystique, comme celle qu'on 
en donnait sans doute dans .les mystères, d'Isis, où: ce 
symbole avait son. emploi ,-leur génie, inventif, prenant 
une autre route, fit de l'emblème sacré un, héros grec, 
le rattacha au récit héroïque dela guerre de Troie. et 
broda sur ce cadre un mythe tout enter. La fable mons- 
trueuse du :minotaure de Crète. n'a pas, une origine, dif- 
ferente. C'est. encore un: très-ancien symbole physique, 
dont le sens échappa aux Grecs, mais qui servit de texte 
à une longue ‚et: poétique. histoire, où quelque. chose 
de singuli&rement barbare témoigne, de, la haute-anti- 
quité à laquelle se reportent les mythes de cette sorte !, 

Le mythe se divise, quant à sa substance,, en; deux 
branches principales. Ou il renferme d'anciens evene- 
mens, et alors il s'appelle proprement tradition; où a 
se compose d’antiques GRRJADERS, de dogmes religieux 


* EM à soi vb | | 31 ,%b 

1 Ces deux mythes, si curieux dans Fe fétabà et ER le fond. 
est extremement important, seront développés et ane chacun, 
en son lieu, dans la suite de cet:ouyrage. nai ED DR 1ib 
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et autres, de lecons et de‘ preceptes de tout genre. 
Déjà les premiers chants épiques des Grecs font cette 
distinction, fort naturelle du reste. Ces deux bran- 
ches. se subdivisent à leur tour chacune en plusieurs 
rameaux. La branche historique comprend, chez les 
Grecs, par exemple : ‘des traditions étrangères, des faits 
de l'histoire primitive d'Asie, des merveilles de contrées 
lointaines, suriout de l'Ég gypte, la terre des merveilles 
par exellence, des r&eits de navigateurs, de voyageurs, etc. 
Elle raconte des evenemens nationaux, comme les mi- 
érations d’une tribu , l'établissement d’une autre tribu, 
la fondation d'une ville, les actions d’ün chef de peu- 
plade, les destinées illustres des antiques familles de 
rois. De même , la seconde branche renferme plusieurs 
objets'divers, souvent rassemblés sous la dénomination 
peu ati de philosophemes, qu'il faudrait rem- 
placer par celle de théomythies (mythes divins où reli- 
gieux) : car, chez les nations de la haute antiquité, toute 
croyance, toute science, toute connaissance un peu 
relevée rentrait dans le vaste sein de la religion. Voici 
Yenumeration de ces principaux objets :: d'abord les 


* Hesiod. Theog. 100 sq. — Notre mot tradition est beaucoup trop 
vague et trop général pour rendre exactement l'allemand Sage, récit 
poétique , fable historique des, anciens temps : il renferme à la fois, 
les deux genres ou branches, Sage et Ueberlieferung, comme les dis- 
tingue et les désigne M. Creuzer. Il faut dire aussi que cette dernière 
expression représente complétement, dans l’usage commun des Alle- 
mands , le sens général du mot tradition , que nous restreignons ici 
à son acception propre de‘récit historique, le plus souvent mythique 
et fabuleux, transmis par les ancètres; marpomzpédora , comme 


dit Denys d’Halicarnasse, Antiq. Rom. V, 48. 43. D. 6.) 
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croyances qui se rapportent à l'homme, à la nature, à 
la Divinité, considérés sous le point de vue religieux : 
ce sont, dans un sens restreint, les mythes théologiques; 
puis, ces autres mythes, dont la morale fait tout le fond 
(les mythes moraux); ensuite, des traditions qui con- 
tiennent les premières idées ou observations sur la na- 
ture, particulièrement sur les astres (les mythes phy- 
siques et astronomiques ); enfin, ces mythes, d’un genre 
particulier, qui trahissent un plus haut développement 
de la pensée, et qui furent destinés à revêtir d’une ap- 
parence sensible les spéculations des anciens sages. Ce 
sont ces derniers auxquels on peut appliquer proprement 
le nom de philosophèmes : mais il ne faut pas oublier 
qu'ici, comme dans toute cette branche de mythes, 
domine le point de vue religieux. ! . 

Du reste ‘il est bien rare que, dans la réalité, lés 
mythes se présentent ainsi purs, distincts, nettement des- 
sinés : au contraire, ils se pénètrent les uns les autres, 
et se confondent souvent entre eux. La 'mythologie'est 
comme un grand arbre dont la souche est unique, mais 
dont les branches et les rameaux sans nombre croissent 
et sentrelacent en tout sens, étendant de toute part, 
avec leur feuillage épais, le luxe un peu sauvage des 
fleurs et des fruits les plus multipliés. Pour commencer 
par la tradition proprement dite, presque jamais on n'y 
retrouve le simple récit historique ; mais les fêtes; les 
cérémonies , les hymnes sacrés parmi lesquels elle à pris 
naissance, le sentiment religieux qu'ils excitent, tout 
cela emporte l'homme bien au delà de la réalité; ‘et 
d'ailleurs, ne suffirait-il pas de l'essor d’une imagination 
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pleine de jeunesse et de vigueur; pour embellir la tra- 
dition de tous les accessoires du-mérveilleux ; chez des 
peuples voisims de la nature et amis des libres fictions ? 
S'agit-il d'une tradition d’ origine étrangère, elle sera 
nécessairement altérée par le sentiment national, dau- 
tant plus exclusif que les peuples sont moins avancés 
dans la civilisation ; elle sera modifiée, amplifiée, .sou- 
vent défigurée par le caractère particulier d'esprit, par 
le tour d'imagination du; peuple qui s'enest emparé.et 
qui se l’appropriera de: mille manières: Ges causes et 
beaucoup d'autres tendent à donner à la tradition, même 
historique, une couleur tout-à-fait mythique et fabu- 
leuse *, Souvent on voit s’allier l'un à l'autre un antiquè 
événement et une antique croyance , de telle sorte: que 
chacun des deux élémens est à son tour accessoire ou 
prinéipal*, Tantôt c'est un mythe physique,qui est asso- 
cié avec une tradition populaire, un événement naturel 
avec: un événement national ; tantôt c'est une légende 
astronomique qui s'unit à un récit héroïque, et cela de 
deux façons opposées : ou lehéros a été: place entrerles 
astres, par une:sorte d'apothéose, ou les: prêtrés: ont 
revêtu d'une forme historique une vérité :d astronoïnie, 
pour y rattacher ensuite ét le calendrier civil etles fêtes 
réligieuses. C'est. encore un principe de morale, qui se 
trouve lie quelquefois avec les aventures merveilleuses . 
de navigateurs jetés loim de leur route , comme ler récit 
de l'Odyssée déjà cite. | | 


fi * Harporapédore epubeuevd. R Tlposuvbeusteva. : 
“Voyez ci-dessus, pag. 29, | Herisıd 
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Expliquons maintenant le vrai caractère du mythe, 
la gradation de son développement, et son rapport, soit 
avec le symbole, soit avec les autres représentations 
figurées. Dans le symbole, une grande idée revêt une 
enveloppe terrestre, et, par.les yeux du corps, parvient 
jusqu'à l'œil de l'esprit. Dans le mythe, l'âme avide de 
produire, exprime ses pensées ou ses sentimens par la 
parole vivante et animée; c’est une image aussi, mais 
qui prend une autre route, celle de l'oreille, pour arri- 
ver au sens intérieur, En effet, la parole et l'image se 
confondent originairement, elles partent d’une. même 
source, elles ont un même principe, Un caractère:émi- 
nemment figuré se remarque dans toutes les formules 
religieuses, morales, ou.autres, de.la haute antiquité: 
Faut-il donc s'étonner si un très - grand nombre des 
mythes les plus anciens ne sont pas autre chose, dans le 
fond, que des symboles parles? Les mythes naquirent 
souvent des symboles expliqués par un pretre, ou par 
un interprète sacré. Alors ils ne sont plus eux-mêmes 
que des espèces de formules sèches, rudes, sans déve 
loppement , qui rappellent à l'esprit plutôt limmobilite 
des représentations de l’art, que le mouvement progres- 
sif, de la parole et du discours. A la forme du symbole 
ils joignent ses autres qualités, la sublimité, la profon- 
deur du sens, d’où parfois la bizarrerie et l'obscurité 
de l'expression. Et qu'on ne croie pas que.ce caractère 
symbolique convienne exclusivement au mythe théolo- | 
gique et mystique; il s'applique tout aussi-bien au mythe 
historique, ou plutôt héroïque, des temps. les plus 
reculés, Celui-ci, par son expressive concision, ressemble 
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souvent à une figure faite pour les yeux, non pour 
l'oreille, mais qui rendrait à la fois et l’action du héros 
et les motifs de son action et les secrets mouvemens 
de'son âme. Les poëmes d’Homere sont comme une 
galerie de portraits moraux ainsi représentés; et même, 
le langage inspiré des prophètes de l'Orient ne va-t-il 
pas jusqu’à peindre les nations sous les traits des ani- 
maux?' | j 

Mais c "est précisément le mythe héroïque qui, par un 
effet de sa nature, commence à dépouiller peu à peu 
les formes roides et sévères du symbole. Le chant vient 
lui prêter son aide et cherche à développer en une suc- 
cession d'images, etles motifs et les résultats de l'action, 
réunis d’abord avec elle dans une concision énergique: 
plus de ce vague si plein de mystères et d’obscurite ; 
tout s'éclaircit et se détermine en se développant. L’epo- 
pée naît de l'alliance du chant avec le récit, et pénètre 
le mythe d’ un esprit nouveau et tout poétique ; le deve- 
loppement est son essence et le goût, sa loi. Mais, 
d'un autre côté, le mythe, en prenant des couleurs 
plus douces et mieux ménagées pour le plaisir dés 
yeux, perd peu à peu son sens religieux et profond; 
en s’associant avec le beau, il renonce au mystique, 
à son caractère auguste et primitif; sa forme devient 
essentiellement historique, et tout le reste y est sa- 
crifié X. | | | 

On sent que nous ne faisons que marquer ici les 

? Voyez de plus grands développemens dans la note 5 à la fin du 


volume , où on lira la traduction d’un passage des Lettres sur Homère 
et Hésiode, autre ouvrage de l’auteur. di D.G.) 
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deux points extrêmes du développement de la mytho- 
logie , principalement chez les Grecs, et qu'une suite de 
degrés intermédiaires doivent y trouver place. Rarement 
même, comme nous le verrons, le mythe affecte d’une 
manière complétement décidée l’un de ces deux princi- 
paux caractères ; rarement est-il tout-à-fait symbolique 
dans sa forme, et le mythe épique, de son côté, ne parait 
pas toujours dépourvu d'un sens profond. Mais, quoi 
qu'il en soit, la philosophie et la poésie appelées à pro- 
noncer sur la mythologie, en porteront des jugemens 
bien opposés. La poésie, sans sinquiéter du sens, ne 
prise du mythe que la beauté de ses formes, tandis que 
la philosophie ne peut s'empêcher de déplorer que le 
génie poétique des Grecs ait fait dégénérer en un pur 
jeu d'imagination la pensée sublime et profonde de la 
haute antiquité !, 

Le mythe, devenu à la fin un simple divertissement 
de l'esprit, se distingue encore pär-lä même de l’apolo- 
gue, qui a toujours un but moral. Celui-ci, comme tel, 
était quelquefois admis dans les harangues populaires, 
dont le mythe se voyait exclus ?. Aussi l'apologue pré- 
féra-t-il de bonne heure la prose, comme plus appropriée 
à sa destination toute pratique : l'un des plus anciens 
maitres de ce genre, Ésope composait dejà ses apo- 
logues en prose, et c'est par une intention semblable 


: C'est ce qu'avait déjà vu et si ingénieusement exprimé le grand 
Bacon, de Augment. scientiar. II, 13 : Fabulæ mythologicæ videntur 
esse instar tenuis cujusdam auræ , quæ ex traditionibus nationum magis 
antiquarum in Græcorum fistulas inciderunt. 


? Aristot. Rhetor. II, 20. 
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que, long-temps après lui, Sophron et Xénarque choi- 
sirent la même forme de langage pour mettre leurs mimes 
au niveau de la vie commune. Le mythe, au contraire, 
abandonna le terrain de la réalité, et s’élevant, à l’aide 
du rhythme et de la poésie, il devint, sur la scène, le 
principal instrument des créations idéales de la tragédie. 
Son but immédiat ne fut jamais ni d’instruire, ni de 
former les mœurs, et pourtant, même dans les images 
les plus légères et les plus voluptueuses de l'épopée, il 
révélait encore les mystères de la nature. Aussi Platon 
le trouva-t-il propre à couvrir de ses voiles aimables les 
plus hauts résultats de sa philosophie *. | 

Mais citons des exemples qui prouvent à quel point 
le mythe, dans sa forme la plus antique, se rappro- 
chait du symbole, et qui fassent voir comment, dérivé 
de cette source, peu à peu il prend son cours et se dé- 
veloppe en récit. Les poëmes d'Homère nous en offrent 
plusieurs, nous n'avons qu'à choisir; citons d'abord le 
voyage des dieux vers l'Océan : 

«Hier même Jupiter se rendit aux bords de l'Océan, 
chez les pieux Éthiopiens, pour y prendre part au ban- 
quet préparé; tous les dieux l'ont suivi : mais, le dou- 
zième jour, il retournera dans l'Olympé ni 

Quelque interprétation qu'on donne à ce passage et 
aux deux autres qui lui sont analogues, tant de fois 


1 Par exemple, dans le Critias , dans le Timée, dans le Banquet, 
dans lé Phædrus et dans la République. Conf. Plutarch. de genio 
Socratis , p. 589. Juliani Cæsares , init. 

2 Iliad. I, 423 sqq. Conf. Iliad. XXIII, 205. Odyss. I, 23. Les 
Scholiastes de Villoison ét de Wassenberg, sur le premier passage. 
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commentés par les anciens et par les modernes, il est 
difficile d'y voir autre chose que la courte et simple 
description d’un tableau hiéroglyphique ou symbolique, 
d'un zodiaque, par exemple, ou de la nacelle sacrée 
voguant sur le Nil avec les images des dieux. 

Le même caractère se montre dans le fameux passage 
de la chaîne d'or de Jupiter, déjà plus développé que le 
précédent, mais aussi bien plus riche et plus sublime 
de sens. On y remarque, mieux que dans aucun autre, 
la transition du mythe théologique au mythe épique. 
Sans nous arrêter aux différentes explications que nous 
en ont laissées les anciens, nous rappellerons seulement 
cette grande idée de l'âme du monde qui pénètre et à 
la fois unit toutes choses , si importante dans le système 
des philosophes d’Ionie. Déjà, l’on pense bien, dans 
l'antique Orient, le génie du symbole avait cherché à 
la représenter sous un emblème matériel : mais ce qui 
est précieux, c’est qu'on la trouve rendue en vers, avec 
une physionomie éminemment orientale, dans le passage 
suivant d'un poème hindou; c’est le dieu Crichna, ou 
Vichnou, dans sa huitième incarnation, qui, sous le 
nom de Bhagavan, console un héros du nom d’Arjouna, 
en lui révélant la doctrine de l'unité éternelle et ım- 
muable. Il lui parle en ces termes : 

« Mais connais en moi une seconde nature, une nature 
excellente et supérieure, dont la vie est l'essence, et qui 
soutient cet univers. Voilà le double foyer de toutes les 
existences ; apprends cette grande vérité. Je suis la créa- 
tion et la destruction. de toutes choses créées; il n’est 
rien dé plus grand que moi, à Arjouna! ce monde visible 
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est suspendu à u comme les perles d’un collier au 
fil qui les retient”. 

Personne ne meconnaitra l'identité de ce, dogme 
sublime avec le fond, du passage d'Homère. Tout ici 
se trouve dans un parfait accord, idée, symbole ‚et 
mots. Peut-être la chaîne d’or de Jupiter était-elle ainsi 
présentée dans le vers aussi simple qu’expressif de quel- 
que ancien chantre sacré. Un autre poëté aura trans- 
formé la pensée en action, et de là un mythe, encore 
très-précis et d’un sens facile à saisir : «Jupiter fixe à 
l’Olympe, par le moyen d’une chaine d'or, toutes les 
puissances et tous les corps de l'univers ». Mais voici 
que le chantre de lIliade s'empare de ce mythe; il 
limplique dans un des nombreux incidens de son.poëme, 
et, sans songer à sa signification primitive lui donne 
une forme toute nouvelle ; c’est Jupiter qui, ‘s'adressant 
aux autres dieux, leur dit du ton de la menace: 
«Oui, dieux, connaissez ma. puissance ;. essayez de 
suspendre au haut des cieux une chaîne d’or, attachez- 
vous tous à cette chaîne, et vous et les déesses ; jamais 
vous ne parviendrez à entraîner sur la terre le maitre et 
l'arbitre du monde; tous vos efforts y échoueraient. Moi, 
sil me plaisait d'y porter la main, soudain J’entrainerais 
avec vous et la terre et la mer, puis je fixerais la chaîne 
ausommetdel’Olympe, etl’univers entier serait suspendu 


: Traduit du Bhagavat gita, ed. A. W. a Schlegel, in-8° maj. 
Bonnæ 1822. Conf. The Baguat Geeta, or Dialogues of Kreeshna 
and Arjoon, etc., by Wilkins, Lond. 1785, in-4°. Fr. Schlegel, Ueber 
die Sprache und Weisheit der Indier. Heildelb. 1808, S. 303, et la 
note ıre sur le livre I, à la fin du volume, $ 2. (J. D.G.) 
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dans les airs. Tant ma force est au-dessus et de celle des 
dieux et de celle des hommes 1.» 

“ Onle voit , même dans cette singulière métamorphose, 
le symbole n’a pas perdu tout son grand sens : l’idée perce 
encoreà travers l'écorce decette bizarrefiction.Une même 
origine, un même caractère se retrouvent dans d’autres 
passages d'Homère; par exemple, celui qui raconte le 
châtiment de Junon, suspendue au milieu des airs avec 
deux enclumes aux pieds; celui de l'enchaïînement pro- 
jeté de Jupiter, Briarée aux eent bras, ete. 2. Or ce ca- 
ractere bizarre et parfois monstrueux, qu'on a peine à 
concilier avec la simplicité, non moins claire que pure, 
de l'épopée homérique , est précisément ce qui domine 
dans la plupart des mythes orientaux : l'imagination n'y 
connaît pas de frein; elle s’abandonne en toute liberté 
aux fictions les plus extraordinaires ‚ aux plus merveil- 
leuses combinaisons. De même, toutes les fois que la 
mythologie des Grecs s’attachait plus au sens religieux 
ou philosophique qu’à la beauté des formes ‚ elle enfan- 
tait des monstres semblables. Aux incarnations du Vich- 
nou indien on peut opposer les mythes orphiques, 
surtout ceux qui se rapportent à la cosmogonie ; les 
symboles philosophiques de l’ancien Phérécyde, tout-à- 
fait dans le goût de l'Orient; enfin , chez Hesiode lui- 
même, dans la Théogonie, cette grande et terrible 
fiction du vieux Uranus, privé du pouvoir d’engendrer 
par la main de Cronus son fils 3. 


* Iliad. VIII 18 sqq. ii Heyn. observ. tom. V, pag. 414 sq. Lips. 
1802. Add. Stobæi serm. II, 2, 82. Gataker. ad Antonin. VII, 0. 

? Iliad. XV, 18 sqq. I, 396 sqq- 

3 Voyez Damascius de principiis in J. Chr. Wolfii anecdot. 
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Mais, d'ordinaire, le mythe épique n’enferme point 
de si profonds mystères : et lors même qu'un sens pro- 
fond y est caché, une forme plus douce, plus pure et 
plus humaine s'allie mieux avec la poésie. On peut citer 
comme exempie de cette heureuse combinaison d'un 
sens mystique avec le style de l'épopée, l'hymne homé- 
rique à Cérès, auquel il est difficile de refuser ce double 
caractère. | 

Il est donc vrai que le symbole et le mythe sont tres- 
differens l'un de l'autre ; mais il.est vrai aussi qu'ils ont, 
l'un avec l’autre, de nombreux rapports et même certains 
points de contact. Tantöt plus fixe et plus significatif , 
tantôt plus mobile et dépourvu de sens, celui-ci flotte 
au gré de la parole, tandis que le symbole, toujours 
immobile, se complaît dans un silence imposant. On 
pourrait comparer le mythe, dans son plus libre essör, 
au brillant papillon, qui se jouant aux rayons du soleil, 
déploie les riches couleurs de ses ailes légères ; le sym- 
bole à la chrysalide ‚ qui tantôt retenait caché, sous 
sa dure enveloppe, ce frivole amant des fleurs, dont les 


ailes n'étaient point encore développées. 


græc. III, p. 254. Maxim. Tyr. Diss. X, 4. Hesiod. Theogon. 
170 sqq: 
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CHAPITRE III. 


Classification générale des symboles et des allégories. 


Le mythe, en tant que religieux et philosophique, 
rentre presque entièrement dans le symbole ou dans 
l'allégorie ; l'analyse précédente a dû le prouver. Or le 
symbole et l’allésorie, outre leur différence essentielle, 
ne connaissent pas, on le voit, de distinction plus géné- 
rale que celle du fond religieux et de la forme poétique, 
du sens et de l'expression : nous allons suivre l’un et 
l'autre, à travers toutes leurs gradations, jusqu'au plus 
haut point où puisse s'élever l'art, dans son alliance avec 
le symbole. 

Établissons d'abord deux genres : les symboles et les 
allégories qui emploient le son ou la voix, comme 
moyen d'expression, et ceux qui empruntent d'autres 
organes '. Dans le premier genre se placent, avant tout, 
la musique et le chant, qui, particulièrement dans le 
culte secret, avaient mainte application symbolique; 
puis vient la sagesse des sentences, si riche et si variée 
chez les anciens, à laquelle il faut rapporter les réponses 
des oracles et les maximes des philosophes ; par exemple, 
les fameux symboles des Pythagoriciens. Sans nous arre- 
ter aux oracles, toujours plus symboliques à mesure 


qu'ilsremontent plushaut, souvent même obscurs et énig- 


1 Symholes parlés (govnrıx&), et symboles muets (&yova ou rxpi- 
NM). 
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matiques à dessein ‘, nous citerons quelques exemples 
des symboles parlés, propres à la secte de Pythagore ?. 
Comme les anciens en donnent différentes explications, 
il est à croire que ces symboles avaient deux sens divers , 
l’un purement moral ou religieux, l'autre plus profond ; 
celui-ci se rattachant à la doctrine ésotérique, celui-là 
à l'exotérique. C'est ainsi que la plupart des auteurs 
donnent à la défense si connue de manger des fèves, un 
simple motif diététique , tandis que d'autres veulent y 
voir une raison toute mystique, puisée dans une tradi- 
tion sacrée et fort ancienne 3. «Ne t’assieds point sur le 
boisseau», disaient les Pythagoriciens, ce qui, selon 
Porphyre, signifie : ne vis point inactif; selon Jamblique : 
ne transporte point les soins de la vie animale dans le 
domaine de l'esprit; vis plutôt pour l’äme et pour la 
méditation, que pour le corps et ce qui sy rapporte. 
«Ne va point porter au doigt les images des dieux,» 
disaient-ils encore: c'est-à-dire, d’après le premier, ne 
popularise point la science et la De divines ; d'après 

x Hérodote est plein de ces sortes d’oracles : voyez I, 5h51, 62. 
Confer. Pausan. I, Attic. 20; ibid. 37; VIII, Arcad. 0. 

2 Voyez Porphyr. de vita Pythag. et Jamblich. de vita Pythag. 
Plutarch. Symposiac. VIII, 7 sqq. Diogen, Laert. VIII, ı7 sqg- 
Clem. Alex. Strom. V, p. 660 sq. ed. Potter. Suidas v. Tuba. et 
Jamblich. Protrept. 21. Confer. Lil. Gyraldi, philosophi RS Le 
symbolorum interpretatio, Oper. t. II, p. 637—684. 

3 Plin. H. N. XVII, 12. Varro et ob hæc Flaminem faba non 
vesci tradit quoniam in flore ejus litteræ lugubres reperiantur, In eadem 
peculiaris religio. — Il s ’agissait primitivement de la fève égyptienne, 
ou du fruit du lotus:Nelumbium Speciosum, Lino. Sprengel, Historia 
rei herbariæ, I, 30.— On trouvera, je crois, la raison véritable et pri- 


mitive de ce culte de la fève, dans le livre I (Religion de l'Inde), ci- 
après. (J. D. G.) 
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le second : brise les liens du corps, quelque étroitement 
qu'ils te pressent, quelque agréable que te soit leur 
etreinte, par l'effort d’une haute philosophie; que tes 
idées sur les dieux s'élèvent jusqu’à la pure intelligence 
et ne s'arrêtent point à la matière. Mais ce n'étaient pas 
seulement les vérités pratiques que cette école revétait 
des formes du symbole; elle leur confiait aussi les dé- 
couvertes de la philosophie spéculative, comme le 
témoignent les épithètes données à la monade, ou à 
l'unité des Pythagoriciens t. Ces philosophes avaient 
encore d’autres symboles, qui servaient tout à la fois 
d'expression à certains dogmes de la doctrine ésotérique 
et de signes de reconnaissance pour les membres de la 
société. De ce nombre était le triple triangle, formant 
cinq autres triangles et un pentagone >. Mais ces der- 
niers emblèmes s’adressaient aux yeux, non à l'oreille; 
et, comme tels, ils appartiennent au second des deux 
genres que nous avons reconnus, | 
Ce genre, non moins riche que le premier, se sub- 
divise immédiatement en deux espèces, les symboles 
simples et les symboles composés. Les symboles simples, 
à leur tour, peuvent être tels sous deux rapports, sous 
celui du fond et sous celui de la forme. Souvent ils le 
sont à la fois et dans la forme et dans le fond; par 
exemple, les guêpes placées sur le tombeau d’Archi- 
loque, pour exprimer le trait acéré de Yiambe. Mais 


* Porphyr. de vit. Pythag. 49. Conf. Meursii Denarius Pythag. 3. 

* Lucian. pro lapsis I, 729. Hemst. t. III, p. 290 sq. Bip. ibi in- 
terpret. p. 589. Les Pythagoriciens appelaient ce pentagone ÿyieux. 
— On en retrouvera l’analogue chez les Hindous. (3. D. G.) 
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une image, simple en elle-même, peut avoir un sens 
très-varié ; le papillon en sera la preuve: Le seul aspect 
de cet être aérien, et peut-être aussi l'analogie de sens 
qu'avait son nom grec avec celui de l'âme *, le fit choisir 
de bonne heure pour en représenter l'idée ; puis, comme 
une ancienne opinion donnait au sommeil, ce sauveur 
de l'âme, suivant Platon, le pouvoir d’affranchir pério- 
diquement des liens de la matière cette noble partie de 
nous-mêmes, le papillon devint l'image de ce grand bien- 
fait du sommeil; enfin, quel emblème plus heureux que 
le sien pour exprimer la dernière et fatale délivrance, 
et cette métamorphose qui s'opère dans la mort? Au 
contraire, un symbole composé peut n’enfermer qu'une 
idée très-simple : des ailes attachées à une tête d'homme 
n'en disent pas plus que le papillon seul, c’est encore le 
sommeil. Cependant il est bien plus ordinaire qu'une 
image composéeaitrun sens également composé, quel- 
quefois même, présente un ensemble complet d'idées. Et 
pour nous tenir le plus près possible de l'exemple que 
nous! avons choisi d'abord, qui ne connait l'emblème si 
connu d'un papillon posé sur un crâne humain auprès 
d’un philosophe tenant un livre et plongé dans la me- 
ditation? Chacun de ces objets éveille en nous une idée 
bien distincte, la destruction du corps, l’immatérialité 
et l’immortalité de l’äme; enfin la contemplation si salu- 
tire de cette grande pensée de la mort. 

Il est encore diverses formes, differentes combinai- 
sons qu'on peut distinguer dans les représentations com- 


r A | LE x . . 2, x x 
posées. Tantôt l’image purement kyriologique s'associe à 
je | 


! Aristot. Hist. anim. V, 19 (17, p. 218 Schneid.) Wuyn i. e. yakarve, 
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d'autres images, allegoriques ou symboliques, comme 
dans l'exemple précédent; tantôt des figures symboliques 
sont mêlées avec des figures allégoriques ; tantôt le sym- 
bole s'unit à lui-même pour former seul toute une 
image, comme dans ce qu'on appelle groupes symbo- 
liques. Les représentations de la première sorte se trou- 
vent fréquemment sur les médailles, particulièrement 
dans la classe romaine *. Les gemmes ou pierres gravées 
fournissent les plüs beaux exemples de la seconde : on 
y voit des êtres symboliques consacrés par la croyance 
générale de l'antiquité, présentés avec des attributs, 
exécutant des actes, placés dans des positions qui ont 
trait à quelque vérité importante ou profonde. La sphère 
des réprésentations del’ Amour est extrêmement riche en 
ce genre ?. L’antiquite n’a pas moins connu, n'a pas traité 
avec moins de goût et de perfection cette autre sorte 
de figures composées où deux symboles, particuhère- 
ment des dieux, sont liés l’un à l’autre, soit en repos, 
soit en action se rapprochent, se touchent dans l'es- 
pace, ou même s'unissent en un seul corps. De ce genre 
sont les Hermeraklès {Hermès-Hercule), qui exprimajent 
souvent l'association de la suprême force avec lesupr&me 
génie d'invention ; probablement aussi, une partie des 
nombreux Hermaphrodites que nous ont laissés les an- 
ciens. Les modernes n'y ont guère réussi. On connaît 


‘ Voyez Klotz Auctuarium ad Hommel, Jurisprudent. numismat. 
illustrat. p. 46. Eckhel. Doct. num. vet. vol. V, p. 166. 

2 Voyez Gœthes Propylæen, L, p. 42, 43. Select gemm. ant. ex 
musæo Jac. de Wilde, tab. IL, 7; XVE, 95; XVII, 64. — On en 
trouvera nombre d'exemples dans notre vol. IV. (J. D. G.) 
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«l'erreur d’Annibal Garrache, qui, en rapprochant Pan 
et Cupidon, crut avoir représenté allegoriquement l’em- 
pire universel de l'amour. | 

En général, les combinaisons les plus variées trouvent 
place dans cette classe de symboles. Aussi avons-nous 
dû nous en tenir à quelques exemples des plus remar- : 
quables; et, pour la même raison, nous ne parlerons 
qu'en passant d'une nouvelle espèce, que l'on pourrait 
nommer symboles etallégories à double face et à double 
entente. On ne peut guère douter que les anciens n'aient 
connu de pareils symboles, bien que souvent ces pré- 
tendus double-sens doivent avoir pris leur source dans 
la diversité des interprétations, d’autant plus grande et 
plus naturelle que les représentations figurées étaient 
plus obscures et plus équivoques. Toutefois il faut peut- 
être rapporter à cette dernière sorte l’antique usage des 
Athéniens, de porter des cigales d'or dans leur cheve- 
lure, soit comme marque de leur talent pour la musique, 
soit par allusion à la tradition nationale qui les faisait 
autochthones, soit enfin pour désigner les initiés aux 
mystères *, Voici du moins un emblème où la diversité 
originaire de sens et d'application ne laissera lieu à au- 
cun doute. Un rameau était, chez les anciens, l’image 
de la propriété foncière : les Romains prenaient-ils pos- 
session, dans un sens quelconque, d'une telle propriété; 
ils detachaient un rameau?. Mais, dans le culte secret 

! h | | 
* Thucyd. 1, 6, tt Schol.—Horapoll. Hieroglyph. II, 55, Pauw. 
? Ut ex jure civili surculo defringendo usurpare wideantur. Cicer. de 


Orator. III, 28. Cet usage avait passé dans l’ancien droit germa- 
nique, où il est souvent mention de la tradition par le symbole du 
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des Grecs, le rameau avait un tout autre sens; et, quelle 
que soit.la difference des opinions sur ce sens, toujours 
est-il certain qu'il n'avait aucun rapport avec le premier, 
et quil se rattachait à des croyances religieuses. Cet 
exemple peut servir, en m&me temps, à confirmer une 
observation importante : dans le domaine de l’art, une 
des premières conditions qu’on exige dés représentations 
figurées, c'est que le ‘sens en soit clair et décidé, qu’elles 
n'aient rien d'équivoque ni d’enigmatique dans leur but. 
Ce principe est juste en lui-même : cependant, il faut 
remarquer que le temps, le lieu, les circonstances, et 
surtout la manière d'employer un symbole, suffisent 
pour établir nettement la différence de signification. 
Mais et l'exemple et l'observation à laquelle il a donné 
lieu ; appartiennent déjà à l’une des plus hautes appli- 
cations du symbole, à l'action symbolique : il est néces- 
saire de reconnaître, avant tout, la gradation générale 
de.ces applications. 

Le degré le plus bas de l'échelle figurée, c'est, au 
jugement de l’art, l’allusion allegorique aux noms; et 
pourtant, ee d'exemples l'antiquité nous'en.a lais- 
ses! L’art repousse ce genre d'expression, par la raison 
que nous rappellions tout à l’heure, c’est-à-dire ,, comme 
essentiellement obscur et fondé sur l’equivoque. Le plus 
grand nombre de ces allegories se rencontrent sur les 
monnaies, particulièrement celles des cités, où elles 
servent à désigner et à faire reconnaître les villes * 


rameau. Conf. Hommel. L c. p- 236 sqq. J. Grimm von der Poesie im 
Rechtin v. Savigny’s Zeitschrift für geschichtl.Rechtswissensch.1I, t. p- 7of. 
* Tywpionare. rüv Tiken. 


58 Y INTRODUCTION. 


ge 
figure qu'aux représentations de l'art, et les anciens 
eux-mêmes, quand ils donnent aux monnaies le nom si 
bien trouvé d’énigmes, semblent presque avoir déjà fait 
cette distinction *. Winckelmann a rassemblé une mul- 


titude d'exemples de ces allégories des noms; et l'on 


Il serait mieux, sans doute, de les rapporter aw langa 


pourrait encore relever dans sa liste des omissions nom- 
breuses, s'il était nécessaire d’accumuler les preuves là 
où suffit une seule ?. Ainsi les monnaies de Rhodes por- 
taient une rose, celles d’une petite île voisine de Gypre, 
nommée Clides, une clef. D'un autre côté, le nombre 
en a été souvent grossi par les méprises ou les fausses 
interprétations des antiquaires. Mais les anciens ne se 
bornèrent pas là : ils se plurent à donner des noms 
allécoriques , soit aux hommes, soit aux lieux; et ces 
noms devenaient les auxiliaires de la tradition historique: 

« Hector nommait son fils Scamandrius, mais les autres 
l'appelaient Astyanax, car son père était l'unique rem- 
part de Troie °. » 


‘rAityuara. Prudent. IT, hymn. II, 118. Conf. Lessing, Antiquar. 
Briefen, X1 Th. 8. 46 f. Semmtlich. Werk. 

2 Conf, Essai sur l’allég. p. 580, dern. éd. all. p. 218 sqq- de la 
trad. fr. 

3 Iliad: VI, 4or. — C’est un usage extrêmement général, dans la 
haute antiquité, et qui se retrouve aujourd'hui chez tous les peuples 
barbares, ou encore peu civilisés, que cette imposition denoms allégos 
riques, surtout à la naissance des enfans. Surprendre à la destinée 
son secret et l’engager, en quelque sorte, pour l’avenir du nouveau- 
né; constater un presage qu'on avait cru saisir, un événement qui 
avait frappé, dans ce moment solennel; marquer une circonstance 
digne de mémoire, ou une singularité de l’enfant lui-même, tels sont 
les principaux motifs qui peuvent agir sur des imaginations inquiètes 
et curieuses, dans des temps où la réflexion n’a point encore affermi 
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C'est ercore ainsi que le descendant d’Hercule et le 
premier roi de Macédoine, Caranus, changea le nom 
d’Edesse, sa capitale, en celui d’Eges (la ville des chèvres), 
pour éterniser la mémoire du singulier événement qui 

Yen avait rendu maitre; et la ville porta, dans la suite, 
une chèvre sur ses monnaies, Voilà tout à la fois un 
nom allégorique et une figure prise de ce nom. 

On peut assigner diverses causes à ces sortes d'allé- 
gories : d'abord la nécessité, chez les peuples qui ne 
connaissaient pas l'écriture, dont elles pouvaient, jus- 
qu'à un certain point, tenirlieu. Mais il est certain que, 
même aux époques où l'écriture était déjà très-répan- 
due, l'antiquité fit un’ fréquent usage de ce genre de 
figures. Il faut donc remonter plus haut et chercher une 
raison plus generale. Or quelle est cette raison, sinon la 
plus generale de toutes, c’est-à-dire le‘tour même de 
l'esprit et de l'imagination des peuples anciens? Aussi 
voit-on qu'ici encore les Orientaux se placent à la tete: 
rien de plus ordinaire, chez eux, que l'emploi des noms 
allegoriques et de toutes les allusions pareilles , surtout 


l'esprit humain, et où-le progrès des arts n’a point satisfait au besoin 
de fixer les souvenirs par l'invention d’une écriture quelconque. 
M. Creuzer, en touchant ces considérations, dans son excellent écrit 
sur l’art historique chez les Grecs (Die historische Kunst der Griechen , 
Leipz. 1803, S. 52.), a cité beaucoup d’autres exemples, puisés, la 
plupart, dans les anciens auteurs de cette nation. En voici quelques- 
uns : Pipdar, Olymp. VI, 93 et ibi Schol. Isthm. VI, 77 idique Heyn, 
Var. Lect. Æschyl. Prometh. 728, ibi Schütz. Herodot. IX, 149, etc. 
— Add. Euripid. Jon. 661 sq. Plutarch. de garrulit. 8. Moser ad 
Nonnum, IX , 77. Meziriac, Comment, sur les Epitres d’Ovide, t. I, 
p. 277. Etymol. M. p. 576, 30. p. 5a2, Lips. (J. D. G.) 
* Justin. VIT, r, 7. Velleius Paterc: I, 6, 5: — Ayo ou Alystar, 


60 INTRODUCTION. 
dans le langage des passions, qui vont droit à la sensi- 
bilite. Les prophètes hébreux, à eux seu 3, nous four- 
niraient mille exemples; et il paraît que, dans le sanscrit, 
tous les noms, sans exception, sont allegoriques et signi- 
ficatifs *.: | 

Vient, en second lieu, l’allégorie des signes, qui étend 
son vaste domaine depuis les rapports les plus simples 
et les plus clairs jusqu'aux plus énigmatiques, et qui est 
tantôt naturelle, tantôt conventionnelle; mais, dans 
l’une comme dans l’autre espèce, les degrés sont infi- 
nis. Pausanias rapporte un exemple où cé genre d’alle- 
gorie se fait voir dans toute sa simplicité : il s’agit d’un 
temple dédié aux Gräces, avec les statues de ces déesses, 
la première tenant une rose, la seconde un osselet, la 
troisième un rameau de myrte; la rose et le myrie, 
comme emblemes de la beauté et de l’amour, et comme 
consacrés à Vénus, dont les Grâces sont les compagnes 
ordinaires; l’osselet, symbole des jeux de la riante jeu- 
nesse ?, Du reste, l’allusion à des rapports généralement 
connus, à des coutumes antiques et vénérées, à des 
opinions dominantes; le temps, le lieu, les circonstances, 
mille accessoires de toute espèce, sont autant de moyens 
dont le symbole aime à s’entourer,.et qui, alors même 
qu'ilsemble, le plus, tendre à l'énigmatique, mettent sur 

* Langlès, dans le Magasin encyclop. de Millin, 1807, juillet, 
p- 23. — Voyez un exemple curieux de la triple alliance d’urié allu- 
sion à un nom significatif, d’un émblème, et d’un proverbe sym- 
bolique, dans Hérodote, VI, 37. Conf. Creuzer. Historicor. Antiquis- 
sim. Fragmenta, p. 108. Gellii Noct. Attic. Epit. VIII, 4, 16. not. 
Gronov. L'ancien nom de Lampsaque était Ihruoeooa , la ville des pins. 


? Pausan. VI, Ehac. (II) 24. 
/ 
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la voie notre intelligence. Un artiste éclairé sait ‘gen 
servir ha’ :ement pour exciter dans l’äme d’abord des 
pressentimens , puis des lueurs auxquelles il n’est bientôt 
plus possible de résister. C’est comme un texte obscur 
en lui-même, mais que la suite du discours fait com- 
prendre aisément , pourvu que l'interprète y apporte un 
sens droit, un esprit ouvert, un coup d'œil déjà exercé ; 
car ces conditions exigées pour l'interprétation de la 
langue écrite ou parlée ‚ne sont pas moins indispensables 
pour l'intelligence de la langue des images, Tontefois 
il ne faut pas confondre avec les images et les signes 
dont nous parlons ici, ces autres signes grossiers et bar- 
bares qu’emploient si fréquemment les peuples sauvages, 
et qu'on pourrait nommer, bien que très-naturels, le 
bégaiement du langage symbolique. Ouvrage du besoin, 
ilssont, par cela seul, presquetoujours arbitraires eténig- 
matiques. Dans la foule des exemples qui se présentent, 
et dont les voyageurs modernes fournissent une si grande 
part, nous nous en tiendrons aux présens si connus que 
les Scythes firent à Darius, un oiseau, un rat, une gre- 
nouille et cinq flèches. Le choix de ces signes était heu- 
reux sans doute, même assez naturel; et pourtant, comme 
ils étaient pris dans le cercle étroit des idées d’un peuple 
barbare, ils manquaient d’analogie avec les idées et les 
mœurs des Perses : on concoit donc qu'ils aient offert 
beaucoup de vague, soit dans leur sens, soit dans leur 
application, et prêté à deux interprétations fort opposées 
entre elles *. 


* Herodot. IV, 13x sq. Conf. Pherecyd. ap. Clem. Alex. Strom. V, 
p. 567. À | 


* 
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"En général, plus le rapport'est naturel et intime entre 

le signeiet l’objet de son expression ; moins sont à redou- 
ter l'obscurité et l'équivoque. Aujourd'hui même, un 
homme un peu instruit ne pourra voir un crocodile ou 
unwsphinx, avec ou sans le dieu d'un fleuve, qu'il ne 
songe aussitôt au Nil et à l'Égypte. Certains rapports 
de ce genre étaient beaucoup plus familiers aux anciens: 
une fisguréide femme avec'un scorpion dans la main, ou 
avec une tête d’elephant pour coiffure, sur une médaille 
de l'empereur Adrien, offrait à un Romain l’image de 
l'Afrique, qui ne sera pas pour nous aussi frappante. 
Quelquefois une circonstance historique venait se joindre 
à un rapport naturel; et alors il était impossible de s’y 
méprendre. Un Grec tenait-il une pièce de monnaie 
portant la tête de Jupiter - Ammon avec le laser ?; il. 
n'avait pas besoin de regarder l'inscription pour être sûr. 
que la pièce était de Cyrene. La médaille portait- elle 
un palmier ; ce symbole multiple réclamait une autre 
indication plus précise, car le palmier se trouvait éga- 
lement sur les monnaies de Cyrène et sur celles de 
l'Arabie, de la Phénicie et d’autres contrées. 

De même que la sphère des rapports s’elargissant , la 
clarté décroît en proportion; de même un cercle trop 
restreint peut faire, des signes symboliques, de véritables 
énigmes. Il s’agit ici de ces emblèmes qui appartiennent 
à une communauté particulière, ou même à une société 
TA plante dont il est ici question s’appelait, chez les Grecs, 
stkgtoy ; chezles Romains, silphium et laserpitium. Confer.Theophrast., 
Hist. plant. VI, 3, ibi Bodæus a Stapel.; Plin., Hist. nat. XIX, 3, 15; 
Sprengel , Hist. rei herb. , p. 84. Elle était propre à la Gyrénaïque, 


comme le lotus à l'Égypte. 


a 
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secrète, et dont le petit nombre d'intéressés ou d’adeptes 
qui la composent, possèdent seuls la clef; ou bien encore 
de ces signes. allégoriques , en quelque sorte personnels, 
dont l'origine et le but en même temps sont dans la pen- 
see de tel ou tel individu. Ordinairement, dans ces sortes 
d'emplois , la langue des images devient bizarre autant 
qu'arbitraire , et le plus souvent à dessein; mais elle se 
dénature par cela même. Veut-on représenter un état, 
une profession, un rapport individuel quelconque par 
une image claire, intelligible, heureuse : il faut em- 
ployer des signes qui se fassent comprendre à tous et 
parlent à des hommes un langage humain. 

Il est à croire que les anciens donnaient quelquefois 
un sens allégorique à la matière même de leurs ouvrages. 
C'est ainsi que, suivant Pausanias , une statue de Vénus, 
qu'on voyait à Temnus en Élide, était faite du bois 
d'un myrte femelle *, et l’île de Naxos possédait pareil- 
lement un Bacchus fait d’un cep de vigne. Mais, à me- 
sure qu'on attacha plus d'importance au mérite de la 
forme, on renonça à,ce genre grossier d’allusions sym- 
boliques; et l'architecture elle-même, qui, opérant par 
grandes masses, semble devoir mettre plus d'intention 
dans le choix de ses matériaux, fit un emploi bien plus 
fréquent de l’allégorie des formes, soit chez les anciens, 
soit chez les modernes. On sait que l'antique Égypte 
aimait à donner à ses édifices et à ses temples une 
figure symbolique. Très-probablement le fameux laby- 

1 V,Eliac. (I) 13. 

2 Sur l'architecture symbolique des anciens, voy. la note 6 à la fin 


du vol. $ 1; et plus spécialement, sur celle ‚des Égyptiens, la note ı 
sur le liv, III (Religion de l'Égypte), à la fin du vol. $ 2. (J. D. G.) 
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rinthe, dont Hérodote nous a laissé une description 
si curieuse, n'était pas autre chose qu’une représenta- 
tion architectonique du zodiaque. La Grèce avait aussi 
ses édifices allégoriques, comme, par exemple, la tour 
octogone des vents à Athènes *. Des écrivains modernes 
ont fait voir combien l'architecture gothique affection- 
nait les formes symboliques, non-seulement dans le’ 
vaisseau de ses églises disposées en croix , dans la struc- 
ture des voûtes, dans les flèches élancées vers le ciel, 
mais jusque dans les ornemens de détail *. | 

Il est difficile de juger aujourd’hui de l'emploi que 
les anciens pouvaient faire des couleurs, sous le rap- 
port de l'allégorie, la plupart de leurs peintures n'étant 
point parvenues jusqu à nous. T'outefois on pense bien | 
que leur génie symbolique n'avait pas négligé ce moyen. 
Les Grecs, entre autres, ces enfans privilégiés de la na- 
ture, n'avaient pas manqué d'observer, sous leur beau 
ciel, toutes les impressions que produisent sur l’äme et 
les divers tons de la lumière et la magie des couleurs. 
Tl semble qu'il y ait, d'ailleurs, entre les couleurs, . 
qui donnent un corps à la lumière, et le symbole, qui 
est l'idée revêtue d'un corps, une secrète analogie qui 
fait de celles-là l'une des expressions les plus variées et 
les plus délicates de celui-ci ?. Dans deux tableaux, l’un 


t Yoy. Galerie Mythologique de Millin, planche LXXV, repro- 
duite dans notre vol. IV, conf. Table des planches. (3. D.G.) 

2 Sur l'architecture symbolique des modernes , vor. la note 6 à la 
fin du vol. $ 2. (J. D. G.) 

3 Conf, Winckelmann, de l’allégorie, chap. VI, et les notes du 
dernier éditeur allemand. 
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décrit par Philostrate, l’autre de la collection d’Hercu- 
lanum, on voit Bacchus vêtu d’un manteau rouge ï, 
Winckelmann y trouve une allusion à la couleur du vin: 
mais, si l'on se représente les circonstances du premier 
tableau, le dieu vainqueur arrivant près d’Ariadne, dans 
tout l'éclat de ses triomphes et de sa gloire, peut - être 
ne verra-t-on, dans la vive splendeur de la pourpre, 
quune image de cette gloire et de ces triomphes du vic- 
torieux Bacchus. D'ailleurs, c'était l'usage de la haute 
antiquité de peindre en couleur rouge et les statues de 
ce dieu et celles de beaucoup d’autres, emblèmes, 
comme lui, des forces vivantes de la nature; même, si 
l'on en croit Plutarque, tous les dieux étaient de cette 
couleur ?. Sans doute on voulait par-là rendre d’une 
manière expressive l'idée de cette vie de la nature, dans 
sa plus haute énergie; peut-être aussi distinguait-on 
quelquefois de la sorte les divinités de !’Olympe. Ce qui 
le ferait croire, c'est que, par une opposition frappante 
et naturelle, le roi des morts, l'Osiris des enfers, ou 
Sérapis, était peint en noir. 

Quoi qu'il en soit, la sculpture antique choisissait 
parfois, dans une vue d’allegorie, la couleur des pierres 
qu'elle mettait en œuvre. Selon Philostrate, les statues 


* Philostrat. Imagin. I, p.786, Olear. Pitture d’Ercolan. tom. II, 
tav. 13, 16. Dorvill. ad Chariton. p- 385, ed. Amst. Conf. Winckel- 
mann, ouvrage cité, chap. II, p. 107 de la trad. franc. 

? Pausan. VIT, Achaic. 26. VIII, Arcad. 39. Plutarch. quæst. 
Rom. 98. 

> Clem. Alex. Protrept. p. 42. Conf. Euseb. Præparat. Evang. III, 
41. Macrob. Saturnal. I, 19. Winckelmann, Hist. de l’art, tom. I de 
la traduct. franc. p. 116 sq. ed. Par. 
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de Memnon étaient en pierre noire, peut-être par allu- 
sion aux Éthiopiens, comme plusieurs anciens l'ont 
pensé”. Pausanias assure que les divinités des fleuves 
étaient généralement sculptées en marbre blanc, et que, 
pour les seules statues du Nil, on avait préféré la cou- 
leur noire, par une raison analogue à la précédente ?. 
Les Hindous peignent en bleu foncé leur Narayan, le 
premier moteur des eaux primitives ; car cette couleur 
leur représente l’eau, élément fondamental dans la cos- 
mogonie de ce peuple $. 

La peinture moderne a souvent mis, Do le choix des 
couleurs, un sens réel et très-marqué. Marie, la reine 
des cieux, est drapée en bleu, dans les anciens tableaux; 
tandis que Jésus, le soleil nouveau, comme le nomment 
les pères de l'Église, l'est presque toujours en rouge. En. 
général, les peintres des quatorzieme et quinzième 
siècles faisaient grand usage de ce genre d’allegories, 
qu'ils traitaient avec beaucoup de bonheur%. 

Mais si les couleurs, employees par une main habile, 
parlent aux yeux un langage que l'âme saisit avec la 
plus grande facilité , c'est ce qu'il faut dire, à bien 
plus forte raison, de l’action allegorique. Ce nouveau 


champ de Yallegorie etait, chez les anciens, presque 


ı Philostrat. Vita Apollon. VI, 3. 

2 Pausan. VIII, Aread. 24. 

3 W. Jones, dans les Recherches asiatiques, tom. I, p. 200 de la 
trad. franc. 

4 Por. ‚sur l'emploi allégorique des couleurs dans les représenta- 
tions de l’art, chez les anciens et chez les modernes, la note 7 à la fin 
du vol. — Conf. vol. IV, Explication des planches, principalement 


sect. I et IT (Inde et Égypte). (JD. G.) 
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sans bornes; le culte religieux, la vie privee comme la 
vie publique, y trouvaient egalement leur place. Fidele 
à ses propres lois, l’art, dans cette gradation infinie des 
actions allégoriques, met au premier rang celles qui, 
n'ayant pas besoin de l’auxiliaire des signes convention- 
nels, s'expriment par elles-mêmes, pures de tout alliage, 
aussi indépendantes qu’energiques. Mais il en est une 
foule, qui sont plus ou moins antérieures dans l'usage et 
caractérisent éminemment le génie des anciens. Dans 
l'Orient , l’action allégorique venait souvent au secours 
de la parole, ou même la remplacait, surtout quand il 
fallait produire une impression rapide et profonde. C’est 
ainsi que Jérémie, par l’ordre de Jehovah, brise un vase 
de terre à la face de tout le peuple d'Israël, pour figurer 
le sort qui menace Jérusalem *. De même, chez les Ro- 
mains, le Pater patratus, chargé de dénoncer la guerre, 
jetait une lance sur le territoire ennemi ?, Chez tous les 
peuples de l'antiquité, des symboles et des allegories en 
action manifestaient aux regards etles sentimensles plus 
intimes de l’homme et ses plus importans souvenirs. Les 
anciennes fêtes, par exemple, qu’etait-ce autre chose, sinon 
les époques de l’année traduites en action, avec une com- 
mémoration des grands bienfaits de l’agriculture et de la 
vie police? Il y avait une année sacrée, personnifiee, 
en quelque sorte, dans une serie de scenes allegoriques 


" Jerem. XIX ; conf. XXVIII. Autre exemple, dans Hérodote, V 
92. Plutarch. de garrulit. p. 58. | 

? Foy. Rosini, Antiquit. Roman. X, 1,p. 1550 sqq. ed. Dempster.— 
Conf. Nieuport, de Ritib. Rom. sect. IV, cap. II, $ 9. Adam, Antiq. 
Rom. tom. Il, p. 55 de la traduct. franc. (J. D. G.) 
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qui , dans l’absence de l'écriture, tenaient souvent lieu 
aux peuples d’annales écrites. Toutefois, par un effet 
même de son antiquité, cette coutume subsista long- 
temps encore après l'introduction de l'écriture, et nous 
la rencontrons chez les nations les plus éclairées de l’ah- 
cien monde. Un riche appareil environnait, d'ordinaire, 
et relevait avec plus ou moins d'éclat, ces pantomimes 
religieuses. C’étaient souvent des processions masquées, 
où le grand-prêtre représentait la divinité du lieu !. Elles 
faisaient une partie essentielle du culte secret des mys- 
teres, et les vases des cités de la grande Grèce nous 
montrent encore aujourd’hui, dans leurs peintures, le 
spectacle de personnages ainsi masqués, dont les repré- 
sentations mimiques donnèrent naissance au drame des 
anciens. 

Le droit ancien, particulièrement chez les Grecs, les 
Romains et les peuples allemands, renferme un très- 
grand nombre de ces actions symboliques : quelques 
exemples choisis suffiront pour nous en conväincre. La 
procédure criminelle des Grecs est très- remarquable 
sous ce rapport : les mots consacrés dans leurs cérémo- 


nies nuptiales, aussi bien que la formule ordinaire du 


ı Pausan. VIII, Arcad. 15. — Cet usage des masques et des pro- 
cessions masquées était fort général dans les cérémonies et les repré- 
sentations religieuses des anciens, comme on pourra s’en convaincre 
par toute la suite de cet ouvrage. Les Grecs le tenaient des Égyptiens. 
Il suffit de jeter les yeux sur les monumens de ce dernier peuple, 
pour être frappé de l’innombrable quantité de représentations de ce 
genre, qui s’y rencontrent. Voyez ci-après, liv. III, chap. 9, $ 2. 
Conf. vol. IV, Explicat. des planches, sect. IIT, et les planches qui 
s’y rapportent. (J. D. G.) 
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divorce, chez eux, font allusion à des usages du même 
genre *. Les coutumes romaines ne sont pas moins carac- 
téristiques ; par exemple, l’action de donner et de retirer 
lesclefs : nous avons cité plus haut l'usage symbolique de 
Vusurpation. Nous finirons en rappelant un autre usage 
tout-à-fait analogue, celui du débat manuel, dans les 
causes relatives à la propriété ?. Mais, pour se faire une 
idée suffisante de l'emploi des symboles dans le droit 
ancien, il faut recourir aux savantes dissertations qui 
ont été publiées de nos jours sur ce sujet 3. 

Ces drames religieux, dont nous parlions tout à 
l'heure, se rattachent à une classe particulière d’allé- 
gories, qu'on pourrait appeler allégories mélangées. 
En effet, des signes et des attributs de diverses espèces 
secondaient la pantomime sacrée ; les masques et la 


: Sur les tribunaux criminels des Athéniens, l’ar&opage , le tribu- 
nal des Éphètes em! Iaïadie , etc., etc., voyez quelques détails dans 
les Antiquités grecques de Robinson, chap. XII et XIII, tom. I, 
p- 148 sqq. de la traduct. franç. Mais ces details sont insuffisans et 
souvent peu exacts. Les Éphètes (Évéra) étaient, en général, les 
juges de tous les tribunaux d’appel, et non pas seulement ceux du 
tribunal particulier nommé er! HaMadiw. M. Creuzer promet au pu- 
blic le résultat de ses recherches sur ce sujet important. (J.D. G.) 
— Quant aux mots consacrés, dont il est ici question, et aux usages 
grecs et romains relativement au mariage, voyez Suicer. Thesaur. 
eccles. I, p. 907. Hesych. I, p. 986, Alberti. Aristoxen. Fragm. 
p. 172 sqq. ed. Mahne. Pollux Onomastic. III, p. 34-45. Conf. 
Grupen. de Uxore romana , Hanoy. 1727. 

2 Si qui in jure manum conserunt, disent les Douze Tables, VI, 7. 
Conf. Cicer. pro Muren. 12. Gell. N. A. XX, ro. Festus in voc. 
Superstites et Vindiciæ. 

3 Por. les ouvrages déjà cités, p. 56. Add. Hoffmann. Specimen. 
Jurisprudent. symbolic. vet. Germ. Dümge Symbolik Germanischer 
Völker in einigen Rechtsgewohnheiten. 


ro INTRODUCTION. ‘ 


marche solennelle venaient encore ajouter à son expres- 
sion; enfin des caractères, des écrits, une instruction 
secrète, communiquée aux initiés, achevaient ordinaire- 
ment de lever tous les voiles’. Mais ni les moyens, nile 
but de la religion ne sont ceux de l’art. L’art veut, avant 
tout, que l’allégorie, quelle qu’elle soit, et tout aussi 
bien l'action allegorique, emprunte d'elle seule son ex- 
pression et apprenne à se passer d’auxiliaire. C'est dans 
les ouvrages des Grecs qu'il faut chercher la trace des 
efforts de plus en plus heureux qui l'ont conduite par 
degrés à cette énergique et éloquente simplicité. Par 
exemple, les anciens artistes représentaient Nemesis 
tantôt avec et tantôt sans ailes; ils lui donnaient la 
roue, la mesure ou la règle, le frein, quelquefois la 
fronde, pour exprimer, par ces divers symboles d’ac- 
tion, tel ou tel effet de la justice divine ?. Mais, sans 
récourir à aucun de ces accessoires, l’art sut encore la 
caractériser par une pantomime aussi simple quinge- 
nieuse. Une figure de femme, ramenant son vêtement 
| vers sa poitrine avec sa main gauche, et formant , avec 
son bras, la mesure qu’on nomme l’aune, fait pressentir 
à l'instant la déesse qui apprécie et les mœurs et les ac- 
tions des hommes. Ajoutez la position inclinée de latête, 
qui marque tantôt l'examen de soi-même et la modestie, 


x Foy. le passage de Pausan., cité plus haut, p. 68. Conf. me 
Messeniac. 20, 26, 27. 

2 Pausan. I, Attic. 33. — Conf. Galerie Mytholog. de Millin, 
pl. LXXIX, LXXXIIT, LXXXVII, n°s 350, 349, 348, 347, re- 
produits, avec des additions importantes, dans notre vol. IV : Yoy.la 
Table des pl., ’Explicat. sect. IV, et les sujets qui s’y rapportent. 

(J. D. G.) 
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tantôt un regard plongé dans de mystérieux replis et la 
profondeur de la méditation; vous reconnaîtrez à ces 
traits la divinité redoutable «qui soumet incessamment 
à sa mesure la vie des mortels, et dont l'œil inflexible, 
fixé d’en haut sur le méchant, descend jusqu’au fond de 
son cœur '.» C'est ainsi que les Grecs, au moyen de 
l'action et du geste, savaient peindre, et les idées les plus 
abstraites, et les rapports les plus subtils, et les plus dé- 
licates affections de l'esprit et de l’âme. On connait la 
danse des Heures, la Renommée,.et tant d’autres allé- 
gories non moins heureuses. Mais il n’en est pas, en ce 
genre, de plus remarquable que celle de la Pudeur, 
représentée par une femme qui se couvre le visage avec 
son voile; elle montre avec quel sens exquis les artistes 
de cette nation observaient la nature, avec quelle jus- 
tesse ils la rendaient. On peut lire, à ce sujet, le récit 
touchant de Pausanias, qui nous apprend à quelle occa- 
sion fut consacrée , près de Lacédémone, une pareille 
statue de la Pudeur ?. | 

Arrivé à ce point, l’art des Grecs n'avait plus qu'un 
pas à faire pour s'élever, de l’action symbolique, ou allé- 
gorique, à sa plus haute mission, celle de prendre la 
figure humaine comme expression des idées les plus 
sublimes. Voyons à quelles conditions ce noble but pou- 
vait être atteint. La première et la principale n'était autre 
que l’action même, prise dans son sens le plus étendu. 


 Mesomedes „Hymne à Nemesis, dans l’Anthologie grecque. Ana- 
lect. II, 292, tom. LIL, p. 6, Jacobs. Herders Zerstr. Blatter, Il, 257. 
— Por. les indications de la note ci-dessus. (J À DIE.) 

2 Pausan. III, Laconic. 20. — Conf. la Table des pl. (J. D. G.) 
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Les divinités des Hindous et des autres peuples de la hauté 
Asie sont, pour la plupart, représentées assises ou cou- 
chées , et dans cet état de repos qui, selon les idées de 
ces peuples, est un caractère de sainteté. De plus, elles 
sont vêtues, couvertes des plus riches étoffes, .chargées 
de couronnes, de diadèmes, d’ornemens de toute espèce, 
étincelantes de l'éclat des pierreries. Les Grecs avaient, 
pour se garantir de ce faste oriental, d’abord et jusqu'à 
un certain point, leur pauvreté, puis ce sentiment du 
vrai beau qui, peu à peu, les conduisit à rejeter les vête- 
mens et la parure, non moins en usage chez eux, au 
commencement , que chez les Asiatiques ; car, dans la 
suite, l'usage contraire, c’est-à-dire, le goût et l'habitude 
du nu, devint un des signes caractéristiques par lesquels 
ils se distinguerent des barbares r. 

Mais ces obstacles ne furent pas les seuls qui arré- 
tèrent pour jamais les nations orientales dans la route du 
beau : un autre s’y joignit, plus puissant encore et plus 
invincible , l’absence de toute règle et de toute mesure. 
Chez ces peuples, l'image de la divinité devait exprimer à 
la fois toutes lesidées qu’ils s’en faisaient, tous lesrapports, 
tous les points de vue sous lesquels pouvait la présenter 
une théologie riche et féconde. De là ces dieux de l'Inde 
à plusieurs têtes et à plusieurs bras, la Diane d'Éphèse 
avec ses nombreuses mamelles, le Janus de la moyenne 
Italie à quadruple et,fplus souvent, à double face, et les 


: Thucyd. I, 6. Plat. de repub. V, p. 221, Bekk. Herod. I, 8 et ro. 
Plutarch. de auditione, p. 37. Philostr. mag. I, 30 fin. Conf. Winc-, 
kelmann, Hist. de l'Art, II, 3, tom. I, p. 206 de la trad. fr. Brisson. 
de reg. Persar. principatu,'p. 545. 
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plus anciennesstatues des divinités grecques elles-mêmes, 
telles que le Jupiter Patroüs à Larisse, dont le triple œil 
manifestait la triple surveillance sur le ciel, sur la terre 
et sur la mer :, Ce même besoin de tout exprimer mul- 
tiplia les attributs jusqu'à l'infini, et c'est là encore 
un des traits caractéristiques de la haute antiquité. Por- 
phyre nous en a transmis un exemple frappant, dans la 
description que Bardesanes avait donnée d'une image de 
Brahmä. Le Dieu créateur, sous la figure d’un herma- 
phrodite, avait à sa droite le soleil, à sa gauche, la 
lune; sur ses deux bras étendus en croix, on voyait 
une multitude d’anges (ou génies), et les différentes 
parties du monde, le ciel, les montagnes, la mer, le 
fleuve (Gange), l'Océan, les plantes , les animaux, la na- 
ture entière*. C'est que les statues des dieux, chez ces 
nations primitives, n'étaient, en quelque sorte, qu'un 
appel à la méditation de l'infini, seul digne objet des 
pensées religieuses : entassant signes sur signes et sym- 
boles sur symboles, pour atteindre à la plénitude sublime 
de la Divinité, elles semblaient, dans le désir et à la fois 
dans l'impuissance de la représenter tout entière, avertir 
le croyant qu'on ne saurait épuiser par-là ces inepui- 
sables profondeurs où la’ pure intelligence a seule droit 


1 Bebe arpôce, Pausan. IT, Corinth. 24. — Fay. la Diane d’Ephöse, 
Gal. Mythol. pl. XXX, et notre vol. IV.Sur les.différens caractères 
de l’art et des représentations des dieux, chez les peuples orientaux, 
chez les Égyptiens, chez les Grecs, etc. Por. le Discours placé en 
tête de ce quatrième volume. (J. D. G.) 

2 Porphyr. de Styg. ap. Stob. Ecl. Phys. I, 4. Heer. — Conf. - 
vol.IV, Explicat. des pl. sect. I, passim, et les sujets quis’y rapportent. 

(J. D. G.) 
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de se plonger. Cette accumulation d’images qui voudrait 
embrasser l'infini, se retrouve dans les invocations aux 
dieux, chez les Hindous et chez les Grecs. Les hymnes 
orphiques de ces derniers, en nous offrant l'unité divine 
sous l'emblème d’un tont corporel, témoignent des 
mêmes efforts pour exprimer, par la parole, dans un 
amas de noms et de surnoms, ce que l’idole surchargée 
d’attributs cherchait, non meins vainement, à rendre 
par des signes symboliques. En général, le peu que nous 
savons du culte secret des Grecs, des rites, des cérémo- 
nies, des symboles qui s’y rattachaient, suffit pour nous 
prouver que la substance y était tout, la forme rien, et 
le beau, par conséquent , sacrifié au mystique. Qu'il nous 
suffise de rappeler ici le fameux Phallus, combien était 
répandu, dans l'antiquité, l'emploi religieux de, cette 
image grossière, qu’on peut à peine appeler un symbole; 
et combien pourtant le sens en était saint et sacré. 
Mais l’art, chez les Grecs, en passant dans le domaine 
public, s’ouvrit une carrière toute nouvelle. Le beau 
devint son but, et il y parvint graduellement. Le climat, 
l'éducation, les habitudes de la gymnastique, les cons- 
titutions libérales et les jeux nationaux, l'exemple et 
l'autorité d'Homère , qui s'emparant des dieux déjà per- 
sonnifiés par l'imagination active de ses compatriotes, 
leur prêta des formes humaines si pures et si belles, 
telles sont les causes qui, entre beaucoup d'autres, con- 
tribuèrent le plus à ce haut progrès de l'art. Mais ce 
progrès toutefois fut lent et successif; il fallut passer 
par bien des degrés, depuis les pierres informes qu'ado- 
raïent les premiers Grecs, divinités toutes semblables 
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entre elles, et dont les attributs divers faisaient la seule 
différence, jusqu’à ces figures roides et sans gräce, dont 
les pieds étaient collés l’un à l’autre, et dont les vête- 
mens tombaient en plis droits; depuis ces essais, déjà 
plus heureux, où l'expression se faisait jour, quoique 
sous des formes bizarres et terribles, jusqu'à ces premiers 
chefs-d'œuvre, où elle apprit peu à peu à simplifier les 
attributs et à plaire aux yeux, en adoucissant des formes 
trop dures x. Ce fut alors que l’on commença à traiter la 
figure humaine comme ce qu'il y a de vraiment essentiel ; 
et l'art, en faisant abstraction de tout ce qui se rencontre 
d’accidentel ou d’individuel dans cette image, la plus 
noble de toutes, parvint enfin à lui donner ce degré de 


perfection où il semble que la Divinité sy révèle en 
personne 2, 


* Pausan. VII, Achaic. 2 ; ibid. 5; I. Attic. 18. Apollodor. III, 
12, 3, toi Heyn. Pausan. V, Eliac. (1) 19, init. II, Corinth. 3. Conf. 
Winckelm. H. de l'A. I.r, p. 7, Sqq. tom. I, trad. franc.—Voy. aussi 
le Discours en tête de notre vol. IV, et les planches auxquelles il ren- 
voie. * (J. D. G.) 

? Nous ne pouvons résister au besoin de célébrer le triomphe de 
l’art des Grecs avec les propres et dignes paroles de Winckelmann : 
« Queste figure ideali sono, come uno spirito etereo purificato dal 
fuoco , spogliate d’ ogni debolezza umana, talmente che non vi si 
scoprono nè tendini nè vene. La sublime idea di quegli artefici era 
come di crearne dell’ essenze dotate di sufficienza astratta e metafi- 
sica, la superficie delle quali servisse di corpo apparente ad un essere 
etereo condensato negli estremi suoi punti, erivestito di sembianza 
umana si, ma senza partecipare della materia di cui & composta 
I’ umanitä, nè de’ suoi bisogni. Un’ essenza cosi formata spiega ciö 
ch’ Epicuro attribuiva agli Dei, cioè non un corpo, ma che sem- 
brasse un corpo, il quale non avvesse sangue, ma quasi sangue. » 
Monument. antich. ined. vol. I, Rom. 1767, trattat. prelim. p. XL. Conf. 
Cic. de nat. Deor. I, 18,26, 27. 
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Ge n’etaient donc plus la ni des emblêmes, ni desalle- 
gories; c’etaient les dieux eux-mêmes réclamant en 
personne l’adoration des mortels ; c’etaient les idées les 
plus sublimes qui, par un miracle de l'art, devenaient 
sensibles, tombaient dans l'étendue et revêtaient une 
figure visible; c'étaient des symboles divins, comme nous 
l'avons dit en commencant’. La religion conserva, dans 
l'usage, les attributs destinés autrefois à distinguer les 
divinités différentes ; mais ils cessèrent d'être nécessaires, 
Jupiter n'avait plus besoin ni de l'aigle, ni des cornes de 
bélier, pour fairereconnaître en luile maître de l’'Olympe: 
des signes caractéristiques , soit dans la forme des mem- 
bres, soit dans l'habitude generale du corps, des diffé- 
rences palpables, fondées sur une convention réfléchie, 
établirent suffisamment les individualités divines. Ainsi 
l'art , en épurant la figure humaine, y sut réunir à la fois 
Je beau et l’expressif; et, lorsqu'aux douze grands dieux 
on eut joint les divinités inférieures, Île cercle du sym- 


bole se trouva fermé ?. 


1 Voy. sup. p. 26. (J. D. G.) — Conf. Gethes Propylæen I, S. 49. 

2 Poy., note 8 à la fin du vol., un résumé des observations cri- 
tiques de M. Geerres sur cette première partie de l’Introduction, et 
le tableau joint à cette note. (J. D. G.) 
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CHAPITRE IV. 


Des diverses formes de croyance, et des parties essentielles du culte, 
principalement dans le polythéisme. 


Ir. faudrait un ouvrage spécial pour développer con- 
venablement les objets qui sont la matière de ce cha- 
pitre, et voilà pourquoi notre première loi sera ici d’être 
courts. Nous nous bornerons aux faits qui nous ont été 
transmis par les Grecs et par les Romains , sans nous per- 
mettre aucune excursion sur le terrain de la philosophie; 
car cet ouvrage, pour rester fidèle à son plan, doit se ren- 
fermer dans une description historique des symboles et 
des mythes des principaux peuples anciens. D’autres ont 
traité , avec plus ou moins de talent et de succès, les 
questions générales qui se rattachent, soit à l’origine des 
idées religieuses, soit au développement, et, pour ainsi 
dire, à la génération des différens systèmes religieux: 
ils se sont demandé quelle est la plus ancienne des deux 
grandes formes principales de religion, le monothéisme 
et le polythéisme, et comment se sont engendrés et pro- 
duits au dehors les opinions, les dogmes, les cultes qui 
portent l'empreinte de l’une ou de l’autre, la doctrine 
de l'émanation, le matérialisme, le dualisme, le pan- 
théisme , et leurs diverses branches, le fétichisme, le 
culte des élémens, celui des astres, jusqu’à lidolätrie 
raflinée des plus civilisés d’entre les païens. Déjà ces im- 
portans objets avaient attiré l'attention et provoque les 
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recherches des penseurs de l'antiquité ; mais c’est dans 
les temps modernes et de nos jours surtout, qu'ils ont 
été traités avec autant d’etendue que de profondeur par 
quelques-uns des philosophes les plus distingués de 
France, d'Angleterre, et particulièrement d'Allemagne. 
De-là d’ingenieuses et fécondes théories, de-là des sys- 
tèmes fort divers, qui méritent également d'être étudiés, 
et que nous devons supposer connus *. 

Quelque opinion que l’on adopte sur l'origine des reli- 
sions, il est un fait qu'on ne saurait méconnaître, c'est 
qu'à la première aurore de, l'histoire, deux formes de 
culte religieux, profondément distinctes l’une de l’autre, 
s'offrent à nous, comme deux genres de vie différens ou 
même opposés : la religion variable et grossière des 
peuples pasteurs, et le culte plus régulier et plus poli 
des nations agricoles. Les nomades et les agriculteurs 
sont-ils mis en contact soit par la force, soit par une 
association volontaire ; forment-ils entre eux des liens; 
leurs religions, diverses comme leurs mœurs, sallient 
de même et se modifient mutuellement : ou plutôt, les 
élémens, si incohérens et si multipliés, du culte des pas- 
teurs se resserrent peu à peu, pour se plier à l'unité des 
institutions de la vie agricole, “sans toutefois se fondre 
jamais entièrement avec ces dernières, dans un tout 
organique et vivant. Ce rapprochement, et à la fois 
cette opposition, sont un phénomène qui reparaît à tout 


1 Yoy., dans notre Discours préliminaire, Il et III, les notions et 
les éclaircissemens les plus nécessaires sur les différens systemes reli- 
gieux de Pantiquite,, et sur les théories modernes auxquelles ils ont 
donné lieu. Conf. note ı à la fin du vol. (JD. G.) 
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instant dans l’histoire religieuse des peuples adonnés au 
polythéisme. La haute et la moyenne Asie, la Syrie, la 
Palestine, l'Ég pte, les petites peuplades de la Grèce 
témoignent de son existence et de sa généralité tout en- 
semble t, 

Toutefois les tribus pastorales, en s’unissant aux na- 
tions agricoles, en recevant d'elles et des mœurs meil- 
leures et des idées religieuses plus épurées, achètent au 
prix de leur indépendance les bienfaits de la civilisation. 
La vie libre et vagabonde des nomades, leurs coutumes 
si diversifiées, font place aux demeures fixes, àun régime 
uniforme et plus sévère. Le gouvernement monarchique 
aux mains des rois ou des prêtres, il nimporte, rallie 
les peuplades les plus diverses dans la paix de la religion, 
De l'Inde et de la haute Asie s'étend, par toutes les con. 
trées de la terre, cette ordonnance, à la fois civile et 
religieuse. Dans la Grèce seulement, elle ne put s’as- 
socier à la forme monarchique; et pourtant, la partie 
religieuse de cette antique législation s'y maintint à la 
faveur du culte de Bacchus, si long-temps dominant 
dans le monde ancien. Ici même, le vainquéur de l'Orient, 
le monarque par excellence, le grand Dionysus conserva 
son trône idéal 2. | 

Cette soumission des pasteurs à la législation agricole 
explique un autre phénomène, qui se lie au précédent, 
et n'est pas moins général, la distinction des connais- 


‘ Voy. de plus grands developpemens dans l’ouyrage suivant de 
l’auteur, dont la continuation est impatiemment attendue par toute 
l'Europe savante : Creuzer. Commentat. Herodot. P.I, c. IT, $ 22, 
P- 270 sqq. (J. D. G.) 

? Etymolog. M. p. 277, Sylb. p. 251, Lips. 
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sances et des doctrines en exoteriques et esoteriques, 
publiques et secrètes. Celles-ci furent comme un patri- 
moine intellectuel que la caste des agriculteurs se réserva 
en toute propriété, à l'exclusion des pasteurs ; les purs 
interdirent aux impurs tout accès dans les mystères. À 
la vérité, dans la suite des temps, ces rapports primitifs 
se modifièrent, changèrent même tout-à-fait; la cons- 
titution politique et mille autres circonstances dûrent 
opérer ces changemens, surtout chez les Grecs. Dans 
l'Orient, au contraire, la distinction primitive des castes, 
fondée sur une différence d’origine et de mœurs, fut 
éternisée, en quelque sorte, par l'usage exclusif de cer- 
taines langues et de certaines écritures, particulières à 
telle ou telle tribu ; on trouve même, chez les Orientaux 


de nos jours, des traces de langues artificielles, fabriquées 


tout exprès par les initiés, pour dérober aux profanes la 


connaissance des doctrines secrètes '. er 


Si nous portons nos regards sur les objets extérieurs . 


auxquels s'attache la croyance religieuse, le premier qui 
doit les arrêter, ce sont les lieux choisis pour. le culte 


divin. Les dieux des peuplades errantes errent avec elles; 


ils changent de sanctuaire, comme la tribu change elle- 
même de demeure; leurs mobiles images se transportent 
aisément de place en place. Les merveilles de la nature, 
les phénomènes remarquables qu’elle présente, en atti- 
rant l'attention des barbares nomades, excitent dans 

1 Voy. Silvestre de Sacy, Notices et Extraits de la bibliothéque 
impér. (royale), tom. X, p. 365.— Ces idées de l’auteur sur la dis- 
tinction des deux grandes formes de croyance, analogues aux deux 


genres de vie principaux, et sur l’origine des mystères, sont exa- 
minées et discutées dans notre Disc. prélimin. supra. (J.D.G.) 
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leurs âmes le sentiment religieux , et ils se, rendent 


de toutes parts au lieu où se manifeste un Dieu caché, 
pour y adorer sa puissance. Puis, quand les tribus vien- 
nent à se fixer, leur culte se fixe egaleinent, :et-le lieu 


qui reçut d'abord leurs adorations vagabondes devientun 


sanctuaire permanent. Est-ilbesoin de citer des exemples? 
Le gouffre de Delphes, l’antre de Trophonius, la source 
miraculeuse de Dodone, d’autres encore attestent que 
le culte se liait souvent à des causes physiques. Les 
arbres jouent aussi leur rôle dans ces religions primi- 
tives de la nature : Délos avait son merveilleux pal- 
mier, Athènes son olivier, Dodone ses chênes fameux ; 
nes aleux avaient également leurs arbres révérés, etles 
bois sacrés se trouvent chez les Germains, comme. chez 
les Romains et les. Grecs 2. Mais ce Eissh principale- 
ment les montagnes, que la croyance de la plupart des 
peuples regarda comme sacrées : l'Inde a son Mérou , et 
les anciens Perses qui, : selon Hérodote, satrifiatété 
"sur les montagnes, révéraient par-dessus tout leur 
Albordi®. «Une montagne, dit Maxime de Tyr, est tout 
à la fois pour les EEE un Dieu, une formule 
de serment et une idole 4.» Ce qu'il ya ai remarquable, 
c'est que, les Grecs même les plus éclairé és, ceux en 2 


: Creuz. ad Cic. de Nat. Deor. Ill, 22. Sénecæ Natur. quæst. 1m, 
16. Conf. Mureti Scholia, tom. IIT, p. des Ruknken. Pausan. VIH, 
Arcad. 29. 

? Eustath. ad Odyss. VI, 162 sq. Pate: VIT, rt 23. Moser, 
Osnabrück. Gesch. 

3 Conf, Dio Chrysostom. Orat. XII, p. 403 sq. Reiski Herod.I, 131. 

‘ Maxim. Tyr. Dissertat. VIIT, 8: Conf. Eckhel. Doctr. num. vet. 
vol. III, p. 189. 
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le séntiment religieux s'était le plus épuré, conservaient 
uné-sorte de predilection pour les lieux hauts, dans 
l’accomplissemeht des cérémonies religieuses ; ‘bien que 
dès lors, par'isuiïte de la grande extension du &ulte des 
idoles et des progrès de la civilisation, les temples se 
trolıvassent presqué indistinetement dans les plaines et 
dans les: vallées comme sur les hauteurst, °‘* 

5: Quant: aux actes et aux rites religieux, le den 
qui réclame notre attention, c'est la" prière. On à dit 
que‘, dans les cultes où domine la priere, se fait ega- 
lement remarquer une certaine prédominante de la vie 
spirituelle: Sans prétendre décider la question , nous 
nous contenterons de jeter ün coup d'œil sur les rap 
ports qu'avait la prière avec Fensemble du culte religieux, 
chez les nations principales dé l'antiquité. GE 

Déjà la prière joue, uñ rôle infiniment remarquable 
dans la cosmogonie des Hindous et, de nos jours encore, 
élle est le plus important de leurs actes ‘religieux. La 
religion de Zoroastre ne lui attribue pas une moindre 
importance ?.: Hérodoté nous fait concevoir une häute 
He prières en usage chez les Perses, , lorsqu’ il assure 
qu'il n’est perniis à à aucun d'eux, en faisant un sacrifice, 
de prier pour son bieni&tre personnel ; tnais que chacun, 
au contraire, doit prier pour le Hssièus de la nation 
entière et a son roi, car lui-même ‚se trouve compris 
dans la nation‘. baden. la litur gie des Perses ne se 


> 
» 


x = Ke Ro Memohib: ii, 8, 10. Conf. Pia IX, Bio un 
ı ‘2 Po, lanote 1ré sur le liv. I, 23et la note rre sur LE Jiv. Il (Re- 
Mo de la Perse}, $ 2, à la fi du vol.’ iQ . D: G. ) 

3 Herodot. I, 132. . 
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montre pas toujours sous un aspect aussi avantageux. 
De la doctrine des mages, sortit cette croyance supersti- 
tieuse qui donne à la prière le pouvoir de contraindre N 
de lier, en quelque sorte, les dieux et les esprits. On 
retrouve la même superstition et chez les Chaldeens et 
chez beaucoup d'autres peuples. De là ces formules mys- 
terieuses et purement magiques qu on rapportait a 
dieux eux-mömes, et qui balancaient leur puissance’. 
Les Égyptiens, à ce qu'il paraît, en avaient aussi de 
pareilles qu'ils employaient dans des espèces 'de conju- 
rations : et, Comme on sait d’ailleurs qu'ils se servaient 
d’amulettes pour préserver les morts, il est à croire que 
des formules de prières avaient été destinéeschez eux ‘ 
soit au même usage, soit à des usages analogues 2, Tel 
est sans doute, en partie du moins, l’objet de ces courtes 
Inscriptions qu'on trouve sur les rouleaux de papyrus 
découverts dans les tombeaux de l'Égypte. Même chez 
les Juifs, des idées théurgiques et d’autres abus de ce 
genre finirent par sintroduire dans la liturgie 3. 

Hérodote nous apprend que les plus anciens habitans 
de la Grèce, ; les Pelasges, avaient déjà leurs prières. 
Qui ne connaît les fameuses Prières si admirablement 
personnifiées dans Homère 4 ? Le nom même du prêtre, 
où l'un de ses noms, dans la langue primitive des Grecs, 


* Jamblich. de Myst. Ægypt. I; 15, :di Gale. Ammian. Marcel- 
lin. XXIIT, 6. Conf. Polyb. XV, 29, Schweigh. 

à Kirdhieri OEdip. Ægypt. tom. II, part. 2, p. 453. — Neimesius, 
de nat. hom. 36, Matth. 

3 Vitringa de Synag. vet. lib. III: Origenies ze! edyie , ed. Wetsten. 
Casaubon. Exefcitat. Antibaron. XIV, 8. 

4 Herodot. II, 52: Hom. Tliäd. IX, 408. 
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se rapporte à cet acte d’adoration. Une multitude de 
mots différens , employés pour exprimer le même acte, 
attestent la richesse et le haut développement de la 
liturgie grecque’. Quant à l'essence de cette liturgie, 
on a prétendu que Pythagore et Socrate, les premiers, 
enseignèrent à leurs compatriotes à prier, dans un sens 
vraiment religieux; que jusque - là toutes leurs invoca- 
tions tenaient à des pratiques de magie et d’enchante- 
ment 2. Quoi qu’il en soit de cette assertion, elle ne peut. 
s'appliquer à la doctrine secrète, si fort au-dessus de la 
religion populaire, et qui sûrement remontait en Grèce 


à une antiquité reculée. Qu'il nous suffise, pour le mo- ÿ 


ment , de rappeler l'hymne à Cérès, où se révèlent. des 
idées religieuses infiniment épurées, et qui suppose,'en 
même temps, l'existence d’une liturgie analogue et plus 
parfaite. La question sera d'ailleurs approfondie dans la 
suite de cet ouvrage. On trouve dans Homère divers 
exemples de prières et d’invocations de différens genres, 
qui, pour la plupart, ne portent, à proprement parler, 
aucun caractère magique $. Mais, sans recourir aux 
poëtes, nous pouvons nous faire une image fidèle des 
oraisons populaires des Grecs, dans quelques morceaux 
précieux de ce genre que les anciens nous ont conser- 
vés 4. Du reste, avec le progrès de la morale se forma 


1 Iliad. I, 94, onto. — Edyai, denosıs, ixéouu, Aral, Nairuura, 
Evrsbkeıg, mpcsodor, etc. 

2 Bœttigers Skizzen seiner Vorlesungen über mythologie, S. 18. 

3 Odyss. XIX, 457; Iliad. I, 451 sqq; 94 sqq; XVI, 232 sqq. 
Conf. Pindar. Olymp. I, 112 sqq. 

4 Prière à l’Air, sous le nom de Bedy, chez les anciens Macédo- 
niens, ap. Clement. Alex. Strom. V, p. 673, Pott.— Prière aux 
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et Sépura peu à peu la doctrine de la prière; toute 
l'école de Socrate en fournit la preuve, et il s’&crie lui- 
même, à la fin du Phædrus de Platon, avec une naïveté 
touchante : «Bien-aime Pan, et vous tous dieux qui 
presidez ici, donnez-moi la beauté intérieure et, ce 
que je possede au dehors, mettez-le en harmonie avec 
le dedans t. » Entre les philosophes platoniciens, Proclus, 
envisageant la prière sous différens rapports, voit en 
elle un des meilleurs moyens de s’unir à la Divinité 2, 
En général, les Romains paraissent avoir attaché à la 
prière à peu près les mêmes idées que les Grecs. Toute- 
fois on croit reconnaître chez eux, dans les premiers 
temps de Rome, un sentiment de l'infini à la fois plus 
pur et plus profond qu’on ne le remarque dans la suite. 
Lors d’un tremblement de terre, les anciens Romains 
n'invoquaient aucune divinité déterminée. Les formules 
de prières des peuples primitifs de l'Italie laissent entre- 
voir un culte de la nature plein de sens ét de grandeur $. 
Ilre faut pas non plus oublier le soin rigoureux avec 
lequel les pontifes de l’ancienne Rome veillaient à ce 
qu'aucune divinité ne fût omise dans leurs prières : aussi, 


LE 


Heures, considérées comme les saisons, chez les Athéniens, ap. 
Athenæum, XIV, p. 387, Schweigh. — Autre prière des Athéniens, 
ap. Marc. Antonin. V, 7, Gatacker. ad h. 1. 

* Platon. Phædr. p. 106, Bekker. , et tout le second Alcibiade, prin- 
eipalement p. 281, Bekk. Conf. Anthol. Gr. tom. III, p. 260 ; IV, 
p- 217, ed. Jacobs. Foy. aussi la prière par laquelle Simplieius ter- 
mine ses Commentaires sur Epictete. 

? Procl. in Plat, Tim. p. 65. 

3 Gell. N. A. II, 28.— Conf. Lanzi Saggio d. lingua Etrusca, vol. IT, 
p. 671 sqq. Acta fratrum Arvalium, cum Marini commentar. 
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après l'invocation particulière de la divinité à qui s'adres- 
sait un sacrifice, réunissaient-ils tous les dieux dans une 
invocation generale ı, Mais bientôt et les prières et les 
formules de toute espècé tombèrent sous l'empire de la 
politique romaine, qui en fit Yun de ses principaux ins- 
trumens. On les avait classées'avec beaucoup de soin, 
et cette classification fut long-temps respectée ?. Dans 
les cérémonies dulustre ou de l’expiation publique, une 
prière était adressée aux dieux pour l'accroissement de 
la prospérité et du territoire, de l'État. On se rappelle 
ici l'honorable modification que fit subir à cette formule 
le. second Seipion l’Africain, lorsqu'il dut la prononcer: 
«Dieux, s'écria-t-il, faites que la patrie demeure à jamais 
intacte et inviolable. » Ainsi donc, Rome dès lors avait 
des citoyens qui connaissaient la modération et sacris 
fiaient à l'humanité >. 

‚Il existe différentes théories. sur l'originé dé SaCri- 
fices., aussi bien que sur. le. choix, des victimes et. des 
offrandes sacrées 4. Nous, nous contenterons. de rappeler 
quelques-uns des faits les plus importans, entre autres 
cette. tradition. mémorable. des Grecs d'après laquelle 
leürs plus anciens sacrifices n ’étaient point sanglans et se 
bornaient à des offrandes de végétaux 5. Ici vient d’elle- 
meme se representer la grande distinction que nous 

x Servius ad Virgil. Georg. I, 1 sqq. | 

2 Livius, V, 2x sq. Plin. HN. XXVIIT, 2. Conf, hd de For- 
mulis, I, 184-194. Cic. de Nat. Deor. ILE, 20. Gell. N. A. XII, „22; 

3 Valor. Max. IV, 1, 10. 

4 Conf. Meiners allgem. krit. Geschichte der Religionen, Il, S, 3 ff. 


5 Theophrast. ap. Porphyr. de abstinent. II, 5, Rheer, Conf. Græv. 
Lection. Hesiod. 9, al: 8. Plat, de Leg. VI, p, 470 Belle 
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avons faite entre. les religions des peuples: agriculteurs 
et çelles,des tribus nomades C'est aux premiers qu'ap: 
partiennent primitivement ces-offranides si simples.et si 
‘ pures, tandis que ‘les pasteurs! souillaient de sang les 
autels de leurs dieux, et même immolaient des victimes 
humaines. Les Atheniens attribuaient. à: Céerops, les 
Romains à Numa, deux législateurs:; deux promoteurs 
de l'agriculture, cet. heureux changement; et tandis 
que, dans les derniers âges, on trauvait encore er et M, 


soit en Grèce, soit dans le Latium, quelques vestiges de 


ce culte innocent des anciens tombé en désuétude, 
comme cet autel non ensanglante, aù Pythagore! seul 
allait sacrifier à Delos, un singulier usagé des Athémiens, 
qui immolaient un bœuf, dans la fête:de Jupiter Poliéus, 
rappelait. mystérieusement la révolutions opérée dans les 
mœurs. see ar et. les, M DIR pr 
temps... Bu ‚5 i0-e6if5n ‚ mozeron 7 
Peu à peus à: mure que: ik dl se: RER et 
Sagrandissajt, chez-les Grecs: et chez les: Romains; on 
réduisit les sacrifices, en théorie, an en fitlunesvweritable 
science, qui eut:sa nomenclature; aussi riche”quekés 
pratiques étaient variées. ‚Ici ‚esprit, humain ‘passa: par 
tous les degrés, depuis l'extrême simplicité des offrandes 
végétales jusqu'au luxe inoui des hécatombes.‘Hne s’en 
tint pas là néanmoins, et l’on vit tomber sur les autels 
des dieux, dans les sacrifices des. empereurs, FOraIRS , 
non plus cent taureaux, comme autrefois, mais cent 
* Pausan, VHI, Arcad, 2. Glem. Alex. Strom. VH;;:p.:848, Pott. 


Aristoph, in Pac. 1020. Plutarch, in Romul. r2. init, Num. « et 16. 
Theophrast. bi suprà. Ælian./V, H. VIIE, 3: 
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lions, cent aigles, etc. Julien en recut le nom de vieti- 
maire 1: Les genres, les espèces se multiplièrent à Tin- 
fini; libations, holocaustes, dôns; distributions sacrées, 
offrandes votives et mille autres ** Partout mêmes pro- 
grès et ; avec le témps, même eésor du luxe?. Quelques 
bassins , quelques trépieds d’airain, offerts au nom des 
plusillustres personnages et de pit entières, formaient 
d’abord toute la richesse du trésor sacré de Delphes, où 
l'on. vit briller :ensuité ‘les magnifiques offrandes d'or 
que.des rois Bene y re pour la he | 
fois. ; v 
“Chez les anciens, en general), et principalement chez 
les Grecs; les fêtes etles solennités religieuses étaient en 
grand nombre et très-diversifiées. Il faut distinguer" les 
fêtes lunaires et solaires; celles qui’se celebraient au 're- 
tour.de quelques grandes periödes;lesfötes des semailles 
et de la moisson, celles-ci aussi a que celles -1là con- 
sacrées tantôt à dus Joie, tantôt à la’ tristesse, souvent 
tristes et Joyeuses tout à la fois. Cependant ‘on rennar- 
quait, dans les solennités religieuses de la Grèce} un 
caractère presque uniforme ; un’ton ‘presque invariable 
dersérénité et de BR 3, La D et la sé les 
’ 


! Victimarius. Ammian. Marcell. EXP 145 XXV, 4. Capitolin. 
in Maxim..et Balbin. II. 
* Srovd at, roßai, libamina, Iihalianess ‚sehen Avadnuare, etc. 
? Voy., pour de plus amples developpemens, Saubertus de Sacri- 
ficiis veterum, Lugd. B. 16go. Lil. Gyraldus de Sacrificiis, Oper- 
t I, p. 471- 554. Peucerus de Divinationum generibus, p. 216 sqq- 
$ Voy. Spanheim. ad Callimach. Del. 324. Conf. Meursii Græcia 
feriata. Sur le caractère du culte des héros , chez les Grécs, infra : : 
Maxim. Tyr. Diss. VII, 5, 6. Markland. A 
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processions masquees, les representations sceniques en 


étaient les accompagnemens ordinaires. Aux sacrifices, 
soit publics, soit particuliers, se rattachaient des ban- 


quets obligés, et l'office du paräsite, bien avant que ce 
nom prit le sens qu'il conserva depuis, était une dignité, 
uneÿcharge religieuse et publique, 'comme‘des inscrip- 
tions en font foi aujourd'hui encore *. Le culte des-héros 
et celuiides morts même:se distinguait, chez les Grecs, 
Par cecaractère desérénité. Les fêtes des Romains avaient, 
aucontraire, quelque chose de grave et de mystérieux : 
les Grecs ne pouvaient s'empêcher d'admirer la piété 
profonde et la simplicité extraordinaire que les conqué- 
rans:du:monde apporterent long-temps dans l'exercice 
de leur: religion 2, LOG d 
Quant au culte des ‘idoles, ‘ou à Tidolätrie crea : 
ment dite; on peut faire sur ce sujet plisieurs remarques 
importantes. L'antiquité nous offre * dés- peuples qui, 
livrés: à l’adoration des’ astres ou des. élémens, s’abste- 
naient entièrement di images; et pourtant il n’en est pas 
moins vrai que le culte des i images remonte à une époque 
ires-reculee3. On adora-long-temps les ‘corps naturels 
eux-mêmes, d'abord tels qu'ils étaient, c 'est-a-dire, bruts 
‚et grossiers, PHAS ET pen nee BR la main de 


x chin VI, p. 235, p- do Schweigh Du’ reste', dans cés'sortes 
de banquéts, les Grecs observaient une circonspection toute réli- 
gieuse : ils les croyaient honorés de la eg invisible des dieux. 
Eustath. ad Odyss. III, 435. 

? Posidon. ap. Athen. VI , p- 548-550, Schweigh. Sur les fêtes ro- 
maines, en général , voy. les Fastes d’Ovide, et le précieux écrit de 
Joh. Liu: de Mensibus, ed, Schow, Lips. 1794: 

3 Herodot. Ir. Diodor. Sic. III, 59. 
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l’homme \, Plus souvent, on.croyait que la Divinité avait 
pris-soin d'envoyer sur la terre l'image qui. faisait l'ob- 
jet. de la vénération-des peuples. De ce genre sont les 
fameux. beétyles et ces pierres: sacrées, telles qué l'on en 
voyaiten. divers lieux 2: Ikne-faut/pas nom: plus-oublier 
la pratiqué aussi ancienne que générale de Vonctionsdes 
pierres 3, Déjà l'art avait fäit.de; grands progrès; qu'on 
adorait encore, ces idolés-informes de la haute antiquité, 
et onen trouve des traces nombreuses dans lesstemples 
de l'Asie mineure , de la Grèce.ét de l'Italie# Maisenfin 
les représentations des dieux se perfectionnerent en’se 
multipliant ; comme l’atsestent les noms mème (qui ser- 
vaient. à les désigner *. Le choix:des; matériaux qu'on 
employait pour les statues divines est remarquable! par 
un luxe toujours jcroissant, | que mous âvons-égalerent 
reconnu. dans lesisacrifices, et. dans :les;offrandesishes 
cérémonies, relatives à l'érection desidolés, lasdedicace, 
la consécration, ne sont, pasmaın® dignes: de remarque À 5, 


55 SM ait 


"+ = Conf. Meiners allgem. Re Geschichte 7 Rein I, ha 150, 
412 ff} I MOIHOU 29 08 LT IN WIND \ Bir ALES 

LA Fons sur: un bétrles. uen ER du syrien “étrphénicien 
berhel; etz, suivant. une, étymologie, propre, aux „Gressz,de, Paix, 
Hesych. 14 p- 679 ; Alberti) , Münter über die vom Himmel. reel 
Steine ds es (antiquar. Abhandl..S. 257 ff) yet Ta noté 9 à la fin du 
vol., où l’on trouvera, avec un extrait substantiel de la savante dis- 
sertation de. M. tie Age mp à et tous les renvois mécées- _ 
saires.}, rofoscsronsio sah} à 20 (BD: an 

3 Foys ‚Fhreihnebte Ghèrnets Eh u ur RETTEN ‚ut gli zaanen 

4 Voy.le Disyanee: à la tête de l’explicat. des plait et.denotre 
#ph IV; ie fée 4 mr 

* Edavov, Boétas, ré) Ayaramzıetaso . | 

> Conf. A. van Dale-de REN ad cale. libri de Oral 

p- 477 sqq- | LE .556 «oboi oh 
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On croyait par-là captiver la divinité, et la faire des- 
cendre en personne dans les images, dans les temples, 
sur les autels qui lui étaient consacrés, Par-la s’expli- 
quent encore, d'un côté, l'usage singulier de charger 
de chaînes les statues des dieux, dans les dangers pu- 
blies, et d’autres coutumes de même genre, dont il est 
question chez les anciens; d'un autre côté, ‚ces. évoca- 
‚ eations que les Romains employaient fréquemment pour 
attirer à eux les divinités tutélaires de teurs ennemis :. 
Les philosophes, des derniers, siècles ramenèrent à.des 
théories ces croyances populaires, surtout dansla grande 
lutte qu'ils soutinrent contre le christianisme. Lesunspré- 
tendaient que toutes les idoles,,.sans exception, étaient 
pleines dela présence divine; d'autres, au contraire, fai- 
saient une distinction :selon eux, les idolesles plussaintes, 
celles qu'adoraient les initiés, étaient; les seules où la 
divinité se communiquait symboliquement ; bien supé- 
rieures aux images vulgaires qui faisaient l'objet du culte 
publie.2, u | 

Oceupons-nous maintenant des personnes qui jonaient 
le principal rôle dans le culte des dieux, Le devin*. et 
le prêtre, la divination etle sacerdoce, tout est compris 
sous ces mots, Le médiateur sacré consomme ‚les. sacri- 
fices, prédit l'avenir par les entrailles des victimes, par 

: Herodot. I, 26. Ælian. V. H. III, 26, Curt. IV, 3, 22, tb. Freinsh. 
Conf, Münter, die Religion, der Carthager, S, 26 sq. (zw. aufl. 9. 34.) 
— Evocationes; Plin. H: N. XX VIII, 4. 

2 Jamblich, repléymudrey ‚For, Photi Bibl, cod. CEXX V. Conf. 
Arnob. adv. gent. VI, 17. Cio. de Nat. Deor. U, 17. Creuz. tique 


anpotata.— Proclus ad Plat. Tim. p. 83. 
* Mayrız. 
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le vol des oiseaux , par les songes*. Souvent il est regardé 
comme un magicien * : du moins trouvons-nous , dans 
Jesanciens temps de la Grèce, des traces de cettecroyance, 
si générale chez les peuples sauvages. Orphée et Am- 
phion, tous deux revêtus d’un caractère auguste, prêtres 
‘ou rois, ou l’un et l’autre ensemble, font des miracles, 
“exercent un pouvoir ‘magique ?. Toutefois, chez les 
Grecs comme chez les Romains, le prêtre et le#magicien 
étaient bien distincts l'un de l’autre; le premier, per- 
sonnage public, jouissant des plus grands honneurs, le 
second dans une position bien inférieure. L'origine et 
la plus ancienne forme du sacerdoce, chez les deux 
peuples dont nous avons parlé, de même que chez beau- 
coup d’autres, viennent encore à l'appui de cette dis- 
tinction. | 
Le sacerdoce fut long-temps un droit et une fonction 
du chef de famille;'il le fut aussi du chef de l’état, du 
roi 3. Mais ensuite on separa , pour diverses causes’, soit 
peu à à peu, soit tout d'un coup, la royauté d'avec le 
sacerdoce. On sait que, chez les Hébreux, chez les 
Égyptiens, chez lés Hindous, le sacerdoce était ou est 
encore héréditaire dans ceftaines tribus ou castes sacrées. 
L’Asie mineure, la Grèce, d'autres contrées avaient 


* fepes, haruspex, olwvomdAos, ôverpomdhoc. — Eoaf. Iliad. 1, 62, 
ibi Heyne et interpretes Græci. * Tone. 

ï Conf. Robertson, Hist. d’Amériq., liv. IV, tom 2, p. 97 sqq. 
trad. fr. 

2 Pausan. VI, Eliac. (IT) 20. Conf. Wachsmuth von der Zauber- 
kunst bei den Griechen und Ræmern im Athenæum II, a. S. 209-258. 

3 Temoin P&pywv Baoırebs des Atheniens, et le rex sacrificulus des 


Romains. Conf, Strabo, XIV, p. 938. Livius, II, 2. 
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aussi leurs familles sacerdotales :. Quant aux noms que 
portaient les prêtres, dans ces divers pays, souvent ils 
étaient empruntés des premiers fondateurs, ou de lins- 
titut, ou du temple; souvent du culte même ou des 
fonctions auxquelles étaient voués ceux qui les portaient; 
et, dans la Grèce surtout, ils variaient à l'infini de di- 
vinité à divinité, de temple à temple, et par mille autres 
circonstances qu'on ne saurait énumérer ?. 

Parmi les éonditions exigées pour le sacerdoce était la 
perfection du corps, quelquefois même la beauté 3, On en 
comptait beaucoup d’autres encore, souvent différentes 
selon les temps. Par exemple, dans la haute antiquité, 
et prêtres et prêtresses paraissent avoir été généralement 
mariés. Quelquefois il fallait faire vœu d’une éternelle 
virginité; plus souvent, les prêtresses cessaient de l'être 
“en même temps qu'elles devenaient nubiles. Parfois en- 
core , elles devaient s’en tenir à un premier époux 4. 

Les idées et les institutions des Romains, en fait de 


* Par exemple, les Eumolpides, d’origine thrace, établis d’abord 
à Éleusis » Puis à Athènes. Il ya, comme nous le verrons par la suite, 
des rapports frappans entre les anciens prêtres de la Thrace et ceux 
de l'Égypte. — Conf. Herodot. VI, 19; I, 92, ibique interpret, | 

* Strabo XIV, p. 989. Conf. Spanheim. ad Callimach. Pallad. 34; 
Apoll. 110; Cer. 43. Rambach ad Potter. archæolog. I, 495. 

3 Hesych. voc. dpexeis. Spanheim. ad Callim. Pall. 121; Cer. 43. 
Conf. Rosenmüllers altes und neues Morgenland , 11, $ 334. — Pau- 
san. VII, Achaic. 24. 

4 Eusthat. ad Iliad. VI, 295. Herodot. I, 3r. Pausan. IX, Bæot. 27; 
VII, Achaic. 19, 25, 26. Spanheim. ubi sup. Les Mey&ßuLeı, prêtres 
de Diane à Éphèse, étaient eunuques. Conf. Strab. XIV, p. 950. — 
Voyez, sur l’état des prêtres , chez les anciens Grecs, en général, la 
note 10 à la fin du vol. (J. D. G.) 
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sacerdoce , méritent’ une grande attention. Ils avaient 
dés prètres dans un sens général et dans un sens spé- 
cial : de ces derniers se distinguaient les devins et les 
prophètes !, Aureste, c’est dans la partie de cet ouvrage 
déstinée aux religions de FTtalie, que nous éclaircirons 
et cet objet et beaucoup d’autres non moins curieux ?: 
Ce qui importe le plus ici, c’est de bien remarquer le 
caractère tout politique dé la religion des Romains, l’au- 
torité du college des pontifes, celle du sénat et de la 
puissance législative dans les matières religieuses; les 
attributions du grand pontife, etc. | ee 
L’iminense etendue des deux derniers objets q enous 
Avons à considérer, la divination et les oracles, nous . 
permet seulement quelques courtes remarques, propres 
à appeler l'attention sur les points les plus importans, 
et à guider, dans leurs recherches, ceux qui voudront 
les approfondir. C'est dans lé même dessein que nous y 
joignons des citations d'autant plus nombreuses, que 
nous sommes forcés nous-mêmes d'être plus succincts. | 
Nous avons emprunté du latin le nom générique de 
divination 3, Elle se divise en prophétie et en divination 
proprement dite; en divination naturelle et divination 
artificielle 4. Sans nous arrêter à son origine, ni aux 
ls al 
x Cicer. de Legib. II, 8 et 12. Meiners, ouvr. cité, II, 564. 
2 Poy. liv. V, sect. IT, t. 2. Aa 
.3 Mas, chez les Grecs. id 


R _ 
4 Cic. de Divinat. I, 6. Conf. Jamblich. de Myster. Ægypt- Ill, 1, 
ibique Gäle, ete. — Voyez, sur les questions &cartees ici, la note 11 
à la fin dü vol., où Von trouvera quélqués-unes des indications les 
plus nécéssaires. | (1.D. G.) 
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époques distineres qu'on ‚peut féconnaîtré dans, sön 
développement; sans entreprendré d’énumérer les in- 
nombrables espèces de divination qu'on trouve men- 
tionnées dans les auteurs , nous nous Contenterons d'en | 
citer quelques-unés : 1° l'interprétation des songes , née 
des idées dominantes, chez les peuples sauvages ou bar- 
bares, sur la nature ét les destinées de l’ e humaine: sil 
y faut rapporter les oracles rendus en songe, et les ircu- 
bations * ;:2° la divination par le vol et par le chiant des 
oiseaux jen qui les anciens reconnaissaient des qualités 
éminentes, surtout dans ceux qui s’elevaientle plus haut, 
ou > precipitaient du ciel vers la terre. Cette obser- 
vation des oiseaux fut d'abord tout accidentelle, toute 
naturelle ; mais ensuite on la réduisit en art: On connaît 
les augures des Étrusques et des Romains, et l’on sait 
que la: discipline étrusque, en particulier, s'étendait 
à d'autres phénomènes de la terre ou des cieux 3 ; 3° l'ob- 
servation du tours des nuages, des éclairs, du tonnerre, 
des fleuves ; des tremblemens de terre, etc. De là naquit 
- la météorologie des anciens # 4° la divination par les 
victimes, où l’art des Batüspives, où se é rattache V’obser- 


? Odyss. VI, 13 sqq.; XXIV, ır, 14-1liad. IT, 61,6 sqq. Conf. 
Halbkart Psyehologia Homerica, p. 20. Æschyl. Prometh. 484. 
Jamblich. de Myster. III, -2. Hérodot. VIT, i2 sqgq. Pausan:, Æ; 
Phoc.3r: 


»Spanheim. ad Callim. Pallad. 123. Conf. Müller#ær Herders Yors 
welt, S: 330. 


3 Gicér. de Divin. I, 17; II, 36. Sophoel. Anti. 987. Conf. Mei- 
ners , ouyr, cit, 658, 

4 Les libri fulgurales ; tonitrüales, augurales ; etc: Cie. 1. 6. 33. Senec. 
quest. nat. II, 34 5qq. Conf. Heyne Novi Comment. söciet. Got- 
ting. VII, 25. Bettiger Vorlesungen üb. Mythol. S. 38. 
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vatiôn de 14 flammetêt della | fine ie sacrifices : :: ;bola 
ion par le feu, par l'eau, par des M» par 
des baguettes, par des flèches 2, etc. , pour rassembler 
ici plusieurs espèces différentes qui sont loin d'épuiser 
la matière : en général, les forces de la nature, surtout 
les élémens aussi puissans que l'eau et le feu, jouent 
un grand rôle, Soit dans les opinions, soit dans les usages 
et les pratiques, non-seulement de l'antiquité, mais en-* 
core des peuples modernes 3; 6° enfin, la nécromancie, 
un des genres de oo les plus repandye et en 
même temps les plus perfectionnés, qui, dans certains 


lieux, se trouvait associée aux oracles des morts Où A 
nécyomantie 4. | 

Les Grecs avaient différents noms pour exprimer, soit 
les lieux où se rendaient les oracles, soit ceux--qui les 
rendaient, soit les réponses même, les oracles propre- 
ment dits 5, Les traditions relatives aux sibylles, c'est-à- 


dire à ces femmes qui prédisaient l'avenir ou inter- 


prétaient les oracles des dieux, sont fort anciennes et 


Le | | 
* Æschyl. Prometh. 492. Perizon. ad Ælian. V.H. II, 31. Cic.l. c. 
16, 40 sqq; IT, 22, 33- -39. Conf. Meiners, S. 648. 
? Gonf. Creuzer. Dionysus I, p. 302. . 
. 3 Serv. ad Virg. En. IV, 103. Dionys. Hal. Antiq. IL, 69. Conf. 
Klotz ad Hommel. Jurispr. num. illustr. p. 30, p. 18: 
4 Cic. Tuscul. I, 16,6. Davis. Herodot. IV, 94-96. Pausan. IX; 


Boeot. 3o. Plutarch. ER 6 fin. — Voy., sur les oracles des morts 
et sur les oracles de l'antiquité, en général, la note ra à la fin du vol. 
(J.D.G.) 


5 Xpnornpia (de xp&v et xp&adaı), mavreia; Xpnomokomyor; Deompomın; 
ypnopot, Ayıa, mavrebwara. Conf. Iliad. I, 85. Thucyd. IL, 8. Eus- 
tath. ad Odyss. I, p. 1426. Asyıa était attique : les Ioniens: se ser- 
vaient encore de mpdgavra ; Herodot. V, 63; IX, 93. + 
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repandues dans un grand nombre de pays ; on sait que 
- d 
les oracles sibyllins furent successivement fameux en 
Asie, en Grèce, à Rome, jusqu’à l’entier établissement 
du christianisme *. Quant aux lieux qui devinrent le 
siége permanent de tel ou tel oracle, le choix en fut 


déterminé par des circonstances probablement très- 


diverses; un phénomène naturel qui attirait la curiosité 


ou frappait l'imagination par des effets extraordinaires, 


une source bienfaisante à laquelle on attachait souvent 
l'idée de la présence divine, la place où reposait la dé- 
pouille mortelle d’un célèbre prophète; telles sont, entre 
mille autres, quelques-unes des plus fréquentes ?. 

x. Les oracles les plus renommés étaient, au rapport 
d’Herodote, ceux de Delphes et d’Abes en Phocide, de 
Dodone dans le pays des Thesprotes, l’oracle d’Amphia- 
raüs et celui de Trophonius, celui des Branchides sur 
le territoire de Milet, et l’oracle de Jupiter -Ammon 
dans la Libye 3. Certaines tribus avaient leurs oracles 
particuliers, la plupart fort anciens ; on trouve ca et là 
quelques traces d’oracles des morts, également d’une 
haute antiquité 4; un oracle pour les songes était celui 
de Trophonius. Il est aussi mention d’untoracle de la 
Thrace attribué à Dionysus (Bacchus), avec mainte allu- 
sion aux institutions décorées du nom d’Orphee et au 


* Sur l’etymologie du nom de Sibylles, sur les sibylles et les oracles 
sibyllins , voy. obs. et citat. dans la note ra à la fin du vol. (J. D. G.) 

? Tacit. Annal. XIII ‚57. Pausan. X. Phocic. 5. Plutarch. de ser. 
num. vind. p. 98, &. Wyttenb. 

3 Herodot. I, 46. — Sur Voracle de Trophonius, plus bas, Zd. ibid. 
et VIII, 134, 6. interpr, Conf. Hemsterh. ad Lucian. IT, p. 4rr, Bip. 

4 Poy. la vexvix de l'Odyssée, XIII. 
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grand œuvre de la civilisation des barbares de ces con- 
trées !. | 

Le plus ancien oracle de la Grèce était celui de 
Dodone, dont la fondation remontait au temps des 
Pelasges. On attribuait cette fondation à des prêtresses 
ou à des colombes, et on la rattachait à celle de l’oracle 
d’Ammon en Libye. Les prêtres du lieu s’appelaient 
les Selles. C'était par le moyen d'un arbre sacré, ou 
d'un bassin de cuivre, qu'on y révélait l'avenir ?. Mais 
de tous les oracles des Grecs, le plus fameux, le plus 
important, et le plus raffiné tout à la fois, c'était oracle 
de Delphes. On dit qu’il avait appartenu successivement 
à la Terre, à Thémis, à Phébé, avant de passer sous 
l'empire d’Apollon ; et même on appelle en partage avec 
ce dieu un autre dieu, Bacchus 3 : apparemment il faut 
voir, dans cette succession de possesseurs, la trace 
des développemens et des perfectionnemens successifs 
de cette grande institution, qui, mieux qu'aucune autre . 
du même genre, montre quelle influence exercèrent les 
oracles sur la civilisation de la Grèce. Ils furent, en 
grande ‘partie, les véritables foyers de cette civilisation ; 
ils favorisèrent l’agriculture, ils adoucirent les mœurs, 


: Herodot. VIL, 111. Eurip. Hecub. 1267; Alcest. 966; Bacch. 298, 
ibi Schol. 

2 Herodot. II, 54 sqq. Homer. Iliad. XVI, 234, cbr Heyn. et in 
Excurs. Strab. VII, p. 505. Apollod. fragm. p. 422, Heyn. Ste- 
phan. Byz. de Dodone, in Gronoy. Thes. Antiq. Græcar. t. VII. 
Spanh. ad Callim. Del. 285.—Et la note 12 à la fin du vol. (J. D. G.) 

3 Taig, npwronavrıg , Æschyl. Eumenid. init. Conf. Creuz. Dionys. 
p- 304 sqq. Interpret. ad Hygin. fab. 140, Staver. — Et la note 12 à 
la fin du vol. (J. D. G.) 
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ils arrêtèrent les fureurs sanguinaires des barbares ha- 
bitans du pays, par la voix puissante de la religion '. 
L'oracle d’Esculape, à Epidaure,, contribua beaucoup 
aux progrès de la médecine 2. L'importance politique 
de quelques-uns de ces établissemens n’est pas moins 
digne de remarque. L’oracle de Délphes uni au conseil 
des Amphictyons , qui siégeait aux Thermopyles, fut 
long-temps le lien commun de la confédération hellé- 
nique. Ge fut encore lui qui determina et conduisit, pour 
ainsi dire, la colonie grecque qui fonda Cyrène aux 
rivages de la Libye 3. Un phenomene egalement fort 
remarquable, c'est la liaison prolongée des oracles de 
la Grèce avec ceux des contréés étrangères, particuliè- 
rement avec les oracles des Branchides et d’Ammo- 
nium. Au reste, les premiers, comme on le voit par 
l'histoire du roi lydien Crésus, et par nombre d'exemples 
semblablés, etendaient leur influetice avec leur renom- 
mee bien au delà des limites de la patrie. 

L'histoire de la doctrine des mystères , aussi bien que 
les éclaircissemens sur les purifications , les abstinënces, 


les éxpiations, trouveront leur place dans les livres sui! 
vanse ! | À à 


_ * Herodot. I, 159. Pausan. vo, Achaic. ar. 
» Paus. II, Côrinth: 36, inir. 
3 Herodot: IV, 157 sqq: 
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Quelques aperçus sur l’histoire dés symboles et de la en 
chez les anciens et chez les modernes... :,, ou 


Les récits et les, monumens des Grecs et ‚des. Ro- 
mains seront la base de nos recherches; c'est: de là.que 
doivent partir nos aperçus. Bien que nous nous propo- 
sions d'étendre nos considérations aux idées religieuses, 
aux symboles et aux mythes des Hindous, des Perses, des 
Égyptiens et de plusieurs autres peuples de l'Orient, 
nous ne pouvons prendre notre point de vue ailleurs 
que dans l'antiquité classique. Or, de ce point.de vue, 
l'Asie antérieure seule nous apparaît avec quelque.clarté; 
la haute Asie ne se laisse apercevoir qu'à traversun loin- 
tain crépuscule. Des rites muets, des traditions.éparses 
et isolées, d'immobiles images, voilà ce que présente 
l'Orient. Le plus ancien poëte des Grecs, Homère, n’en 
avait guère qu'une connaissance confuse ; d’ailleurs c' est 
vers l'Occident qu’il porte ses regards, c'est de là qué- 
taient venus les guerriers dont if décrit les combats. 
Dans le vaste et fidèle miroir de sa, poésie; il ‚nous 
montre une élite d’kommes dont les actions et les sen- 
timens offrent le caractère d'une noble et énergique 
simplicité, et des dieux qui ne sont autre chose que le 
modèle et le type plus pur de ses héros. Le théâtre des 
principaux événemens de son poë u % precisement la 
limite des deux mondes, de a | de l'Occident, 
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comme son poëme lui même, ou le génie qui l'a dicté, met 
une barrière éternelle entre le vague mystérieux des reli- 
gions asiatiques et cette troupe brillante, animée, pleine 
de physionomie et de variété, des dieux de la mythologie. 
grecque. Doués d'une imagination merveilleuse ét vrai- 
ment créatrice, que nul autre peuple n'a possédée à ce 
point, les Grecs, de cette unité suprême qui s'appelle la 
Divinité, formèrent une multitude de dieux, images 
idéales de la nature humaine, personnes distinctes et par- 
faitement déterminées, représentées avec tous les carac- 
tères de l’action et de la passion. La Grèce, avec ses fa- 
milles de dieux qui, par les hérosiet les héroïnes, vien- * 
nent se perdre dans l'humanité, avec toutes ses légendes 
divines ou héroïques , est la véritable mère des mythes, 
mère feconde, dont Homère peut être regardé comme le 
plus digne fils. Et maintenant, la nation tout entière, 
subjuguée par le génie de ce grand poëte, oublie, à la 
vue de son nouvel et brillant Olympe, les lecons su- 
blimes mais à demi voilées qu'elle recut jadis des prêtres 
del’Orient: croyances, poésie, sculpture, tout se règle sur 
ce modèle désormais national; toute autre lumière pälit 
devant la sienne. Les hymnes antiques continuèrent, il 
est vrai, de faire retentir les monts dela Phrygie et de 
la Thrace, dans les saintes orgies; le culte religieux de 
la Syrie et de la Phénicie ne cessa pas de prévaloir au 
sein des cités grecques; mais on cessa de comprendre et 
le sens de ces chants divins et le secret de toutes ces 
augustes cérémonies. Dédale avait réveillé de leur long 
repos les vieilles idoles de l'Égypte : le Grec, en s’age- 


nouillant devant elles, leur donna le mouvement et la 
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vie; et-bientôt la grande déesse d’Ephese, dépouillant 

elle-même;ses, voiles asiatiques ‘et tout! ce mystérieux 

cortège -de:symboles dont elle était chargée;: prit sa 

‚course. sur les montagnes, chasseresse vive et légère. 
Ce n'est plus l'antique quiétude, ce n’est plus la con- 
templation, qui fait le point dominant de la religion des 
Grecs; c'est l'action, l'action toute sensible et toute 
humaine, et le mythe éloquent succédant au muet sym- 
bole, cette religion devient purement extérieure; tout 
est sacrifié aux plaisirs de l'imagination et du goût, à 
la beauté des formes; le fond ni le sens ne sont plus rien. 

+ En même temps que le génie dHomere faisait tout 
plier sous ses lois, qu’il s'emparait pour des siècles de 
l'esprit des Grécs, et’enchainait leur religion dans ses 
liens magiques, les antiques familles de rois disparais- 
saient peu à peu du sol de la Grèce; elles s’eteignaient 
d’elles-mêmes, ou cédaient devant les constitutions re- 
publicaines qui, fondées par des legislateurs, ouvrirent 
à l'activité publique une si vaste carrière. A côté du 
sentiment du beau s’eleva le sentiment de la liberté : 
et, de cette noble alliance, scellée par des institutions 
à la fois civiles et religieuses ; résulta le caractère le plus 
décidé, le plus original, le plus poétique et le plus grand. 
Une telle révolution politique ne pouvait manquer de 
réagir fortement sur la religion. Les œuvres de la piété 
sont désormais au nombre des obligations imposées par 
l'état ; l'ordonnance des chœurs de danses sacrées et des 
jeux dramatiques devient une fonction du citoyen. De là 
cet esprit politique que l'on remarque j jusque dans la 
tragédie et la comédie des Grecs, nées toutes deux 
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pourtant du culte antique de la nature, comme on l’a 
si bien montré de nos jours. 

Toutefois, dans l'Asie mineure, on vit l'esprit humain 
prendre bientôt une autre route, et la grande école de 
la liberté, si féconde en lecons de toute espèce, porter 
des fruits tout differens. Les villes de l’Ionie donnèrent 
l'exemple, et celles de la mère-patrie vinrent ensuite. 
Des hommes éclairés, fatigués de cette multiplicité de 
dieux si divers, où l’on avait, pour ainsi dire, brisé et 
dispersé l'unité infinie, émirent des doutes salutaires, se 
plaignirent de l'innombrable multitude de mythes, sou- 
vent ridicules, sous lesquels la religion se trouvait étouf- 
fee; enfin, prenant pour guide un esprit d'examen 
droit et sincère, ils eurent à la fois le courage et la 
gloire de s'élever au - dessus du tourbillon vulgaire. Ce 
furent les maîtres de l’ancienne école ionique, qui les 
premiers sentirent quelles graves atteintes portait à la 
religion et à la philosophie, l'empire tout-puissant de 
la poésie homérique, et qui entreprirent de poser une 
digue à ses invasions. Ils essayèrent de ramener l'esprit 
des Grecs de cette mobilité attrayante, mais peu ins- 
tructive, des récits mythiques, au repos de la médita- 
tion et du symbole, du symbole, enfant de la sculpture, 
mais qui, incorporé avec la parole, est encore infini- 
ment plus propre que le mythe à l'expression des vérités 
religieuses. Phérécyde de Syros et Pythagore, celui-là le 
plus ancien des sages de l'Ionie; celui-ci fondateur de 


* Voy., dans le Cours de Littérature dramatique d'A. W. Schlegel, 
t. I, p. 130 sqq. de |” ren franc. , d’ingenieuses réflexions sur les 
rapports de la Mythologie avec la Tragédie, chez les anciens. 
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l'école italique, rappellent, par la forme même de leurs 
doctrines, non pas leur patrie hellénique, mais bien 
plutôt l'Égypte et l'Orient. 

Mais que parlé-je d'Orient ? cette forme symbolique 
était-elle donc un phénomène nouveau chez les Grecs? 
N’etait-elle pas, au contraire, plus ancienne que la forme 
mythique? Oui, sans doute; car long-temps avant que 
les chantres épiques eussent séduit la Grèce:par leurs 
merveilleux récits, parleurs fictions si pleines de charme, 
une race de chantres sacrés, de prêtres -poëtès ‘avait 
élevé son enfance sous la garde de la religion. Il fut 
un temps où la Thrace, depuis si barbare, jouissant du 
bien-être qu'elle devait à ses avantages naturels, goûta 
les bienfaits de la civilisation à l’abri de la monarchie. 
A côté de ses rois, peut-être même au-dessus d'eux, 
était un ordre de prètres révérés, qui, pareils à ceux de 
l'Égypte, d'où la tradition la plus digne de foi les fait 
venir, instruisaient les peuples par le double et puissant 
attrait de la musique et de la poésie. La religion quils 
enseignaient, à laquelle on peut donner le nom d'or- 
phique, et dont les témoignages les plus authentiques 
nous ont conservé plusieurs dogmes précieux, paraît 
avoir eu autant de rapports avec les doctrines de l'Orient 
qu'avec celles de l'ancienne école ionique. C'est à elle 
encore que se rattachent les principes de la nouvelle 
école de ce nom, et nombre: de dogmes adoptés par 
cette dernière montrent la plus parfaite analogie avec 
le fond des doctrines orphiques *. 


1 Par exemple, celui de l’âme répandue NO er qui unit 
toutes choses; celui de l’identité de la vie et de la mort, etc. 
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Mais la poésie, les traditions, les mythes, s'étaient 
depuis long-temps emparés de l'esprit des peuples, et 
trouvaient un appui dans les lois et dans la constitution 
de l’état. Les dogmes épurés de la religion orphique se 
réfugièrent sous les voiles des sacrés mystères de Samo- 
thrace, de l’Attique et d’autres.contrees, aussi'bien que 
dans les retranchemens de la philosophie ésotérique. La 
religion populaire, dans son empire si bien affermi sut 
les âmes, eut peu à redouter des philosophes. Cepen- 
dant quelques-uns d’entre eux osèrent tenter une lutte 
pleine de périls, en s'élevant contre les funestes séduc: 
tions de la poésie et des mythes, auxquels elle pretait son 
charme; ils allèrent même jusqu’à attaquer (le dieu ‘du 
peuple, Homère, et, pour se mieux faire comprendre de 
ce peuple, ils racontèrent les peines quésubit, dans les 
enfers, le corrupteur de la religion. D'autres manifes- 
tèrentleur opposition avec moins de chaleur et: de:har- 
diesse:: « O Solon! Solon!» s'écrient, chez Platon, les 
pretres d’ Egypte, «vous autres Grecs, vous êtestoujours 
enfans! I» 

Les directeurs des mystères ; particulièrement en 
Attique, unirent leurs efforts à ceux d’un grand nombre 
de philosophes. Connaissant le pouvoir qu’exercait la 
poésie sur l'esprit des Grecs, ils mirent au jour des 
poëmes où, sous un voile un peu moins épais, tout était 
ramené à l'unité de l'antique religion. On ne saurait 
douter que ces poëmes ne soient, dans leur forme, des 
productions d’un âge où la civilisation, et avec elle la 


: Conf. Ne À elocut.: $ 12. Herodot. IT, 2 Diogen. 
Laert. IX, r. Plat. Tim. p- 12, Bekk. 
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littérature, avaient fait de grands progrès, lors même que 
des témoignages positifs et d'une grave autorité ne nous 
en donneraient pas l'assurance. La plupart, en effet, et 
spécialement les hymnes connus sous le nom d’Orphee, 
paraissent appartenir au temps où Athènes commen- 
çait à devenir florissante. Mais il n’en est pas de même 
du fond : on y retrouve nombre de symboles et dogmes 
de l’ancienne religion orphique; les accens des fbardes 
sacrés de la Thrace y retentissent encore à chaque ins- 
tant, et la comparaison qu’on peut faire de ces précieux 
morceaux avec les fragmens authentiques que nous pos- 
sédons des premiers philosophes de l'Ionie, est bien 
propre à lever toute incertitude sur ce point *. 

Avec les expéditions d'Alexandre, l'Orient s’ouvrit 
de nouveau à l'esprit des Grecs, et c'est l'Orient bien 
plus étendu qu’on ne l'avait fait jusque-là. Les Grecs y 
commandent, et, depuis ce grand mélange des peuples, 
ou ils y naissent, ou ils y passent une partie de leur vie. 
Un autre ciel, une autre nature, un autre monde les 
environnent; ce climat et ce sol, si puissans sur les 
âmes, cette végétation si nouvelle et si riche, ces ani- 
maux d’un aspect si imposant; d'un autre côté, cette 
architecture et ces arts simerveilleusement symboliques, 
ces poésies non moins sublimes dans le merveilleux, ces 
nombres incroyables et ce sens profond de l'astrologie 
et de la cosmogonie des Chaldeens, tout cela n’etait-il 


ı Cette importante question de detail, aussi bien que la question 
generale dont elle fait partie, et sur laquelle l’auteur de cet ouvrage 
a répandu le jour le plus précieux, seront Aero ppées et discutées 
au long, dans les livres suivans. (3. D.G.) 
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pas singulièrement propre à exciter et à nourrir l’ima- 
gination naturellement vive et féconde des Grecs? 

Mais la fondation d'Alexandrie en Égypte, de cette 
colonie devenue le rendez-vous général du monde civi- 
lisé, et le séjour ou la patrie d’un grand nombre de phi- 
losophes grecs, eut une influence bien plus puissante 
encore et plus marquée sur leur génie. Le climat de ce 
pays, unique à tous égards, qui dispose les âmes à la 
mélancolie et à la méditation, et le spectacle de ces 
monumens gigantesques d’un empire sacerdotal qui 
n'était plus, mais dont l'esprit semblait encore vivre 
en eux tout entier, produisirent une seconde fois leur 
effet, en tirant l'homme de la vie extérieure Fe le 
ramener dans lui-même. 

Une cause d’une nature toute différente conspira for- 
tement au même but: ce fut l’anéantissement de la 
hberté grecque, et cette grande révolution qui, en 
frappant de mort les institutions républicaines, fit cesser 
ce besom eontinuel d'action qui tenait tous les esprits 
en haleine. La seule consolation qui s’offrit, dans ce 
déplorable naufrage des mœurs antiques, ce furent les 
doctes loisirs ménagés par des rois pleins de got et de 
lumières. 

De nouvelles influences vinrent aider encore au 
changement considérable qui s’opera dans le monde 
moral à cette époque : les trésors littéraires accumulés 
dans Alexandrie, le commerce des idées, qui en recut 
un si grand essor, la connaissance dès lors acquise des 
doctrines religieuses de l'Orient, particulièrement celle 
du monothéisme des Juifs, si nombreux dans la ville 
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des Ptolémées. Peu auparavant, Platon, élevant l'esprit. 
humain à sa plus sublime hauteur, avait soumistà son. 
puissant génie et les lumières de l’Orient et celles de 
l'Occident; le regard d’aigle qu'il avait: porté sur la:na- 
ture et sur l'esprit, venait de tracer la.carriereä denom-! 
breuses écoles de philosophes. | 

Les considérations précédentes :tendént: à expliquer 
plusieurs phénomènes importans dans l'histoire de l’es- 
prit humain : d'abord l'extension surprenante de lareli- 
gion et de la philosophie, parmi les Grecs, que tant 
d’heureuses influences avaient contribué à enrichir: de 
tous les trésors intellectuels ; en second lieu, la réflexion 
et le raisonnement introduits dans la mythologie, désor- 
mais presque entièrement tournée vers .un but scienti- 
fique ou moral; enfin, le retour et le rétablissement du 
mysticisme et du symbole dans cette même mythologie, 
alors que l'esprit humain, après mille impulsions diffé- 
rentes, mille acquisitions et mille efforts de toute espèce, 
commença à se replier sur lui-même, et.que la pensée 
se, fut reportée sur le monde intérieur, 

Les deux premiers phénomènes se montrent à la foi 
dans le système d’Ephore, le célèbre disciple d'Isocrate. 
A la tête de son Histoire générale il avait placé une 
explication de la mythologie, dans laquelle tous les élé- 
mens de celle-ci étaient rapportés à l'histoire des pre- 
miers siècles. Déjà l’on remarque une tendance vers ce 
systeme dans les fragmens des logographes ioniens?; 
mais. l'exemple d’Ephore eut le premier des resultats 


* Conf. Creuz. Fragm, historic. Græcor. antiquiss, p. 48. 
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importans ; son esprit règne encore dans la Bibliotheque 
historique de Diodore. Cependant: des philosophes s’e- 
taient eux-mêmes saisis de cette méthode : Evhémère, 
entre autres , essaya d'établir par les inductions nom- 
breuses tirées des observations qu'il avait faites dans 
ses savans voyages, un principe que Plutarque com- 
battit dans la suite : c'est que tous les dieux, sans excep- 
tion, avaient été de simples mortels, divinisés , après 
leur mort, par la reconnaissance des peuples, à cause de 
leurs bienfaits et de leurs services envers les hommes. 
Chrysippe, l’un des plus fameux maîtres du Portique, 
prit une route opposée. Après avoir présenté sous une 
forme mythique et positive sa propre théologie, il avait 
ensuite essayé de concilier les poésies nationales avec 
les principes d’une religion épurée, en expliqunngge au 
moyen de l’allégorie, Homère, Hesiode et les autres 
poëtes ; methode qui, depuis Chrysippe, trouva de nom- 
breux sectateurs dans toutes les écoles, et surtout parmi 
les stoiciens !. En effet l'esprit humain, parvenu à un si 
haut point de sa course, ne pouvait plus se reposer 
content sur les brillantes couleurs des mythes popu- 
_laires; il lui fallait une autre nourriture. Et pourtant, on 
ne saurait le nier, soumettre à des explications allego- 
riques les beautés simples et naturelles, les formes pures 
et sévères de l'épopée homérique, c'était presque tou- 
jours une grave erreur, contraire et au génie classique 


' Sextus Empiric. adv. Mathem. p- 311, Fabric. Cic. de Nat. 
Deor. I, 42, ibique Creuzer. p- 191. Ibid. 1, 15; LL, 6; II, 24; II, 31. 
— Conf, Creuzer. Die hist. Kunst der Griechen ‚8. 124 ff. ae F ragm. 
hist. Gr. etc., p. 4o sqq. 
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de l'antiquité et à toutes les règles d’une interprétati 
judicieuse. Aussi les savans critiques d'Alexandrie, sn: 
grands connaisseurs de l'art, qui veillaient sur le goût 
antique comme sur un dépôt sacré, défendirent-ils avec 
beaucoup de force, et non sans quelque succès, les 
droits de cette dernière. Mais leur succès ne fut pas long: 
le destin des religions en ordonnait autrement, et nul 
effort n'était plus capable de résister au torrent irrésis- 
tible du temps. Déjà, dans le cours de la première pé- 
riode d'Alexandrie, l'on en était venu à chercher et à 
découvrir partout un sens profond. Parmi les anciens 
mythes, on choisissait de préférence ceux en qui l’on 
trouvait ce caractère mystique, ou bien l’on expliquait 
mystiquement ceux qui en eux-mêmes étaient purement 
épiques. Le mystérieux symbole était devenu l'objet-de 
Ne les méditations, qu'excitaient puissamment les 
hieroglyphes de l'Égypte, cette nouvelle patrie des 
Grecs. 

Mais, dans la période romaine, depuis surtout que 
le christianisme eut commencé à se répandre, on vit 
l'élément primitif de l’ancienne religion, si long -temps 
comprimé sous les formes, se faire jour de nouveau 
dans tous les esprits cultivés du paganisme. Le poly- 
théisme national ne suffisait plus même aux âmes vul- 
gaires ; partout on les voyait embrasser avec ardeur les 
religions et les rites étrangers. Les philosophes et les 
penseurs que cet âge produisit en grand nombre, en- 
richirent, pour leur part, le monde intérieur, dans lequel 
se concentrait leur vie, et le domaine de l'esprit fut 


considérablement agrandi par leurs travaux. Quant à la 
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mythologie, ils recueillirent avec le plus grand soin ce 
que la religion grecque avait sauvé de symboles an- 
tiques; ils appelèrent l'attention sur les doctrines de 
l'Orient, et leurs méditations allèrent se perdre dans les 
ineffables rayons de la révélation primitive, En même 
temps, ils s'attachaient à retrouver et à saisir dans les 
mythes grecs les traces éparses d’une religion jadis plus 
pure; et, de ces élémens divins, ils entreprirent de 
recomposer l'antique et vénérable édifice qu'ils repor- 
taient à l'origine même de la nation grecque, en le dé- 
corant du nom d’Orphee. 

En effet, tous les voiles devaient tomber, tous les 
mystères du paganisme se révéler aux yeux, pour que 
la lutte qu'il avait à soutenir contre son redoutable ad- 
versaire ne fût pas trop inégale. Dès lors les dieux 
d'Homère s’eclipsent, et la mythologie dominante aspire 
à surpasser le christianisme lui-même en profondeur 
mystique. C'est là que tendirent les efforts des nouveaux 
Platoniciens, Plotin, Porphyre, Jamblique, Proclus et 
d’autres encore. C'est dans ce point de vue qu'il faut se 
placer pour lire les écrits de l'empereur Julien, où ce 
grand homme cherchait à prouver, d’après sa conviction, 
que le paganisme aussi avait ses mystères et pouvait 
suffire aux besoins les plus profonds de l'âme hu- 
maine. 

Avant de poursuivre ces aperçus historiques, voyons 
Jusqu'à quel point les anciens eux-mêmes avaient poussé 
l'étude philosophique des religions et la science des sym- 
boles, dans les âges que nous venons de parcourir. Nous 
savons déjà quelles vicissitudes la religion et la mytholo- 
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gie en général avaient éprouvées, et bientôt nous en 


reprendrons l’histoire. N 

On peut dire sans exagération et nous l'avons suffi- 
samment montré dans les précédens chapitres, que, 
même au milieu des plus grands progrès et des plus 
hardis développemens de la réflexion et de l'esprit phi- 
losophique, l'amour du symbole demeura un trait do- 
minant dans le caractère des peuples anciens, et s’etendit 
à toutes les actions de leur vie, à toutes les parties de leur 
existence. Tout est plein chez eux d’emblemes et d’alle- 
gories de tout genre; tout les portait a multiplier sans 
mesure les représentations symboliques. Mais tout aussi 
semblait, par cela même, appeler les recherches des sa- 
vans et les méditations des philosophes; et les croyances 
religieuses, non moins que l'extérieur du culte, soit des 
Grecs, soit des barbares, furent des objets sur lesquels 
ils s’exercèrent de bonne heure. Les historiens de l'Tonie 
donnèrent l'exemple; et cela était naturel, car l'histoire 
elle-même, en grande partie, était sortie du fond des 
temples : les fragmens que nous possédons encore des 
ouvrages de Charon de Lampsaque, d’Hellanicus ‘de 
Lesbos et de plusieurs autres, prouvent à la fois ces deux 
assertions ; et l’histoire d’Herodote, où les temples et 
les oracles occupent tant de place, subsiste comme un 
monument incontestable de l'antiquité des recherches 
relatives à la religion !. 

Cependant les matériaux de l’histoire s’accumulaient 
de jour en jour; et les connaissances allaient se divisant 


ı Conf. Creuz. Hist. Gr. antiquiss. fragm. ; Sturz. Hellanici et Phe- 
recydis fragm., passim. (J.D.G.) 
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et se séparant en sphères distinctes. L'histoire politique 
faisait divorce avec tout ce qui n’était pas de son do- 
maine, et, dès le temps d’Aristote, on commenca à écrire 
des traités spéciaux, soit sur les matières qui nous oc- 
cupent, soit sur beaucoup d’autres semblables. Nous en 
citerons quelques exemples. Pour suivre un ordre régu- 
lier dans ces citations, le grand principe d’où derivent 
toutes les institutions religieuses, ce sentiment pieux, 
qüi se manifeste par les actes extérieurs de la religion , 
et qui distinguait les Athéniens entre tous les Grecs, 
avait été l'objet d'ouvrages en forme, dus à quelques- 
uns des plus savans écrivains de la Grèce. Le célèbre 
T'héophraste avait donné un livre sur Ja piété, et l’on dit 
que, bien avant lui, Théano, l'épouse de Pythagore, 
traita le même sujet !. Quant aux objets supr&mes de 
ladoration , on cite encore divers écrits de Theophraste 
sur les dieux et les choses divines. Le savant Athenien 
Apollodore, l'auteur de la Bibliotheque mythologique, 
que nous avons encore, avait également composé un 
ouvrage sur les dieux, où il traitait de l'origine de leur 
culte, des fêtes, des formules religieuses, de la doc- 
trine secrète, etc. ?. Beaucoup d’autres écrits de même 


* Ilept ebo&Geias. Conf. Diog. Laert. V, 50. Le Scholiaste d’Aristo- 
phane (av. 1354) cite un écrit de Theopompe, sous le même ütre ; 
mais Ruhnkenius (Hist. crit. orat. græc. p. 87) substitue Osipoxaros 
à Ocorourec, la confusion de ces deux noms étant, du reste, très- 
fréquente. Toutefois on sait que le dernier écrivain avait donné une 
attention particulière à ces grands sujets dans ses histoires, qui 
respiraient, en général, un sentiment religieux tres-profond, Conf. 
Dionys. Halic. Epist. ad Pomp. p. 784, Reisk. Stob. Sermon. p- gıı, 
Gesn, — For. Stob. Eclog. I, 11. H., un fragment de cette Théano. 

* Surles écrits de Théophraste, Foy. Diog. Laert. 1. c. 47, 48. Conf. 
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genre sont attribués , soit à Aristote lui-même, soit-ä 
plusieurs de ses nombreux successeurs et disciples *. 
Tel ou tel acte de la religion, tel ou tel établissement 
religieux , avait donné lieu à des recherches tout-à-fait 
spéciales. Il existait des livres, plus ou moins im- 
portans et considérables, sur les fêtes, tant générales 
que particulières, de la Grèce, depuis le traité de l'an- 
cien Hellanicus, sur la fête dorienne d’Apollon Carnéus 
et sur les vainqueurs des jeux qui y étaient célébrés, 
jusqu'aux Dionysies d’Aristote et de Dicéarque , aux ou 
vrages sur les Panathénées et sur les fêtes d’Olympie, 
dus à ce. dernier péripatéticien ?. 

Un autre objet qui, de bonne heure, avait attiré lat- 
tention, ce sont les offrandes déposées, soit dans les 
temples, soit dans les autres lieux sacrés. On parle d'un 
traité d’un certain Ménétor sur les offrandes en general, 
et plusieurs écrits du même genre sont attribués à l'histo- 
rien Polémon 3. Les temples eux-mêmes et les sanc- 
tuaires de la Grèce avaient été le sujet d’un grand nombre 
d'ouvrages : mais c'était surtout aux oracles, soit natio- 
naux, soit étrangers, que s'étaient attachés les savans 
et les philosophes 4. Sans parler d’une foule d'autres, 


Meursii Theophrastus, Lugd. B. 1640, Elzevir, Rheer. ad Porphyr. 
de abstin, p. 137. — Apollod, fragm. p. 387, Heyn. 

2 Conf. Fabric. B. Gr. IL, p. 394, Harles.; p. 458sqq., dans la liste 
des Péripatéticiens. 

2 Confer. Hellanici fragm, p. 83 sq. Sturz. Jonsius de script. hist. 
philos. I, p. 63, 99, 103. Mahne de Aristox. p. 130 sqq. 
8 Athen. XIII, p. 574, C. D, p. 594, C. Conf. Schweigh. index, 
p- 178. Creuz. Fragm, hist, ,etc., p. 128. 

4 Fabr. B. Gr.I, p. 137: Çonf. Hoynit 1 Excurs. Il ad Iliad. XVI. 
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nous,ne, pouyons nous empêcher, de. déplorer ici la 
perte du célèbre. ouvrage de Porphyre,,sur la philoso- 
phie des oracles, tant de fois cité, par les,ancienst, Un 
autre philosophe, OEnomaüs,, avait écrit sur la, nullité 
des oracles. La divination, soit en général, soit en par- 
tıculier, avait également, donné Jiey à de nombréuses 
recherches. On sait „que ‚les stoïciens attachaient une 
grande importance à ce moyen de se-mettre en rapport 
avec les dieux, et l’on doit s'attendre, par conséquent, 
à trouver dans leur école plus d’un traité sur cette ma- 
tiere. Le fameux Panétius avait donné un livre sur la 
divination; du moins est-il certain qu'il s'était occupé 
de ce sujet, et qu'il l'avait considéré en sceptique beau- 
coup plus qu'en stoicien ?. Il est aussi question d'un 
écrit de Chrysippe sur un sujet analogue. D'autres avaient 
traité de l'interprétation des songes. Nous rappellerons 
l'ouvrage d’Artemidore sur ce dernier point, et le poème 
astrologique , connu sous le nom de Manéthon, qui nous 
sont parvenus tous deux 3. 

On pense bien que les images des dieux avaient dû 
appeler les recherches sous le triple rapport de l’histoire, 
de l’art et de la religion. Les nouyeaux, Platoniciens 
s étaient emparés de ce dernier point de vue, et Porphyre, 
entre autres, avait acquis une haute réputation par la 


: ep} The 8% Loyioy guoooœtxs. Conf. Luc. Holstenius de vita et 
scriptis Porphyrii, IX, p. 55. 

? Cic. de Divinat. I, 3; II, 42, 65. Conf. van Lynden de Panætio, 
p.70 sq. et 117. 

3 Artemidori Oneirocritica ed. Jo. Gothofr. Reiff, Lips. 1805. — 
Manethon. ÄroreAssuarınöv, sive de viribus et effectis astrorum,ete., 
ed. Jac. Gronovius, Ludg. B. 1698. (J. D. G) 
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publication de son éérit sur les images !. De quel intérêt 
ne serait pas pour nous un tel livre?’ Heureusement 
Eusebe et Stobée nous en ont conservé de précieux ex- 
traits, qui nous permettent au moins de juger avec quelle 
étendue et quelle profondeur le célèbre philosophe avait 
traité son sujet. Toutefois ;/on y remarque déjà une in- 
tentio ı d’apologie qui paraît plus à découvert encore 
dans ce qu'on nous dit de l’ouvrage de Jamblique, connu 
dans l'antiquité sous le même titre. Le caractère pole- 
mique y dominait entièrement, et l'on voit quil était 
surtout destiné à la défense du culte des idoles contre 
les premières attaqués du christianisme. Or, ce caractère 
et ce but avoué doivent nous mettre en garde contre 
l'esprit qui nécessairement présida à de tels travaux : 
quelque importans qu'ils soient pour la connaissance 
des religionsde l’antiquite, dont ilsnous révèlent nombre 
de dogmes, comme ils ont été conçus et publiés dans le 
dessein de montrer le paganisme sous un jour plus au- 
guste encore et avec un sens plus sublime, que l'auguste 
et sublime doctrine des chrétiens, on sent qu'il faut ap- 
porter une critique sévère dans l'examen et dans l’em- 
ploi des documens qu'ils nous ont conservés?. 

Les anciens avaient aussi plusieurs traités sur les sym- 
boles proprement dits. Deux ouvrages de ce titre Jouis- 
saient d'une grande réputation, selon Suidas: ils avaient 


pour auteurs Melampus, écrivain du temps de Ptolémée 


1 Jleot Ayarudrav. Voy, Euseb. Præparat. Evang.‘ III, 7. Stob. 
Eclog. I, p. 46 sqq. Heer. Conf: Valckenaer de Aristob. Jud. p. 83. 

2 Voyez sup. p. 91 et la note 2. add. Suidas, v. Hpaïows. Conf. 
Gerh.-Vossius ap. Gale ad Jamblich. de Myster. p. 150. 


INTRODUCTION. 117 
Philadelphe ‚et Pollès, d’Eges en Asie mineure. On les a 
confondus l'un et l'autreavec.deux.devins grecs beaucoup 
plus anciens, Mélampe et Polyidus 1, Ce sujet, du reste, 
m'avait pas été moins sollicité.que les precedens, et les 
Alexandrins, en s'en emparant, y avaient porté la saga- 
cité profonde qui les caractérise : de ce nombre étaient 
le grammairien Didyme et Denys, surnommele Thrace, 
qui ayait.écrit. un traité spécial sur le symbole,.de..la 
roue ?, mile fon Si N 1362 
Nous ayons déjà remarqué BRD les institutions, 
religieuses. les dogmes et les monumens de!’ Égypte 
avaient excité. la curiosité studieuse.des Grecs, surtout 
depuis l'établissement de.la fameuse école d'Alexandrie, 
Les seuls hiéroglyphes fournirent matière à de, nom- 
breuses recherches. On cite, sur ce sujet, les livres de 
Cheremon, de Paléphatus et,de plusieurs autres 5. Nous 
possédons encore un. traité de ce genre sous le nom.d’Ho- 
rapollo: Un certain. Nicomachus avait écrit un ouvrage 
en plusieurs livres sur'les fêtes des Égyptiens, dont les 
anciens nous,onbconservé d'importans passa ges #, D'autres 
s'étaient proposé: un, plus vaste plan: il paraît qu'un 
philosophe, d'Alexandrie, nommé Asclépiades, auteur 
d’hymnes en l'honneur des divinités de! l'Égypte, avait 
entrepris de développer les: rapports qui unissent entre 
elles toutes les religions ©, | 
Kit did Mie ds case 
1: Suidas, v. Mohuruoe et Il en de Leg, 13916. Davis. 


2 Clem. VA Stromat. V,8, Rott. Meyzsins ad Helladis Chrestom, 
p- 33. | 
3 Suidas, v. Eeldägznoii Conf, G: Moins de.historie. græc. IT, 

4 Athen. XI, 55: Conf, Creuz. Dionys. I, p. 25 sqq. Joh. M 
de mens. p. 53, 92. 

° Photii Bibl. Cod. CCXLL. Suidas, v. Hoxioxaz. 
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L’attention ne sé porta pas moins sur la manière d’en- 
seigner des ancienis sages de la Grèce, que l’on reconnut 
analögue à celle des prêtrés de l'Égypte. On s’occupa 
surtout de l’énséignemént des Pythagoriciens. Les plus 
savans'hommes avaiént écrit sur les symboles de cette - 
écolé ; Aristöte' Iti-même, Androcydes, Alexandre Po- 
lyhistor, un AM andré ; distinct de l'ancien, "étée * 
D'aûtrés ouvrages avaient été publiés sur lés’ usure 
secrets de plusieurs autres chefs de la philosophie. Nu- 
menjus avait consacre un ouvragé spécial aux mystères 
dé Platon?. Avant lui, Pythagore de’ Zacynthe, em- 
brassant un plus’vaste plan; avait träite / en generäl, des 
mystères de la philosophie, ‘et l'on voit qué plus tard 
Porphyre écrivit sur le meine sujet 3. Dés ouvrages des 
nouveaux Platonieiens Era non Kerner eneöte, mön- 
ai hquu: je me contenté dé rppéren ici m diffe- 
rens ordres de dieux que réconnaissait ee gränd philo- 
sophe #. Les mythes jetés cà et A dans ses ‘ouvrages, ; 
foüfnirent surtout matière à des’recherehes de ée genre: 
et l'on en vint möme à chässer,, d'après’ ‘des prineipes phi- 
losophiques, l'ensemble dés mythés dé 1a Grèce, ‘dont le 
prix relatif fut determine parle plus’où moins d'éténdue 
_oùide profondeur du sens qu'on ÿdéfouvrait 3. 47 

! Fabric. B. Gr. I, p.788 sq. Jons. de scriptor. hist. philos. p- ko. 
Meiners, Hist. des sciences dans la Gr. t. I, p. 494 de l’éd. allem. ; 
p- 166 sq.; et notes de la trad. fr. Conf. Wÿttenbach. Biblioth. 
crit. VIIL, p. ir sqq: Mahne de Aristoxen.’p.'96. 

2 Euseb. Præpar. Evang. XIII, 4. Conf. Jons. I. c. p. 58. 

3 Diog. Laert. VIIT, 46, ib. Mériägés = Eunap. inkita Porphyr. 

# Conf. Cudworth Systema intellect, p. 273 ; ib. Mosheim. | 


5 Jamblich. de Myst. sect. I, c. xl. Conf. lei in | A Polit. : 
p- 406 sqq. et in Plat. Tim. p. 39. 
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Mais nous n'avons pas la prétention de donner, dans 
cette courte notice, une histoire littéraire de la symbo- 
lique des anciens. On y prendra seulement une idée de 
la grande extension que cette science, entre autres, 
avait reçue du génie des Grecs. Voilà pourquoi nous 
nous sommes plutôt attachés à rappeler ce que nous 
avons perdu dans ce genre, qu'à faire l'énumération des 
richesses qui nous restent encore, C'est à ce livre même 
à montrer quels secours nous ont fournis les monumens 
de l'antiquité qui ont survécu, depuis les poëtes des 
premiers âges, depuis Hérodote et les logographes plus 
anciens que lui, jusqu'aux écrivains des derniers siècles, 
parmi lesquels les seuls ouvrages d’Apollodore, de Dio- 
dore, de Pausanias et de Plutarque offrent déjà tant de 
précieux matériaux. 

Comme les siècles suivans appartiennent au christia- 
nisme, et se trouvent consequemment hors de notre 
plan , nos aperçus vont devenir plus rapides encore, et 
nous nous bornerons à faire remarquer quelques faits 
principaux. On sait que la religion chrétienne, dès 
les premiers temps de son existence , etmême long-temps 
après qu'elle fut devenue dominante, ne cessa de faire 
au paganisme de nombreux emprunts. A la lutte la plus 
vive succéda la fusion la plus complète et la plus extraor- 
dinaire entre les deux religions; les mythes et les sym- 
boles des payens s’identifièrent de mille manières avec 
les croyances, les personnes sacrées et les signes sen- 
sibles du christianisme. Toutefois , les patriarches et les 
apôtres, le Christ lui même avec Marie, et toute la 
sainte famille, furent caractérisés de bonne heure par 
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le génie de l'art, et formerent une sphère à part de re- 
présentations symboliques. C’est dans les savans écrits 
publiés de nos jours, qu'il faut étudier l'origine et les 
différentes périodes de la sculpture et de la peinture 
chrétiennes jusqu'à l'époque où elles furent portées à 
leur plus haute perfection par les Italiens modernes. 
Déjà nous avons appelé l'attention du lecteur sur le ca- 
ractere allégorique de l'architecture gothique, surtout 
dans les églises. En général, les institutions religieuses 
du moyen âge fournirent une ample matière aux déve- 
loppemens de l'art; l'architecture, la peinture , la seulp- 
ture, mais principalement les deux premières, s’empres- 
serent, comme à l’envi, d'exploiter ce champ fécond. 
Entre autres emblèmes familiers aux premiers chrétiens, 
nous citerons les bagues ou anneaux symboliques, dont 
l'usage était si répandu dès la plus haute antiquité ?. 
Les chrétiens, en l’adoptant , négligèrent souvent, il est 
vrai, la pureté des formes antiques; ils s’attacherent 
plus au sens qu'à la beauté de l'ouvrage; souvent aussi 
ils ne virent dans ces sortes de symboles qu’un moyen 
de se reconnaître entre eux, ou une consolation ‘dans 
les afflictions de leur vie. De ce genre sont probablement 


+ Voyez; sur ce sujet neuf et curieux, quelques rapides indications 
dans la note 13 à la fin du vol; Conf. supra, p. 64, et:la note qui s’y 
rapporte. — Quant aux rapports, réels ou prétendus, du christia- 
nisme avec les religions de l'antiquité, ils seront la matière de notes 
nombreuses dont le liv. IX et dernier de cet ouvrage, tom. III, 
offrira le résumé complet avec de nouveaux développemens. 

(J. D. G.) 
? Voyez Lessing, antiquar. Brief. I, 22.-Facius, Miscellen zur Ge- 
schichte der Cultur und Kunst, S. 59 ff. 
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les poissons allégoriques (pisciculi christianorum ) ‚ dont 
parle Tertullien, et que l’on rencontre, soit surles pierres 
tumulaires , soit sur les anneaux”. C'est à cette période 
de la décadence de l’art qu’appartiennent également ces 
symboles composés qui portent le nom. de panthei, et 
où l’on voit la figure d'une seule divinité chargée des 
attributs les plus significatifs de toutes les autres. On 
en trouve de nombreux exemples dans les recueils de 
monumens. Nousne finirons pas cet article sans dire un 
mot des fameux abraxas. On les a pris long-temps pour 
d'anciens ouvrages égyptiens; mais des recherchesmieux 
fondées ont prouvé qu'ils ne sont autre chose, que des 
inventions récentes des gnostiques et. des basilidiens , 
que des symboles particuliers au moyen desquels.les 
membres de ces sectes se reconnaissaient.entre eux. ?. 
C'est ainsi que la religion continua de fournir un vaste 
champ à l’art des symboles et des allegories. Mais la vie 


* Ilsrentrent dans l’allusion allégorique aux noms (sup. p.57.sqq.), 
seulement plus compliquée et plus énigmatique : Ïx#ç, un poisson, 
en grec, rassemble les initiales des mots inoode Xpiorüs Beod dios cuTno. 
Woyez Winckelmann, de lAllégorie, chap. V, p: 228 de la'trad. 
frang., et Meyer, p. 723 de la dern. éd. allem.. Conf. Maffei Siglæ 
græcorum lapidariæ, Verona, 1746, passim.. | 

2 Conf, allg. Encyclop. v. Ersch und Gruber, Abraxas. Bellermann, 
‘über die Gemmen der Alten mit dem Abraïxasbilde, IL Stücke, 8° Berl. 
1817. Jablonski Opuscul. vol. IV, p. 80. sqq. — Il n’est pas douteux, 

‚comme l’ajoute M. Creuzer lui-même, et comme nous en rapporte- 
rons des preuves nombreuses, dans la suite, que les Panther, les 
Abraxas ; et la plupart des symboles compliqués, énigmatiques et 
mystiques de ce genre, n'aient leurs types véritables et primitifs 
dans les antiques sculptures de l’Inde, de la Perse et de l'Égypte. 
Foy., dans notre vo]. IV, la Table des pl. qui renvoie aux exemples 
et aux explications y relatives. (J. D, G.) 
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civile. ne lui fut pas moins favorable, dans les siècles 
dont nous ‘parlons. La chevalerie, lés pèlerinages aux 
saints lieux, les croisades qui en furent en partie la 
suité; devinreht comme des sources fécondes où il ne 
cessa de puiser. La croix, ce signé révéré des chrétiens , 
dont on fit un usage'si divers depuis Constantin Ze 
Grand, la ceinture, le bâton et le bourdon, faisaient 
reconnaître à l'instant le dévot pèlerin, en manifestant 
le but et l'esprit de ces voyages pieux , tant de fuis répétés 
au moyen âges et la branche de palmier déposée: par 
la main du prêtresur l'autel; dans l'église du lien où le 
voyageur avait pris naissance , annoncait ; par un signe 
non moins expressif, le succès de sa grande entreprise ?. 
- Les expeditiöns souvent fastueuses des rois et des 
princes, pour réconquérir la terre sacrée, devaiént 
encore ouvrir une plus vasté carrièré au génie du sym- 
bolé; une multitude d’emblemes, et tout à la fois de 
traditions, y ont trouvé leur origine, Il ne faut pas ou- 
bliér l’émploi si fréquent des signés allégoriques , dans 
toutes les institutions. de la chevalerie, et particulière- 
ment dans les tournois, les armoiries, les insignes «de la 
royauté, les formes de l'investiture féodale , étc. Cet 
amour, pour l’allegorie se perpetua dans tout le moyen 
âge, et sembla même prendre une vie nouvelle avec. 
le séizième siècle. Les plus grands princes de ‘cette 
époque ajouterent souvent, aux marques ordinaires de 
leur dignité ou de leur pouvoir, quelques emblèmes 


F Voyez, entre autres, le trdité de J. Lipse, de Cruce. 
2Yoy. Wilken Geschichte der Kreuzzüge, 1, S. 4.22 Et l'Histoire 
des Croisades , par M. Michaud, liv.I, tom. I, p.53: (J: D:G.) 
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parlans, souvent accompagnés à leur tour d'inscriptions 
ou devises analogues. Qu'il nous suffise de citer , entre 
beaucoup d’autres, les deux colonnes d'Hercule ; avec 
ces mots : plus ultra, dans les armes de Charlès-Quint”*. 
Quel que soit le mérite de ces emblèmes , sous lé rap- 
port de l'invention comme sous celui dé l’art, ils n’en 
demeurent pas moins l'un des traits Dossier du 
génie de ce siècle. 

Dans cette même période, l'allégorie prit, ‚chez les 
Allemands, une direction essentiellement morale; et 
tout-à-fait conforme à la gravité de leur caractère na- 
tional, Avéc le progrès de la réformation, le symbole 
cessa peu à peu d'être employé pour:exprimer les mys- 
tères de la croyance réligieuse. C'était le temps où Ra- 
phaël s'élevait, dans ce dernier genre, à dés hauteurs 
sublimes, où Albert Dürer, dans ses tableaux et ses 
autres ouvrages, exprimait les vérités de la religion par 
des \allégories si profondes; et toutefois le géniè des 
Allemands, surtout de ceux qui avaient embrassé la 
réforme, se tournant tout entier vers l'amélioration 
de l’état politique et moral, l'antique prédilection pour 
les images dut, nécessairement suivre! cette direction 
nouvelle, et, sans rien perdre de'sa force, elle se ma- 
nifesta désormais sous des formes analogues à cenou- 
veau besoin des temps. ‚L’allegorie dévint elle:même 
politique et morale. Un grand écrivain de l'Allemagne 
qui, de même que l’immortel Leibnitz, etait loin de 
trouver indigne d’attention cette forme si antique et si 


: Foy. Introduction ‘des Emblemes d’Alcıat (Alciati Emblemata, 
p- 8 sq. ed. Plantin.). 
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générale de l'esprit humain, Herder, frappé de lavoir 
dominer. à ce point dans la période dont nous parlons, 
a nommé l’epoque.dela réformation, l’âge emblématique 
par. excellence *. 

Les signes allegoriques: proprement dits disparurent 
insensiblement sur.les médailles comme sur les anneaux ; 
l'introduction des armoiries y contribua beaucoup ‘pour 
ces derniers, car les armes parlantes, comme on les 
nomme, firent, bientôt place à d’autres formes ?. De 
nos jours, au contraire, on’ est revenu à l'antiquité, 
depuis surtout que le comte de Caylus, en France, et, 
en Allemagne; Winckelmann , Lessing et Goethe ont; 
par leurs écrits, appelé l'attention sur:la: beauté des 
formés, antiques, :sur la simplicité: et la pureté de la 
pensée qui.les anime. Les heureuses découvertes d’Her- 
culanum, tant de vases retrouvés, tant de copies de 
toute espèce, ont, en multipliant à l'infini les repré: 
sentations figurées, préparé de: grands moyens à l’in- 
terprétation, de la mythologie, set à l'explication: des 
symboles. | 

Depuis la renaissance des lettres , nombre d'écrivains 
s'emparèrent de l'allégorie;:.et en firent l’objet-de traités 
spéciaux, comme l’on devait s’yattendre dans lescir- 
constances que nous venons de rappeler. Mais si, dans 
le choix des sujets allégoriques, on s’attachait aussi peu 
aux monumens de l'antiquité figurée qu'aux descriptions 
des anciens auteurs , de même, pour la théorie, on 


" Herders Zerstr. Bletter, fünfte Sammlung, S. 213. 
? Conf. Meyer sur Winckelm. , ouvr. cit., p. 750 sqq. dern. edit. 
allem. \ | 
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songeait moins encore à prendre pour guide les prin- 
cipes si simples des Grecs. Rien de plus ridicule que 
certains essais des modernes en ce genre. Les principales 
autorités auxquelles on avait recours étaient les poëtes 
latins. Quelques écrivains toutefois montrèrent une éru- 
dition plus étendue, surtout dans la littérature grecque !. 
Un de ceux qui surent faire usage des anciens, et se 
garantir, jusqu à un certain point, des idées fausses de 
ses devanciers et de nombre de ses successeurs, est le 
célèbre humaniste italien Alciat : les nombreuses éditions 
de ses Emblèmes, montrent que son siècle fut capable 
de goûter ses lecons. Après lui, nombre de savans , dont 
plusieurs sont connus par d’autres travaux utiles, sui- 
virent la même carrière avec plus ou moins de talent 
et de succès ?. Quant aux ouvrages pratiques, destinés 
à éclairer les artistes, on pourrait en citer beaucoup, 
mais presque tous conçus et exécutés dans un faux point 
de vue. Frappé de cet inconvénient, et voyant que de 
tels guides n'étaient propres qu'à égarer ceux quils se 
proposaient de conduire, Jean Winckelmann résolut de 
les remplacer tous par un livre exprès sur la pratique 


* Voyez les observations sévères mais justes de Winckelmann sur 
les trois auteurs les plus connus , Pierius Valerianus , César Ripa et 
Boudard, dans le Traité tant de fois cité, chap. Ier, p. 66 sqq. de la 
trad. fr. | 

2 Voici quelques-uns des principaux : Hadriani Junii Emblemata, 
1585; Sambuci Emblem. 1584; Pignorii Epistolæ symbolicæ, 1629 ; 
N.Caussini Electorum Symbolorum et Parabolarum syntagma, 1618; 
ejusd. Polyhistor. symbolic. 1631; et, pour nous borner ici, les cinq 
Traités, déjà plus estimables, de Purmann, de Symbolorum studio, 


Francof. ad M. 1771-1773. 
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de l'art. Ge grand homme publia done son Essai sur 
l'allégorie,, et, bien que ce traité tienne le dernier 
rang parmi ses autres ouvrages, il n’en.a pas moins le 
mérite d'avoir puissamment contribué à écarter les ar- 
tistes des voies fausses qu'ils suivaient depuis long-temps, 
en les rappelant, avec un zèle libre de préjugés, à l'imi- 
tation des grands modèles. Ce qu'on peut lui reprocher, 
est de passer trop yite aux exemples, sans insister suf- 
fisamment sur les idées générales qui, dès l’époque clas- 
sique'de l'antiquité, furent dans un rapport intime avec 
les chefs-d'œuvre de l’art, principalement en. fait de 
religion. dirt es | Hifog | 
Mais revenons à la Mythologie proprement dite, et 
voyons quelles furent ses destinées, depuis la grande 
migration des peuples , sous le double point de vue du 
fond de la science et de la manière dont elle fut traitée. 
Le christianisme vainqueur étendait son empire sur l'Oc- 
cident : l'étude des anciens étant de jour en jour plus 
négligée, beaucoup de traditions paiennes tombèrent 
dans l'oubli. Toutefois, nombre de ces traditions se 
perpétuèrent dans la mémoire des peuples : les unes” 
avaient pénétré dès long-temps, par des voies qui ne 
sont pas encore tout-à-fait explorées, jusque dans les 
demeures natales des conquérans barbares de l'empire 
romain ; les autres leur furent communiquées parles 
nations méridionales ou occidentales, au milieu des- 
quelles ils se fixèrent, et qui elles-mêmes les tenaient 
de l'antiquité grecque et romaine. Ce serait ici le sujet 
de recherches bien intéressantes dans lesquelles notre 
plan nous défend d’entrer, mais qui déjà ont été abor- 
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dées par plus d'un savant célèbre en Europe !. Les 
points importans à examiner sont, indépendamment 
de celui qui vient d’être noté : les rapports de la religion 
des peuplades germaniques avec la mythologie du nord, 
telle qu'elle se trouve dans les Edda; l'influence du chris- 
tianisme, tant sur l’une que sur l’autre; enfin, le mélange 
et la connexion des divers élémens mythiques, surtout 
la distmction deslégendes religieuses d’avecles traditions 
historiques, En effet, dans ce monde nouveau, la poésie 
héroïque, bien que barbare et grossière ; présente tous 
les caractères mythologiques de l'antique épopée. Sou- 
vent aussi l'on y remarque l'influence des eroisades sur 
les traditions et les idées des peuples de l'occident; on 
y voit quelles r'ouvrirent un instant pour ceux-ci la 
source féconde de la mythologie orientale, 

Que si l'on voulait rechercher toutes les opinions, 
toutes les croyances qui ont contribué à former le génie 
des nations modernes, et qui, en se propageant de siècle 
en siècle, ont revêtu tant de figures diverses, la carrière 
n'aurait plus de bornes. Qui pourrait seulement par- 
courir d'un regard tous ces innombrables rameaux dans 
lesquels, telle qu'un arbre vigoureux, s'est développée 


x: La note 14, à la fin du vol., donnera une idée de l’état des con- 
naissances sur ce sujet : les principaux auteurs y sont cités. Nous 
croyons devoir rappeler ici qu'avec le dernier volume de louvrage 
de M. Creuzer, l'Allemagne a vu paraître, il y a quelques mois, 
comme continuation de la Mythologie des peuples anciens, la pre- 
mière partie d’un beau travail de M. Mone sur la Mythologie du 
nord, que nous nous sommes engagés à publier en français, à la suite 
de la présente collection, si le suffrage dn public éclairé nous y 
autorise. (J.D.G.) 
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la vie intellectuelle de ces peuples, & travers les temps 
du moyen âge? Quel trésor de vérités et d'expériences, 
tantôt présentées sous la forme simple, mais énergique, 
de sentences ou de proverbes, tantôt passant de bouche 
en bouche dans un récit ou un conte populaire, tantôt 
s'adressant aux yeux pour mieux parvenir au cœur, par 
des images vivantes empruntées à la nature, dans l’apo- 
logue allemand; quelquefois enfin s’elevant avec la 
poésie à la hauteur d’une épopée pleine de sens, où, 
comme dans un miroir fidèle et instructif, toutes les 
conditions, tous les états viennent se reconnaître tour 
à tour! Ajoutez les drames et les jeux solennels de cet 
âge jusqu à la réformation et même plus tard, les chro- 
niques et les vies des héros et des personnages célèbres, 
sans parler d’une foule d’autres productions; quelle 
mine inépuisable de traditions et de matériaux de toute 
espèce, quel vaste champ de découvertes pour l'histo- 
rien et le mythologue"! 

Ii nous. faut, avant de finir, rappeler en quelqués 
mots les pomts de vue si divers sous lesquels la mytho- 
logie a'été envisagée depuis la renaissance des lettres 
en Europe, et les différens systèmes auxquels elle a 
donné lieu. Les formes infiniment variées des religions 
et traditions antiques, en faisant naître les idées les plus 
opposées entre elles, présentaient cependant certains 
traits et caractères généraux qui excitaient l'esprit de la 
science à tenter sans cesse de nouveaux efforts pour 


" Foyez E. J. Kochs Grundrisse einer Geschichte der Sprache und 
Litteratur der Deutschen, Berlin, 1795. J. Goerres die Teutschen Volksbü- 
cher, Heidelberg, 1807. 
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expliquer par un même principe et pour ramener à l'unité 
systématique ces mythes si discordans et si divers. Dès 

le quatorzième siècle, Jean Boccace essaya, dans sa 
Genealogie des dieux, d’exposer l’ensemble de la my- 
thologie classique. Bientôt , dans le quinzième, les 
études rivales de Platon et d’Aristote, et les controverses 
qui en naquirent, étendirent leur influence jusque sur 
les études mythologiques. Marsile Ficin, à cette époque, 
soit dans les dix-huit livres de sa Theologie platonique 2, 
soit dans ses autres ouvrages, agrandit singulièrement 
l'horizon de la science, et y fit entrer ces mythes d’une 
couleur plus philosophique qui, par céla même, n'avaient 
point trouvé place chez la plupart des poëtes de l’anti- 
quite, Mais il fallait que la critique et linterpretation 
des auteurs eussent fait de grands progrès, pour fonder 
sur des bases solides les recherches mythologiques. Des 
hommes d’une vaste érudition philologique entrèrent 
dans la carrière, et firent servir cette précieuse ressource 
à l'appui des systèmes les plus divers. Le premier qui 
prévalut fut celui qui entreprend de mettre les tradiz 
tions du paganisme en accord avec celles des Juifs et des 
Chrétiens, et qui, de nos Jours, a retrouvé des partisans : 
selon eux, toutes les religions du polythéisme ne sont 
autre chose que des altérations du monotlieisme des 
Hébreux. Le travail le plus complet et le plus important 
en ce genre est un ouvrage du célèbre G. J. Vossius, 

intitulé : de l'Origine et des progrès de lidolätrie3. On 

rt J. Boccacii Genealogia Deorum. Venet. 1472 , in-fol. 


? Mars. Ficini Theologia Platonica. Florent. 1482, in-fol. 
3 Gerh. J. Vossii de Theologia gentili et Physiologia christiana , 
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vit bientôt se renouveler les opinions exclusives et op- 
pôsées desanciens. Les uns voulurent, comme autrefois 
Evhemere, expliquer toute lü mythologie par l’histoire, et 
ce système fut lui-memie envisage sous les points de vue 
les plus divers, depuis Bochart jusqu à Banier, Bryant et 
Hüllmann. Les autres y firent dominer la morale et la 

, * E + 

politique, comme le grand Bacon, dans son livre de la 
Sagesse dés anciens t, pour ne pas parler d’une foule 
d’ecrits du mêmé genre. De notre temps, les progrès 
toujours croissans des sciences naturelles önt puissam- 
ment influe sur l'interprétation de la mytholögie. Ce 
n’est pas qu'à une époque antérieure on n ’eût imaginé de 
chercher dans l'antiquité symbolique et mythologique, la 
clef de l’alchimie ; et, par un retour naturel, d’expli- 
quer celle-là par celle-ci: Mais depuis, c'est à de vraies 
sciences ; c'est tantôt A l’astronomie, tantôt à la chimie 
et à la physique, qu'on essaya de rapporter la iythclo- 
gie entière ?. Personne n'a développé le systeme astro- 
Lib. IX: Ainstel. 1642, 1668; a vol. in-fol. = 11 Let chtibu/ dé PA TER 
parer avec ce livre célèbre l’ouvrage moins connu, mais digne d’être | 
étudié, de Tobias Pfanner, intitulé : Systema theologiæ gentilis pu- 
rioris, qua, quam prope ad veram religionem gentiles accesserint, 
per cuncta fere ejus capita, ex ipsis præcipue illortim seriptis osten- 
ditur. Basil. 1679, 4°. (Hi D:G} 

1 De Sapientia veterum. Lugd. B. 1633, in-12. 

2 Entreles essais déjà anciens, et qui n’étaient pas sans mérite, pour 
le temps; tout le monde connäit l'ouvrage de Noël Conti où le Comte 
(Natalis Comitis Mythologiæ, sive explicationum fabularum) Hb:X, 
in quibus omnia prope naturalis et moralis philosophiæ dogmata 
continentur. Venet. Ald. 1551, 1581; Paris. 1583 ))ete.)5 uf aütre , 


moins connu, est celui que je trouve cité dans l’abrégé de M. Moser: 
J. Tollii fortuita, in quibus — tota Fabularis. historià Giæca, Phe- 
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Homique avec une plus vaste étendue de connaissances, 


avec une Hagacıte plus profonde que Dupuis, dans son 
Origine dé tous ‘les cultes. a est hors de doute que 


d'antiques calendriers, d antiques fêtes de l'année, une 


£122:4/1:,; 


tème qui veut tout “expliquer par là, trouve encore au- 
jourd' hui de si nombreux partisans : il faut avouer toute- 
fois q ‘que la plupart le copient plus volontiers € qu’ ls ne le 
citent. In "est, ‚pas non plus de : sujet où l'on ait fait un 
si fréquent, et souvent un si libre’ usage de l'étymologie, 
depuis Bochart jı jusqu’ à nos jours, tantôt pour étayer le 
système historique , tantôt pour en appuyer tel ou tel 
autre, Tout récemment, le savant et spirituel Kanne F 
dans un système aussi hardi qu' ‘original aA prodigue 
toutes les richesses, a mis à Flirt toutes les res- 
sources, tant de r étymologie et de la science des langues 


ŒFFA 


pes del astronomie. Quelque éloigné que l on 1 puisse € être 


aile de n être pas | fappé et rayi en «même temps de la 
profondeur et de la Dres hm Era d’apercus. les 
plus heureux semes dans son ouvrage !. 


nicia, Ægyptiaca ad Chemiam Laye asseritur. Amstel. 1687, 8°, 
(J. D. G.) 

" Voy. la troisième partie de notre D dodrs préliminaire, consacrée 
presque en entier à l’exposition des principaux systèmes sur la My- 
thologie, et la note 15 (et dernière de l’Introduction) à la fin du vol., 
où l’on trouvera un aperçu bibliographique des ouvrages les plus 
importans publiés depuis quinze ans en Allemagne sur le méme sujet. 
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Pendant que s’elevaient ces derniers et beaux monu- 
mens de l’erudition unie à l'esprit philosophique, et 
que les Gœrres, les Schelling,, ies Ouvwaroff, les Welc- 
ker, les Millin, % Sickler, et tant d’autres qui mérite- 
raient d’être nommés, faisaient faire, dans des écrits 
plus recens, de nouveaux. progrès à la mythologie, les 
doctes critiques des écoles des Pays-Bas et de! Allemagne 
epuraient les sources de la science ei soumettaient l'in- 
terprétation des documens originaux à des lois fixes et 
certaines. L'étude plus réfléchie des premiers écrivains 
de la Grèce, particulièrement des poëtes ,. a répandu 
de vives lumières; et, d’un autre côté, ‘des monumens 
trop long-temps he les livres ir historiens et des 
philosophes, appréciés à leur juste valeur par une Cri- 
tique impartiale et judicieuse, commencent à attirer une 
sérieuse attention. Il faut donc Vesperer, ces nouveaux 
efforts combines avec des recherches plus approfondies 
et plus exactes sur les religions de l Orient, auront leur 
récompense. Sans vouloir atteindre à à une rigueur syste- 
matique, qui ne saurait ici trouver place, peu à peu 
l'érudit philosophe portera des regards plus libres et 
plus vastes sur le domaine entier des cultes de l'anti- 
quité. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Coup d'œil sur l'Inde : vues sur le caractère, l’origine et le déve- 
loppement général de la religion des Hindous. 


NES est une contrée sur la terre qui puisse réclamer 
à Juste titre l'honneur d’avoir été le berceau de l'espèce 
humaine, ou au moins le théâtre d’une civilisation pri- 
mitive, dont les développemens successifs auraient porté 
dans tout l’ancien monde, et peut-être au delà, le bien- 
fait des lumières, cette seconde vie de l’humanite;, s’il 
est une religion qui s'explique comme d'elle-même par 
les impressions puissantes de la nature et par les libres 
inspirations de l'esprit, et dont les formes naives et su- 
blimes , les conceptions simples et profondes en même 
temps, le système vaste et hardi, expliquent à leur tour 
avec quelque succès, les dogmes et les symboles reli- 
gieux de la plupart des autres peuples : cette contrée 


1 Voyez, sur les sources et monumens auxquels se réfère toute l’ex- 


position subséquente, la note ıre sur le livre I, à la fin du volume. 
(3. D. G.) 
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assurément c'est l'Inde: cette religion, Seele qui nous 
apparalt, vivante encore, sur les rives du Gange, avec 
ses prêtres, ses temples ) Ses autels, ses livres sacrés et 
ses poésies, ses pratiques et ses danger Toujours an- 
cienne et toujours nouvelle, l'Inde est debout sur ses 
propres ruines, comme un foyer éternellement lumi- 
neux, où viennent se concentrer les rayons épars qui 
ont long-temps éclairé ou fasciné.le;:monde r. 

La religion des Hindous, autant et peut-être plus 
qu'aucune autre, porte l'empreinte du sol qui l’a vue 
naître et se dbvelonner © il est donc nécessaire de jeter 
d'abord un coup d'œil sur ce merveilleux pays, pour y 
reconnaître les élémens de cette grande création: Prise 
‘ dans toute son étendue, I’Inde, à elle seule, est plus 
vaste que notre Europe, depuis ses limites septentrio- 
nales aux confins de la Bucharie actuelle, jusqu'au 
promontoire qui la termine vers le sud , et à l’île de 
Ceylan. Une ceinture de monts, peut-être les plus éle- 
vés de la terre et couronnés de forêts magnifiques ; au- 
dessous, des collines et des vallons fleuris où les doux 
zéphirs, en se jouant harmonieusement dansles bocages, 
semblent, par les suaves odeurs dont ils flattent les sens, 


non moins que par I les concerts magiques Anis ils abusent 


* Poyez, dans notre Discours préliminaire, II, un résumé des 
faits principaux sur lesquels se fonde cette hypothèse que nous don- 
nons, au reste, pour ce qu’elle est. L'ensemble même de l’ouyrage.jets. 
tera un grand j jour sur la question. En nous décidant à intervertir 

l'ordre de notre auteur et à refondre entièrement ce livre, pour le 
placer à la tête de tous les autres, nous n’avons cédé, qu’ à des mo- 
tifs puises ı dans "interet, de la science, et don notre Diez Br 
minaire justifiera également. III fi in. 
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l'imagination, éveiller l'homme à la poésie, et preluder 
à ses accens ; plus bas, des plainesimmenses qu'un soleil 
ardent brülerait de ses feux, si les eaux qui descendent 
abondamment des montagnes ne le forcaient, en quelque 
sorte, à enfanter des miracles dans le déploiement de la 
plus magnifique végétation : tels sont les traits généraux 
qui distinguent la partie supérieure du pays, propre- 
ment appelée l'Hindoustan. Maisc'est surtout la région 
du nord-ouest qui doit fixer notre: attention : là se 
trouve cette délicieuse vallée de Kachemire, la Thessalie 
de l'Inde, formée par la chaîne de l'Himâlaya, qui, 
partant de ce point pour s'étendre, à l’est et à l'ouest, 
reçut des anciens les noms de Paropamisus et, d’Imaüs.' 
C'est là, c’est à l’ origine même de cette, chaine, c'est aux 
lieux où commencent à courir ses deux Rare quil 
faut chercher le berceau des peuples de l'Inde : c'est 
de là que sont venus et les dieux et les, génies. et: les 
hommes, et toute, la mythologie primitive. De ce point 
* Foy.,surla, Géographie de VInde.en général, Wahl Erabeschrei- 
bung von, Ostindien, II, — Conf: Malte-Brun, Précis de la Géo- 
graphie universelle, vol. IV, p. 2,sqq. M. Creuzer a recueilli, dans 
une note, les rapprochemens intéressans faitsipar l’auteur du savant 
et utile ouyrage que nous venons de citer, sur les noms Himälaya, 
Himäla, Hymia, Hémat, Himava, ete., Mus-tagh, Imaüs, désignant 
une méme chaîne de montagnes, avec ceux d'Hæmus, Hymettus, ete. 
Il est maintenant à peu près reconnu que cette chaîne est. la plus 
élevée du globe : d’après un rapport fait à la société, asiatique‘de 
Calcutta, le 17 février 1821, plus de vingt, sommets surpassent en : 
hauteur le Chimboraso;, on en a mesuré, qui n’ont pas moins de 
25,589 pieds anglais. d’elevation au-dessus: du, niveau. de la mer. 
(Revue encyelop. tom, XIIL, p: 459 ; etmaintenant dans le tom. XIV: 


des Asiatic Researches, n. vi). D’autresrappr “ochemensde noms seront 
mentionnés plus loin. (J. D. G..) 
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partent aussi quatre grands fleuves qui vont au loin 
répandre sur leurs rives, dans les directions les plus 
opposées, la fraicheur et la vie. Là s'élève encore la 
fameuse montagne appelée Merou, où git la puissance 
cachée d'un Dieu, où ce Dieu lui-même est enseveli. 
Sur cette montagne habitent quatre forts animaux , 
comme les quatre grands fleuves : c’est enfin dans ces 


lieux que des savans modernes ont voulu retrouver le 
paradis terrestre t, 


L’Indus ou Sind, descendant des monts de Kache- 
mire à travers le Pendjab, seule partie de l'Inde que con- 
nurent passablement les Grecs ?, forme à son embou- 
chure vers le sud une espèce de Delta. Sans lui, toute 
la contrée, embrasée par les ardeurs du soleil, ne serait 
qu'un désert ; mais ses inondations bienfaisantes la trans- 


* Les quatre fleuves sont : le Bourampoutre ou Brahmapoutre (fils 
de Brahmä); le Gange (Ganga , le fleuve par excellence, fém., la 
déesse du Gange; ce nom est commun à beaucoup d’autres fleuves 
de l'Inde); l’Indus (Sind, le fleuve bleu ou noir); et l’Oxus (Gihon ou 
Djihhoun des géographes orientaux), qui, à proprement parler, n’ap- 
partient point à l’Inde. Les quatre animaux : le cheval, le bœuf ou la 
vache, le chameau et le cerf, et de leurs bouches s’épanchent les quatre 
fleuves.—Là aussi, ou tout pres, croît l’un des quatre arbres de la Vie 
qui s'élèvent dans Djamboudwipa. Sur les rapports de la Mythologie 
des Hindous avec lestraditions sacrées des Hébreux, vor. t. 3, liv. IX 
et dernier. (J. D.G.) 

2 Tout le monde a lu Vexcellent écrit de Robertson, sur la con- 
naissance que les anciens avaient de l’Inde : mais il fautle compléter 
par les recherches neuves de M. Heeren, dans son célèbre ouvrage 
intitulé : Zdeen über die Politik, den Verkehr und den Handel der vor- 
nehmsten Volker der alten Welt, 3e Auflag. Getting. 1815. (vol. I, 
p- 358 sqq.) Conf. Malte-Brun, Précis, etc., t. I, p. 59-312, passim. 

(J. D.G.) 
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forment en un jardin délicieux, dont l'incroyable ferti- 
lité ‚frappa d’admiration les Grecs, lorsque, pour la 
première fois, ils en furent témoins. Les productions 
du sol sont aussi diverses que multipliées. On y trouve 
des plantes déifiées de bonne heure, le lotus révéré, 
emblème du monde”, le sacré pipala. C’est la terre des 
palmiers chéris de Brahmà : ici le nard distille cette huile 
précieuse qui calme la douleur; ici croît l'arbre mer- 
veilleux de sandal. Le règne animal n’y est pas moins 
digne de remarque; laissons parler un ancien : « S'il est 
vrai que le soleil, en échauffant la terre encore toute 
pénétrée de l'humidité primitive, ait produit les pre- 
miers hommes, quelle contrée a dû les voir naître plus tôt 
ou les porter plus grands que l'Inde, qui, de nos jours 
encore, nourrit des animaux d’un aspect si extraordi- 
naire et d'une si monstrueuse grandeur”? ?» 

Depuis les temps les plus reculés, l'Inde est habitée 
par un peuple qui diffère de tous les autres, soit par la 
figure, soit par les mœurs et par le caractère. En dépit 
de toutes les révolutions, ce peuple s’est maintenu dans 
le pays, sans rien perdre de son originalité, et les Hin- 
dous sont encore aujourd'hui, à bien des egards, ce 
qu'ils étaient il y a vingt siècles. Leur teint est plus ou 
moins foncé, leurs cheveux luisans ressemblent à la cou- 
leur du sombre hyacinthe 3; ils ont le regard mal assuré, 
l'air timide, la contenance presque féminine. De longs 


* Foyez, sur la Géographie mythique des Hindous, la note a sur 
ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 
* Pausan. VIII, Arcad ag. 


3 Dionys. Perieget. 1107 sqq. Conf. Eustath. p. 283 sqq. 
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vêtemens de lin les couvrent de la tete, aux pieds; 
aussi l’art de tisser est-il leur principale industrie, et, dès 
les premiers temps, les toiles, les tapis, les tissus. de toute 
espèce. furent apportés de l'Inde à Babylone et dans les 
autres contrées de l'Asie’. | 
L'Inde est, de plus, extrêmement riche en minéraux. 
Non-seulement les montagnes, mais le sable des, dé- 
serts, y donnent l’or avec profusion 2. Les pierres pré- 
cieuses de toute sorte n’y sont pas en moindre abon- 
dance, C'est, à n’en pas douter, la terre d’Ophir, où 
les Phéniciens, les Hébreux, les Égyptiens allaient cher- 
chercher ces trésors PAR ei golfe Arabique et la mer 
Erythree 4. 


ı Voy. Heeren, ouvr. allem. cité plus haut, vol.I, p. 369; vol. U, 
p- 192 sqq., d’après Ctésias et autres anciens. Conf. Wahl Ostindien, 
II, p. 820. 

® L'Inde était le pays de Por, pour les anciens : on l'y. trouvait 
sous toutes les formes. Foy. le récit de Ctésias (Indic. 12), sur les 
mines d’or gardées par des griffons dans les montagnes de cette con- 
tree. Wahl, dans ces fabuleux griffons, reconnaît les habitans même 
de ces montagnes, qui les premiers trouvèrent et exercèrent, l’art 
d'exploiter leurs précieuses mines (Ostind. IL, 483-494 sqq.). — On 
se rappelle les monstrueuses fourmis d’Herodote (III, 102 sqq. Conf. 
UI, 1163 IV, 13, etc. ; et Malte-Brun, vol. I, p. 59 sq. ), ramassant 
Vor dans les sables du désert. (J. D. G.) 

3 Dionys. Perieg. 1119, ii Eustath. Conf. Heeren, ouvr. cité, vol. IT, 
p- 188,641; vol. I, p. 118 sqq. Wahl, II, 206, et surtout 738 sqq. 

4 Wahl, p. 197 sqq. Conf. Rhode, über alter und Werth einiger 
Morsenlænd. Urkunden, p. 67. Champollion jeune, l'Égypte sous les 
Pharaons, I, p. 98. Por. aussi les diverses opinions rassemblées dans 
Gesenius, Hebr. Handwerterb. L, p. 19. — Rhode voit Ophir, dans 
l'Awir du Boundehesch ; Champollion le retrouve dans les manuscr. 
coptes, sous le nom de Sophir. Conf. Malte-Brun, L, p. 18. 

(D, G.) 
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Avec une nature aussi belle et aussi magnifique dans 
tous les règnes, on conçoit que la mythologie des Hin- 
dous ait dû prendre de bonne heure une étendue et un 
éclat, tels, qu'on ne les retrouve au même degré dans 
aucune auire. Aussi la grandeur, la vivacité, la richesse, 
parfois le gigantesque, le bizarre, et l'exagéré, sont-ils 
les vrais caractères de cette mythologie, qui semble réu- 
nir en soi les types divers de toutes les autres, comme 
la terre elle-même dont elle est fille, rassemble dans 
son fécond et vaste sein les germes des productions les 
plus variées de tous les climats. 

La religion de l'Inde se perd dans, la nuit de Fanti- 
quite , et c'est en vain qu'aujourd'hui l'on voudrait, au- 
trement que par des conjectures, en rechercher l’origine 
et les premiers développemens. Nous n'avons plus son 
histoire : les livres nombreux où ses traditions furent 
déposées à diverses époques, nous la présentent comme 
un grand système, parfaitement coordonné dans toutes 
ses parties, où la sublime pureté des doctrines, la 
profondeur des idées, , la majesté de la morale se retrou- 
vent, dans une vaste unité, sous la variété inépui- 
sable des formes et des expressions. Toutefois ces tra- 
 ditions elles-mêmes semblent avoir gardé le souvenir 
de trois époques ou périodes distinctes, marquées par, 
des, changemens importans dans la religion, et, dont 
nous allons reproduire les traits principaux, en leur con- 
servant avec soin la couleur mythique qui les carac- 
térise. 

La plus ancienne religion, qui se confond avec l'ori- 
gine même des, choses, est celle qui fut révélée par Brah- 
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mä, le créateur du monde, et de lui elle se nomme 
brahmaisme. Brahmâ est la première personne de la 
Trinité hindoue, Dieu le père, qui s’incarna le pre- 
mier pour venir annoncer sa doctrine, il y a bien des 
siècles. Les hommes alors, revêtus d’innocence et de 
piété, lui offraient des sacrifices aussi purs que leurs 
cœurs : c'étaient les prémices des fruits, le lait de leurs 
troupeaux, jamais des victimes sanglantes. Mais ce culte 
si simple et si touchant ne pouvait durer sur la terre !. 
Les hommes devenus méchans en effacèrent jusqu’à la 
dernière trace; et voilà pourquoi l’on ne retrouve au- 
jourd’hui aucun vestige des temples de Brahmä. Ce dieu 
fait chair, véritable verbe incarné, communiqua aux 
hommes la loi suprême que l'Éternel lui avait révélée, il 
y a pres de sept mille ans, dans la langue divine, et 
qu'il traduisit en sanscrit , ou langue épurée ?. Les quatre 
livres de la loi divine, appelés Védas, répondent aux 
quatre castes dans lesquelles est divisée la nation des 
Hindous : celle des Brahmanes ou prêtres, qui est la 
première et la plus reveree; celle des guerriers et des 
chefs , qui vient ensuite; celle des cultivateurs et des 
marchands, qui est la troisième; enfin la quatrième, qui 
se compose des artisans et des manœuvres. Ces castes, 
comme on sait, sont profondément séparées entre elles, 
et il n'est permis à personne de passer de l’une dans 
l'autre. Ainsi l'a voulu Brahmä, le premier auteur de 


: On remarque de singuliers rapports entre ces traditions du brah- 
maisme, et celles des Perses sur leur plus ancienne religion. Foy. 
ci-après, liv. IL, chap. rer. (J. D. G.) 

? Voy. la note ıre sur ce livre, à la fin du vol., $ 2. (J.D.G.) 
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cette constitution, promulguée par Menou, son fils, et 
qui s'est maintenue invariablement jusqu’à nos jours; 
Brahmä, le père de tous les hommes, mais non pas à 
titre égal : les Brahmanes sortirent de sa tête, les guer- 
riers de ses bras, les laboureurs et les marchands de son 
ventre ; les artisans de ses pieds; et ainsi fut à jamais 
fixé, par leur origine même, le droit de leurs respectives 
destinées :, | 

Cette première doctrine avait subsisté mille ans envi- 
ron, quand,commencèrent les guerres religieuses. Alors 
parut Siva, la seconde incarnation; apportant le lingam, 
image de la vie et de la mort. Les fêtes simples et pures 
de l'antique brahmaisme font place au sauvage délire 
des orgies, et de sanglans sacrifices souillent les autels 
de l'affreuse Cali: Les traces même du culte de Brahmä 
furent effacées : l'amour et la vie, la colère-et la mort, 
voilà les élémens dont se compose le nouveau dieu, aussi 
bien que son culte. | | 

Vint ensuite Vichnou, la troisième incarnation, qui 
amortit le feu devorant du sivaisme, modifia. et adoucit 
le culte du lingam, le purifia en le spiritualisant. La 
religion semble remonter vers sa source première, et 
l'antique doctrine reparaît.. 

Mais la secte, de Vichnou ne put ı réussir à extirper 
celle de Siva : Crichna fit de vains efforts: pour bannir le 
culte du lingam; il fallut se contenter d’une réforme. 


* Voy., sur les castes de l’Inde, et en général, sur l’état politique 
du pays, la note 3 sur ce livre, à la fin du vol. On y trouvera 
également un précis du peu que nous savons jusqu'ici sur les plus 
anciennes époques historiques des Hindous. (J. D. G.) 
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Bouddhä la poürsuivit, trente-six ans après 1a in ot de 
RICH Æ et #2 cé réforiateur RARE nn ae- 
EINS SER en un men essentiel. Tandis Ahrel le aa 
mäaisme concentrait éxclusivément dans une caste les 
fonctions et les droits du säcerdoce, Te’ böuddhäisme, 
au contraire, appela toutes lés tistés inditinctément à 
cette haute mission ; et quiconque se sentit aimé de 
l'inspiration diviné put désormais; ; quelle que für sa 
nälssance, obubtarang)" au ‘caractère sacrE du PR tré et 
publier la parole de Dieu. LR NES 

Voilà donc un grand schisme qui été dans’ là reli- 
gion de l’Indé. Faut-il s'étonnér si les jugemens les plus 
divers et les plus € édntradictoïirés Sur le fondateur du 
fouvéau systeme, ont trouvé place dans Ié$ traditions 
de cé pays? On sait que les Bouddhistes forment à à Céy- 
Jan l'églisé dominante : Bouddhah y porte le nom de 
Gautama, comme à Siam celui de Sommünokodom. fl 
ést le saint, 1e sage par excellence, Vinvéntétt des 
sciences les A sublitnés ; et vingt peuplés dé l'Oriéfit 
le révèrent sous difféténies dénomitiations, comme ün 
prophète säéré. Di feste, on compte plusieurs Bouddhäs 
comme plusieurs Hermes; et, däns la diversité des 6pi- 
hions qui regnent sur ce sujet, On a été jusqu'à faire du 
Bouddhaïsmé là plu ancienne FE dé l'Inde. Nous à 
reviendrons. 

Il est difficile de déterminer aujourd’ hui, surtout 
dans l'état de nos. connaissances: , Jusqu'à quel point ces 
incarations successives peuvent être regardées comme 
des époques réelles, réprésentant les phases diverses, 
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les révolutions en un mot, le développement historique 
delareligion des Hindous. Sunt-ce des systèmes oripi- 
nairement différens ; des doctrines, des sectes, opposées 
ou distinctes? Sont-ce les parties intégrantes d’un vaste 
et unique système, ouvrage du temps ét du génie, sorte 
de catholicisme antique et primitif, 6ù les élémens les 
plus divers étaient venus se fondreen s'épurant, dans üne 
antiquité reculée, et que des schismes, des réformes, 
des 'seissions de tout genre auraient, par la suite des 
temps, dissous et déchiré? Voilà deux hypothèses con- 
traires, qui sé concilient plus ou moins l’une et l’autre 
avec les traditions nationales , mais dont la seconde nous 
paraît de beaucoup la plus vraisemblable. Une expo- 
sition claire, impartiale, et aussi complète que nous 
le permettra notre plan, dés croyances et des fables 
religieuses qui se gröupent autour des grands symboles 
de Siva, de Vichnou, de Brahmä et de Bouddha (pour 
indiquer d'une manière généräle l’ordre que nous y sui- 
vrons), apportera peut-être dans la question quelques 
précieuses lumières r, 

Quoi qu'il ei soit, l'Inde nous offre, dans sa riche et 
féconde hatüre, üne source inépuisable de formes va- 
riées à l'infini, pour l'imagination religieuse et poétique 
des peuples; dans ces peuples eux-mêmes une race 
d'hommes choisie, dont l’heureuse organisation, parfai- 


: Voy., note 4sur ce livre; à la fin du vol. les motifs sur lesquels 
se fonde l’opinion énoncée dans le Discours préliminaire, sur l’ori- 
gine et le développement historique de la religion des Hindous, et 
quelques éclairéissèmens sur l’état actuel de cetté religion. 

(J, D. G.) 
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tement en harmonie avec cette belle nature, sut en saisir 
de bonne heure les sublimes inspirations. C'est égale- 
ment sous ces inspirations que se forma d'elle-même, 
en quelque sorte, cette constitution primitive des castes, 
singulier mélange de civilisation et de barbarie, de lu- 
mières et dignorance , de force et de faiblesse , qui per- 
pétue l'enfance des nations, mais qui, consacrant l’em- 
pire de l'esprit sur là matière, des puissances morales 
sur les puissances physiques, prépare en silence les 
germes des institutions et des doctrines dont s’enorgueil- 
lira leur maturité. Nulle part ce système politique, 
s'il faut l'appeler de ce nom, ne se présente aussi pur, 
aussi complet, aussi original, dans toute l'antiquité: _ 
nulle part aussi le système religieux, unique dans son 
principe et dans son esprit, n'apparait plus clairement 
divisé, par sa forme, en deux doctrines ou croyances dis- 
tinctes : celle des Brahmanes , prêtres et savans, repré- 
sentans de la Divinite sur la terre , créateurs et. conser- 
vateurs de la société, auteurs de tout système et de toute 
doctrine; et celle du peuple dont ils sont les instituteurs 
nés et qui recoit d'eux, selon la mesure de, ses mé- 
rites ou de ses forces , ce pain de vie qui nourrit l'âme et 
anime le culte extérieur. Mais l'une et l’autre de,ces 
croyances ont cela de commun, qu'elles reposent sur la 
nature comme sur leur base, et sont toutes deux, au 
moins dans leurs élémens primitifs, éminemment spon- 
tanées : seulement l’une se tient aux formes, et, se répan- 
dant en mythes et en fables sans nombre, demeure 
une religion populaire ; tandis que l'autre, avec un noble 
essor, s'élève jusqu’à l’abstraite pureté des principes et 
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devient une philosophie, mais une philosophie reli- 
gieuse, mystique, où les plus hautes vérités n'apparaissent 
jamais qu'à travers les voiles du symbole. Le chapitre 
suivant va nous les offrir en regard dans leurs premiers 
développemens et dans leurs traits les plus caracté- 
ristiques. 
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‘CHAPITRE IT. 


I. Formes prémières et élémens, fondamentaux de la religion ‚des 

Hindous; le Lingam, la Trimourti, Brahm ; doctrine de l’emana- 

tion. II. Sivaet Bhavani, leurs incarnations et leurs enfans; carac- 
 »teres du Sivaisme. 


I. Cerre religion, au premier aspect, est toute enfan- 
tine, toute naive, et ce caractère même dépose de son 
antiquité. Le sentiment religieux se répand au-dehors, 
s'attache aux objets extérieurs, et se manifeste aux yeux 
par a images qu'il puise à plaisir dans toute la nature. 
L’Hindou contemple avec amour son mystérieux Mérou, 
ce mont sacré d’où la source de vie se répand dans les 

gallées et dans les plaines, qui sépare le jour d'avec la 
nuit, réunit le ciel et la terre, et derrière lequel vien- 
-nent'se coucher, chaque soir, le soleil, la lune et les 
étoiles ". Mais laissons parler les poésies nationales et 
les mythes populaires. ee 

« Sur la montagne d'or Cailasa, habite le dieu Siva. 
Là est une plate-forme sur laquelle se trouve une table 
carrée, enrichie de neuf pierres précieuses, etau milieu 


ı Sur le mont Mérou et ses noms divers, Maha-Merou, Soumerou , 
Kailasa , Cailassam, Calaya, Sourälaya (demeure du soleil), etc., qui 
s’appliquent également à la chaîne de ’Himälaya, voyez Paulin. 
à S. Bartholom., Systema Brahmanicum, p. 129 sqq.; 290 sqŸ- Lan- 
glès, dans les Recherches Asiatiques , trad. en fr., t. Ier, p. 236 sq.; 

- dans les Monumens de l’Hindoustan, vol. IL, p. 97 sq. (description 
du Cailasa), et la note 2 sur ce livre, à la fin du vol., pour toute 
cette géographie mythologique. (J. D. G.) 
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le lotusou Pudma, portant dans son sein le triangle , 
origine et source de toutes choses. De ce triangle:sort lé 
Lingam, dieu éternel, qui en faitson éternelle demeure; 

Et ailleurs : « Quand se furent formés les quatorze 
mondes avec l'axe qui les traverse, et au-dessous le 
mont:Calaya ; alors parut sur le Sommet de ce dernier 
le triangle, Yoni, et dans l'Yoni le Lingam , ou Siva 
Lingam. Ge Tingam (arbre de vie) avait trois &corces : 
la première et la plus extérieure était Brahmd, celle du 
milieu Fichnou, la troisième et la plus tendre Siva ; et, 
quand les trois dieux se furent détachés, il ne resta 
plus dans le triangle que la tige nue, es sous 
la garde de Siva. » | 

Là, sur }Himavat. (autre nom de la même monta- 
gne), parut donc, pour la première fois, l'antique Phallus 
deSiva, que le dieu, suivant une autre tradition , divisa 
en douze Lingams rayonnans de-lumière, qui fixèrent 
sur eux les regards et des dieux et des hommes: ; puis il 
les transplanta dans les diverses parties de l'Inde, où les 
dieux et les genies préposés aux huit regions du monde 
leur rendirent de pieux hommages ; et maintenant en- 
core ils y sont adorés !. 

En MR. c'est sur le mont Merou, le point central de 
laterre (qui lui-meme s'élève comme un immense Phal- 
lus du centre d'une immense Yoni, parmi les iles dont la 


* Foy. Paulin., Syst. Brahman. p. 102 sq. Baldæus, Abgaiterei der 
Ostindischen Heyden, p. 434. Catalogue des manuscrits sanscrits de 
la Biblioth. imp. die 1807, p. 49. Conf. Goerres, Mythengeschichte 
der Asiatischen Welt, I, p. 45 sqq. N. Müller, Glauben, Wissen und 
Kunst der alten Hindus, I, p. 280 sqq. (JD. G.) 
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mer est semée) ‚ que fait son séjour chéri le grand dieu 
populaire qui préside au Lingam , Siva ou Mahadeva, le 
père et le maître de la nature, repandant la vie de toute 
part sous mille formes diverses qu’il renouvelle inces- 
samment !. Là aussi, à la nouvelle lune, étaient célé- 
brees, en l'honneur de Siva , les fêtes du Phallus , où 
‘on portait solennellement cette image sacrée; là aussi, 


5 
ans des orgies délirantes, ses adorateurs mus d'un en- 


thousiasme sauvage , semblaïent céder eux -mêmes au 
pouvoir qui emporte la nature d'un mouvement irrésis- 
üble , et la vivifie comme un feu dévorant. Près de lui 
est Bhavani ou Parvati, sa sœur et son épouse, la reine 
des montagnes , la déesse de I’Yoni, qui porte en son 
sein les germes de toutes choses , et enfante les êtres 
quelle a conçus de Mahadeva. Voilà les deux grands 
principes de la nature, l’un mâle, l’autre femelle , gé- 


nérateurs et régénérateurs , créateurs et destructeurs 


1 C’est bien là le dieu de Niysa, Dionysus, Deva-Nicha ( Nichada- 
pouram, ville de la nuit), le Bacchus indien, ou qui fit la conquête de 
l’[nde , le-roi de l'Orient, Sebasius ou Sebadius qe | , Baghis), Y’Osiris 

oms, les attributions, 
le culte, les cérémonies, tout se ressemble. Mais ces rapproche- 


égyptien (Zswara, qui a pour femme Zst); les 


mens seront développés dans la suite. Qu'il nous suf uant à 
présent, d'appeler l'attention sur la fable de Bacchus ‚ enfermé dans 
la cuisse de Jupiter (unpds, cuisse, en grec, et le mont mérou), déjà 
expliquée par les anciens; sur cette antique cité de Nysa, dont le 
siége véritable est ici; sur les monts Parveti et les noms Parnissus, 
Paropanisus, Paropamisus, etc., qui tous revenaient à montagnes de 
Nysa, des mots Parvata et Nicha. Conf. Paulin., Syst. Brahm., p. 129, 
131 sqq. Langlès, Rech. Asiat., I, p. 261, 278 sqq. Malte-Brun, 
Précis, etc: t. IV, p. 7 sq. Gœrres, Mythengesch., 1, p. 47, not. 
N. Müller, Glauben, etc. 1, p. 300, et les auteurs anciens qu’ils ont 


déja cités. , ala HD: Gi) 
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tout à la fois; mais ils ne détruisent que pour réparer ; 
ils ne font que changer ies formés : la vie et la mort se 
succèdent dans un cercle perpétuel, et la substance de- 
meure au milieu de toutes ces variations. 

+ Le feu et l’eau, le soleil et la lune, l'homme et la 
femme, le bœuf etla vache ‚ les organes de la généra- 


tion ou les deux-sexes, le lotus, le figuier sacré :'tels 


sont les principaux élémens ou symboles dont se com2 
pose ce culte antique des forces productrices et'gene- 
ratrices de la nature, encore aujourd’hui dominarit’dans 
l'Inde, et qui se retrouve par toute la terre !. (For. vol. 
IV, pl. 1,3, 45 IE, 5-12, et l'Explicat. des pl. ‚sect. T.) 


Mais déjà cette religion primitive, si simple et si na- 


' Les idées sur lesquelles se fonde ce culte de la nature physique, 
par lequel ont commencé tous les peuples, sont proprement les deux 
grands actes de la génération et de l’enfantement, surtout le pre- 
mier, ou la fécondation : le feu et l'eau, 'le chaud et l’humide! le 
soleil et la lune, nous pourrions ajouter le ciel et la terre, en sont les 
agens extérieurs etwisibles. Viennent ensuite, ou plutôt simultané- 
ment, par cette disposition merveilleuse de l'esprit humain, si bien 
développée dans Platroduction:(Foy. principalement p. 19, 20 sq.) 
les personnifications et les symboles. Parmi ceux-ci, le principal et 
le plus ME. de: l'Homme ; emprunté de l’homme même, c’est sans 
doute le Phallus ou Lingam (Phallus et Cteis, Lingam-Yoni ou Yoni- 
Lingam), représentant des organes de la génération : il a lui-même 
des représentans ou des symboles dans tous les règnes, particuliè- 
ment vorge règne végétal. Le lotus (nymphæa lotus, nymphæa 
nelumbo, nelumbium speciosum ‚ Linn.), dont toutes les variétés 
rouge, blanche, bleue, se trouvent à la fois dans l’Inde sous les 
noms de padma, tamara, camala, etc., est le plus remarquable et 
le plus répandu : aussi jouit-il encore ici et dans d’autres pays de 
l'Orient, et jouissait-il autrefois dans nombre de contrées, surtout 
en Égypte, d’une vénération religieuse. Cette plante aquatique, mais 
amie de la chaleur et de la lumière, a des particularités qui en fai- 
saient, du reste, un emblème fort naturel, soit des mystères de la 
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“turelle, portait dans son sein les germes d'une doctrine 
plus vaste et plus épurée dans laquelle à son tour elle 
rentra, pour y prendre un aspect nouveau , et se deve- 
lopper ensuite sous des formes aussi nombreuses qu ex- 
traordinaires. Selon cette doctrine, il est un Dieu su- 
prême, unique, existant par lui-même, sans commen- 
_cement ni fin, tout-puissant, infiniment bon, infiniment 
parfait. Cet être éternel , incorporel, invisible, present 
partout, substance universelle, sortant des profondeurs 
de son essence infinie pour créer le monde à sa propre 
image, se révéla d’abord comme Brahmä ou créateur ; 
puis comme Vichnou, conservateur et sauveur, et enfin 
comme Siva ou Mahadeva, le maître, le dieu d'ici-bas 
par excellence, destructeur et rénovateur. Le symbole 
de Brahmä, c’est la terre; l’eau, de Vichnou; le feu, 
de Siva. Voilà les trois grands dieux des Hindousziils 


ont pour mère Bhavani, et l’on raconte sur leur nais- 


génération , soit du soleil et de la lune, astres générateurs (Yoy. Wil- 
liam Joneset Langles, dans les Rech. Asiat., trad. en fr., I, p. 183, 
247 sq. W. Jones, Hymns to Pracriti, arg. Works, vol. XIII, p- 246 
sq. 80. Conf. la note r à la fin du vol., et ci-après, liv. IIL, chap. 2.). 
Il faut y joindre, pour le règne végétal , le figuier indien , ou l'arbre 
des Banians, le figuier sacré ou religieux (ficus indica, bengalensis, 
ficus religiosa, L.), vata, aswattha , pipala, et bien d’autres, idéali- 
sés de bonne heure, dans la mythologie des Hindous, sous la figure 
del’arbre de vie, arbre immense, colonne de feu, Re | orgueil- 
leux Phallus, d’abord unique, mais depuis divisé et dispersé, et 
qui n’est peut-être pas sans rapport, soit avec l’arbre de la connais- 
sance du bien et du mal, soit avec d’autres symboles non moins fa- 
meux. Mais et ces rapports et nombre de rapprochemens d’un haut 
intérêt historique et philosophique ;'sùr lé culte du Phallus dans 
l'antiquité, doivent être renvoyés à notre Liv. IX, t. 3, où ils seront 
développés et discutés. (J.D.G.) 
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sance divers mythes qui probablement sont dérivés de 
symboles analogues !, Ces ‘trois dieux, révélations ou 
émanations premières de la suprême unité, forment la 
trinite hindoue, appelée Trimourti, et représentée dans la 
liturgie sainte par le mot oum ou 6m, formé de trois 
lettres sanscrites 2. Quant au dieu unique et suprême, 
il se nomme Brahm ( subsistant par lui-même), ou Pa- 
rabrahma ( le grand Brahma ), et, comme l’ötre irrévélé, 
il n'a ni temples ni images. En effet, considéré en lui- 
_ même, il ne saurait avoir aucune figure, quoiqu à l’exte- 
rieur il se manifeste sous des figures innombrables : ilest 
: l'unité et le tout à la fois, plus petitqu'un atome, plus 
grand que le monde, ineffable etinexprimable par son 
essence °. 


" Voici l’un de ces mythes : Bhavani, Joyeuse d’être créée, expri- 
mait sa joie par des sauts et des bonds; mais pendant qu’elle dan- 
sait ainsi avec beaucoup de mouvement, tout à coup s’echappörent 
de son sein trois œufs, d’où sortirent les trois dieux (Polier, My- 
thologie des Indous, T, chap. rer, pag. 155 sq. On retrouvera plus 
d’une fois le symbole de l’œuf, particulièrement dans la création, 
ci-après, chap. 3). C’est ce que représente un des sujets gravés dans 
notre vol. IV. Foy. planche II, 13. (J. D. G.) 

? Omwerra, par la suite, quel rôle important joue, dans la reli- 
gion métaphysique des Brahmanes, ce mot sacré «que le pieux Hin- 
dou, qui le médite en silence, ne laisse; jamais&chapper de ses lèvres, » 
dit W. Jones, Rech. Asiat., I, p. 182, et lanote de Langlès, p.245 sq., 

d’après le di Paulin. C’est ici une sorte de chiffre de la Trinité, 
comme l’observe très-bien M. Creuzer ; mais il a bien d’autres pro- 
priétés et applications, et iloffre la matière de rapprochemens non 
moins intéressans que les autres principaux symboles de la religion 
de l'Inde. (J. D, G.) 

> Voy.Paulin, Syst. Brahm., p. 64 sqq., et particulièrement p. 68, 
plusieurs passages fortremarquables sur Brahm ou Brahma,au neutre, 
qu'il ne faut pas confondre avec Frahmé, au masculin, et la dernière 
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« Brahm est l'éternel, l'être par excellence, se révélant 
dans la félicité et dans la joie. Le monde est son nom, 
son image; mais cette existence première qui contient 
tout en soi, est seule réellement subsistante. Tous les 
phénomènes ont leur cause dans Brahm; pour lui, il 
n'est limité ni par le temps, ni par l’espace; il est impé- 
rissable, 1l est l'âme du monde, l’äme de chaque être en 


À particulier. 


« Cet univers est Brahm , il vient de Brahm, il subsiste 
dans Brahm et il retournera dans Brahm. 

« Brahm, ou l'être existant par lui-même, est la forme 
de la science et la forme des mondes sans fin. Tous les 
mondes ne font qu'un avec lui, car ils sont par sa vo- 
lonté. Cette volonté éternelle est innée en toutes choses. 
Elle se révèle dans la création, dans la conservation et 
dans la destruction, dans le mouvement et dans les formes 
du temps et de l'espace . » 


longue. Les noms de cet Être suprême, qu’on trouve dans le même 
auteur, ibid. (Voy. aussi Majer, Brahma, die Religion der Indier als 
Brahmaismus, p. 28 sq., d’après Paulin et l’Amaru-Kosa, vulgaire- 
ment Amarasinha), expriment ses attributs principaux. On sait 
que la religion des Hindous se distingue, entre toutes les autres, 
par le nombre, quelquefois innombrable, des noms dont elle décore 
ses divinités ou ses symboles. Ces noms, formant de véritables lita- 
nies, répondent aux attributs figurés, également très-nombreux, 


dont les idoles sont chargées ; ils ont le même but, ce butsi bien dé- 


fini dans l’Introduction (ci-dessus, p. 72 sqq.). On verra, du reste, 
que les Brahmanes ont trouvé moyen de représenter aux yeux être 
irrévélé lui-même, mais en le saisissant, en quelque sorte, à l'instant 
où commence la série de ses révélations, et l’on ne sera point étonné 
de trouver ses images plus mystiques, plus complexes et plus bi- 
zarres que toutes les autres. 4 D:G) 

: Ces passages, tirés textuellement des Védas, sont examinés et 
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Ainsi, d'après ce système épuré, qui repose sur une 
métaphysique aussi vaste que profonde, dont nous don- 
nerons plus loin quelques aperçus, tout se résout dans 
l'unité; l'unité précède et embrasse tout. C’est d'elle que 
découlent, comme d'une source commune , et la nature 
et tous ses phénomènes; ou plutôt c’est elle-même qui, 
en s'émanant et se manifestant dans le temps et dans 
l'espace, produit, vivifie et détruit pour reproduire en- 
core l'univers et tous les êtres dont il est peuplé. Les 
dieux ne sont donc, comme le monde, ses élémens et ses 
innombrables parties, que des émanations, des révéla- 
tions ou des formes de la divinité unique et infinie; ils 
sont les lois, les agens, les pouvoirs par lesquels elle se 
manifeste dans la nature et partout. Elle a fait le monde 
Par EUX, au commencement des'temps; c'est par eux 
quelle le soutient et le gouverne; c'est encore par eux 
et avec eux quelle doit, quand les temps seront achevés, 
le réabsorber dans son unité éternelle et suprême, 

D'un autre côté, cette religion abstraite et métaphy- 
sique se rattachait sur tous les points à la religion maté- 
rielle et sensible quenousavons exposee plus haut. Dieu, 
ses forces, ses perfections, ses qualites ont leur image, 
et, en quelque sorte, leur visible reflet dans la nature et 
dans ses agens, dans ses propriétés et dans ses corps di- 
‚vers. Dieu co-existe avec la nature, il en est la vie partout 


comparés avec plusieurs autres, non moins précieux, et traduits 
également d’après quelques-uns des plus savans auteurs des Asiatic 
Researches, dans la note 5 sur ce livre, fin du vol., où l’on recherche 
le caractère primitif de la doctrine contenue dans ces livres, les plus 
sacrés de tous et la propriété des Brahmanes, comme l’on sait. Conf., 
sur les Védas en général, note ıre, $ 2. (J.D. G.) 
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répandue, il s'appelle la grande âme (maha atma), la na- 
ture est son corps; souvent il est représenté par le feu, 
par l'air, par le soleil ; il est l'unité physique dans le grand 
tout, dont chacune des parties le révèle. Voilà sans doute 
le monothéisme primitif, tel que le concurent les sages 
de l'Inde, avant de s'être élevés par l’abstraction à de plus 
sublimes hauteurs !. 

Mais tout commence et finit dans.ée monde, tout 
naît et meurt, et la vie se renouvelle sans cesse au sein 
de la mort; les phénomènes passent et se succèdent, la 
cause qui les produit demeure , et c'est par elle qu'ils 
sont reproduits : il y a, dans la nature, une continuelle 
generation et un continuel enfantement;.il y a une 
destruction et un renouvellement perpetueis; il y a une 
force qui crée, une force qui dissout, une force qui 


! Cette antique religion des Brahmanes était donc une sorte de 
panthéisme, enté apparemment sur les idées dominantes et fonda- 
mentales de la religion populaire qui, selon toute vraisemblance, 
ne fut autre, dans son origine, que le culte de Siva-Mahadeva, le 
grand Haine ou le Bacchus indien. Vint ensuite la doctrine de 
l'émanation qui rendit raison du monde physique et des personnifi- 
cations populaires, épura, compléta le système, et en fit l’une des 
plus grandes créations de l’esprit humain. Alors seulement on com- 
amencça à distinguer le monde d’avec sa cause suprême, la matière 
d'avec l'esprit; mais, dans nombre de passages les plus sublimes et 
probablement les plus anciens des Védas, on retrouve le caractère 
primitif de cette religion fondée sur la nature, dans une invincible 
tendance au panthéisme qui fut son origine : on pourrait ajouter 
que la doctrine des Védas tout entière, et dans son plus haut déve- 
loppement, n’est encore qu’un panthéisme rationnel et philosophi- 
que combiné avec le monothéisme le plus pur, le plus idéal, le plus 
absolu qui se puisse concevoir. Foy., pour les developpemens, les 
notes 4 et 5 sur ce livre, fin du vol., et notre Discours préliminaire, 


TEL, Conf, Introduction, p. 6 sq., et la note tre, fin du vol.(J. D.G.) 


a 
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conserve, répare et vivifie : telles sont les vérités pre- 
mières qui, se coordonnant avec la découverte de l’âme 
du monde, servirent de base à la religion des Hindous, 
religion vraiment naturelle, vraiment primitive, où se 
retrouvent mêlés, mais non pas confondus; les élémens 
constitutifs des sciences et de l'esprit humain, où la 
physique , la métaphysique, et, comme nous le verrons 
par la suite, la morale, peut-être aussi l’histoire, ont 
formé mille alliances diverses sous les voiles emblema- 
tiques d'une théologie à la fois: Lan ed et reli- 
gieuse, mystique et populaire”, ol 

En effet, quoi de plus naïf, et de plus profond en 
même temps, que ces symboles, ces allegories; ces em- 
blèmes de toute espèce qui, de bonne heure, personni- 
fièrent et révélèrent aux yeux et le principe de la nature, 
et les forces qui en émanent, et les grandes opérations 
accomplies par ces puissances divines? Brahm, Y'être 
éternel lui-même, en sortant des profondeurs de son 
éternité pour créer le monde et toutes choses, constate 
le premier cette grande loi de la production par l'union 
des sexes, dont la nature offre partout l'image. Sa pre- 
mière émanation n'est autre que cette energie créatrice 
qui, tout d'un coup, se manifesta dans le temps; la mere 
et la matrice des êtres, Sacti, Parasacti, Maya, la pre- 
mière vierge et la première femme tout ensemble, figu- 
rée par l'organe propre à son sexe, comme son mysté- 
rieux époux, le type de l’homme, est représenté par le 

* Por. les indications précédentes, et particulièrement notre Dis- 


cours préliminaire, II, où l’on a cherché à caractériser nettement 
la religion des Hindts dans son ensemble. (J. D.G.) 
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membre viril. Voilà le lingam primitif, ou yoni-lingam; 
car, pour marquer que cette dualité premiere découle 
elle-même de l'unité, les deux organes sont unis l’un à 
l'autre , et cette union mystique se réfléchit bientôt dans 
le premier-né des mondes (ainsi qu'il! est nommé), 
Drahmä, le premier mâle, mais aussi le premier herma- 
phrodite, comme les anciens le savaient déjà et comme 
nous l'avons remarqué plus haut:.(Yoy. vol. IV,pl.1, 1-4; 
et les indications ci-dessus, p. 149.) Quant à la double 


épouse de Brahm, considérée à part et en opposition 


avec lui , elle est la vie dela nature dont il est l’äme, elle 


est cette force aveugle, mais puissante , éternellement 
féconde et produisant incessamment, sous des formes 
sans cesse renouvelées, qu'une secte nombreuse adore 
encore aujourd'hui dans l’Inde, sous des noms divers, 
comme la grande Mère, la Mère universelle, en un mot, 
la nature divinisée?. Considérée en lui, avant toute 
création, elle est la cause suprême au sein de l'Étre; la 
volonté, la sagesse et la puissance divines, se manifestant 
pour créer, pour conserver, pour détruire ou renouveler. 
Aussi Parasacti est-elle la véritable mère de la Trimourti 
qu'elle a conçue de Brahm; et qui poursuit la chaîne 
immense des émanations du dieu suprême. Suivant ce 


principe général de l’'émanation, qui domine toute la 


‘ Introduction, p. 73. Quant à Brahmä, à ses noms, .à ses carac- 
tères, voy. ci-après, chap. 4. (J, D.. 6) 

2 Cest Sacti, l'énergie , la vie proprement dite; Devi, la déesse 
par excellence, la grande Bhavani, mère des dieux et des hommes, 
qu’on trouvera dans une de nos planches , recevant les adorations 
des principales divinités, à commencer par la Trimourti. For. 


vol. IV, pl. VI. (J. D. G.) 


rs j 
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mytnologie des Hindous, comme celle de beaucoup d'au- 
tres peuples, on voit Parasacti descendre et se diviser 
à son tour dans la Trimourti,} pour y figurer la triple 
energie de cette triple divinité. Comme épouse de 
Brahmä, elle se nomme Saraswati; comme celle de 
Vichnou, Lakchmi ou Sri; comme celle de Siva, ses 
noms principaux sont Bhavani, Parvati et Ganga. Mais, 
comme nous le verrons, jusque dans ses émanations der- 
nières, cette double Trinité témoigne de sa haute origine 
qui est l'unité, considérée.elle-même dans sa première 
émanation, dans la dualité des sexes, partout reproduite. 
Ses pouvoirs, ses facultés, ses opérations, bien que dis- 
tincts, se croisent, se combinent, se permutent entre 
eux de mille matières; ce sont les trois couleurs d'un 
même rayon, les trois rameaux d'une même tige, les 
trois formes d'un même principe ; car cette définition du 
mot en dirait assez quand même les représentations sym- 
boliques ne viendraient pas en foule à l'appui tr, ( Voyez 


vol. IV, pl. IE, 13, 14, 15, 16; Il, 17.) 


! Trimourti veut dire, trois formes, ce qui revient à Trinité : tres 
sunt et hitres unus;sunt, Nous ne saurions trop insister sur notre der- 
nière réflexion : si l’on ne s’en pénètre bien, il est absolument impos- 
sible de rien comprendre au systeme, non moins divers etcompliqué 
dans ses développemens que simple et sublime dans son. principe, de 
lareligion, hindoue. Toutes les divinités mâles rentrent les unes dans 
les autres ; de là leurs alliances mystiques que nous trouverons dans 
la suite (pl. ILL, 18; 19, 20); de là les attributs et les noms qu’elles 
échangent mutuellement. Les divinités femelles en font autant : les 
premières semblent se concentrer toutes en Siya-Mahadeva ,:Iswari 
ou Isa; les secondes en Parvati-Bkayani, Isani ou Isi,-considérés 
Van et l’autre dans leur plus haute expression, et, en quelque sorte, 
dans leur idéal, Siva et Bhavani se réunissent à leur tour dans 
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Le grand symbole de la Trinité a fait le tour du 
monde, comme celui du Phallus ou Lingam, auquel il 
se rattache, et dans lequel même il peut se résoudre ; 
aussi ce dernier emblème est-il dominant dans la reli- 
gion de l'Inde, etil nous ramène au culte populairé de 


Siva,.le dieu du Lingam, le représentant du 'genera® 


teur suprême, ‚hermaphrodite comme lui , et repro- 
duisant avec Bhavani, son épouse, la dualité premiere 
de Brahm et de Parasacti , aussi, bien que la Trinité 
mäle..ei..femelle!. ( Foy. vol. IV, pl. Il, 21, et eı- 
dessus, p.148.sq.). En effet, renouvelant incessamment 
ce que sans cesse il détruit, et, dans la-variation perpé. 
tuelle des formes maintenant l'identité de la substance, 


l’hermaphrodite :4rdhanari (pl. HI, ar), qui lui-même a son type 
dans Brahm-Maya (pl. I, 2),et ainsi tout se ramène à l’unite, où 
réside la dualité premiere,, source et principe de toute création. 
Encore n’a-t-on jusqu'ici qu'un côté du système, le coté extérieur, 
base de la religion populaire : l’autre, plus profond et tout philoso- 
phique, se découvrira plus tard. (:D:Gih: 
1 On trouvera, livre IX et dernier, une revue et un rapprochement 
des principales Trinites qui se rencontrent dans nombre de religions. 
Quant à la Trinité dans le Lingam, on la conçoit d’après ce qui a 
été dit ci-dessus , puisque toute Trinité sé ramène à la dualité. Voici 
comment les Hindous se figurent la chose : Vichnou, la seconde 
pérsonne de la Trinité, et Bhavani-Ganga représentent tous deux 
l'élément de l’eau: tous deux ils s'unissent avec Siva, le feu, soit 
dans l’hérmaphrodité 4rdhanart, soit dans cette autre figure appelée 
Sahgara-Naraynen, dont un côté est Siva, l'autre Vichnou (pl. III, 
18); le Lingam dans !’Yoni, la colonne de feu dans la coupe fecönde, 
est également l’emblème de cette union mystique. Il ne reste plus que 
Brahmä.: c’est la base qui porte le Lingam, ou Yoni-Lingam, et 
toutes choses, la terre. Il ne faut pas s'étonner de voir les divinités 
échanger leurs sexes comme leurs noms et leurs attributs: la suite 
en fournira plus d’un exemple. (J. D. G.) 
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Siva ‚le destructeur , est en même temps créateur et con- 
servateur : c'est lui qui gouverne et conduit l'univers, 
dont tous les phénomènes dépendent de son pouvoir ; 
c'est lui qui prononce et exécute à la fois, dans les en- 
fers comme ici-bas, les arrêts de la justice et de la ven- 
geance divines ; il est le dieu terrible, comme le dieu 
bon, comme le dieu fort;'et Bhavani l’assiste.dans toutes 
ces diverses fonctions. Parcourons rapidement la série 
des dieux et des deesses dans lesquels ils s'émanent l'un 
et l’autre, et quise présentent tour:à tour comme leurs 
faces ou personnifications diverses, leurs incarnations N 
ou leurs enfans : en y retrouvant partout la grande op- 
position..de la vie et de Ja mort avec celle: de la lu- 
mière et des ténèbres, nous y découvrirons une dualité 
nouvelle et analogue, celle du bien et du mal, germe 
de la doctrine si répandue des deux principes. 

U. Ce double aspect se représente, dans toute sa gé- 
néralité, à travers les innombrables noms et les attributs 
non moins nombreux de Siva et de Bhavani, et peut- 
être forme:t-1l le caractère le plus frappant du culte de 
ces deux divinités. Siva, comme Bhava > Baghis, Bhaga- 
van, Deo-Näch, etc., sous son côté riant et lumineux à 
est le Père, le générateur, le bienfaiteur, le dieu de 
N ysa , le roi des montagnes, porté sur le taureau VNandi, 
qui, le plus souvent, est couché à ses pieds, tenant 
dans ses mains 1 antilope, ou la gazelle, ou plutôt encore 
le chevrôtain, le bon serpent et le sacré lotus; recevant 
sur son front paré du croissant l’eau céleste , Qui d’autres 
fois s'enéchappe comme une source jaillissante , et s’eni- 
vrant de délices sans fin sur le Cailasa, au milieu de sa cour 


100 IE“ LIVRE PREMIER. 


divine. Mais comme Roudra, Cala, Hara, Ougra, etc.; 
sous son côté noir et menaçant, il se plaît dans les de- 
meurés des morts , s’'abreuvé de larmes et de sang , exerce 
les plus atroces vengeances, punit, récompense en maître 
absolu , et domine sur les démons et sur les âmes : son 
aspect est affreux; le feu sort de sa bouche armée de dents 
aigués et tranchantes ; des cränes humains couronnent 
sa chevelüre hérissée de flammes ou couverte de cen- 
dres, et forment son double collier; des serpens cruels 
lui servent de ceinture et de bracelets; les armes les 
plus terribles sont dans ses mains nombreuses. Comme 
tel, il est'aussi le juge sévère, mais équitable , le'vaın- 
queur de la mort et des mauvais esprits qu'il terrasse de 
son bras puissant, le guerrier farouche, indomptable, 
et le héros triomphateur. Le tigre a remplacé le bœuf 


à ses côtés: tout, jusqu'à sa couleur blanche, annonce 


1 Sur les divers noms de Siva (box), qui.n’en a pas moins de mille, 
suivant le Padma-Pouranu , voy. Paulin., Syst. Brahm., p. 85 sqq- 
Conf. Langles, Monum. de ’Hind., I, Disc., p. 178 sq: Quant à ses 
attributs, notre vol. IV, Explic. des pl., sect. I, aux sujets et numé- 
ros cités. Le petit animal que Siva porte ordinairement dans l’une de 
ses quatre mains, est une espèce de cerf-nain, odorant, appartenant 
aux Moschüs (Moschus pygmæus, Linn.), d’une délicatesse d’organi- 
sation extraordinaire, et le même que Buffon a nommé chevrotain des 
Indes orientales. Pour le lotus, né de l’eau et du feu, il est lereprésentant 
naturelde l'union de ces deux-élémens produisant et reproduisant les 
êtres, par. conséquent, de ’hymen mystique dusoleil et de la lune , de 
Bhava et de Bhavaui, générateur et génératrice, de Siva et de Vich- 
nou , etc. De là, sans doute, comme le conjecture ingénieusement 
M. N. Müller, la vénération religieuse que l'on portait non-seule. 
ment à cette fleur, mais à ses graines ou fèves, et la raison premiere 
du fameux précepte abstine à fabis , dans l’école de Pythagore, fille 
des écoles brahmaniques, ou plutôt, bouddhistes, de l’Inde. For. 


N. Müll. p. 293, 607, et ci-dessus ; P. 149, note. (3. D. G.) 
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en jui le feu destructeur, le soleil dévorant, au lieu 
du feu, générateur, du soleil vivifiant. D’autres noms, 
d'autres attributions plus élevées, plus générales, sem- 
blent rallier et fondre ensemble ces caractères opposés, 
en faisant de Siva le roi des cieux, le maître de la 
foudre, l'arbitre de l'univers et des cinq elemens, l'œil 
vigilant des trois régions, ce que veulent dire, sans 
doute, et ses trois yeux » et son trident , et les cinq têtes 
qu'il porte quelquefois. C’est surtout alors quon l’ap- 
pelle Mahadeva, Isa, Iswara, Mahesa, Maheswara, le 
grand dieu, le maître, le seigneur par excellence, quoi- 
que ces épithètes s'appliquent peut-être plus souvent 
encore à Siva-Roudra, comme s'il. n’était jamais plus 
grand, plus puissant, ni plus redoutable que dans l’em- 
pire souterrain , ou quand, après la ruine des mondes, 


* Les rapprochemens s’offrent en foule à l'esprit, et d’autant plus 
nombreux que le dieu dont il s’agit étant comme le pivot de la reli- 
gion populaire, il se présente sous mille formes diverses. Mais il suffit 
de marquer les grands traits : ce sont, après le double aspect qui 
domine partout et que nous venons de signaler, ces trois présences 
au ciel, sur la terre et dans les enfers, comme Dieu père et souve- 
rain, comme héros bienfaiteur et vengeur, comme prince des démons, 
vengeur encore, mais purificateur; destructeur, mais régénérateur, 
Aussi William Jones cherchant dans la Trinité hindoue le Jupiter 
des Grecs, dont les formes ne sont pas moins multipliées que celles 
de Siva, fiuit-il par le retrouver tout entier dans ce dernier Dieu ‚et 
même avec lui ses deux frères Neptune et Pluton. En effet, comme 
nous l'avons vu plus haut, Siva-Lingam reproduit à lui seul la Tri. 
mourti. Ces réflexions s'appliquent également à Bhavaui, sa triple 
épouse. Jones ajoute avec beaucoup dé raison que ces deux divinités 
sont incontestablement l'Osiris et l'Isis des Égyptiens, puisqu’à lares- 
semblance des noms ( /swara-Isa, Isani-Isi) vient se joindre la plus 
parfaite identité des caractères : c’est ce qui frappera d’évidence 
quand, avec M. Creuzer, nous trouverons (ci-après, liv. III) dans 

I. “ IT 
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il s’assied solitaire sur le dragon qui les a devores. (Foy: 
vol. IV, pl. H, 25; IV, 24, 26; V, 27; VIE, 29, 30.) 
Auprès de ce dieu , tour à tour bienfaisant et terrible, 
Yon voit communément celle qui paraît tout à la fois 
comme sa sœur, son épouse et sa fille ; car elle n'est pas 
seulement appelée la cause, la créatrice, la grande ou- 
vrière, celle qui donne l'existence, la félicité universelle; 
elle est encore la mère ou la matrice des êtres, la sante ; 
la bonne, la reine de l'Himala, qui envoie de toutes 
parts les eaux fecondantes; elle est de plus la fille du 
roi des monts, née de la tête de son père comme de la 
source brûlante d'où s'échappe en bouillonnant ce fleuve 
divin, qui descend du ciel sur la terre; la vertu belliqueuse 


Osiris et Isis, et cette grande opposition de la vie et de la mort, etla 
régénération succédant à la destruction, et la double Trinité, et la 
dualité dans l'unité, l’hermaphrodite primitif, etc. On a peine à con- 
cevoir ensuite que le savant et illustre Anglais se soit obstiné à voir 
exclusivement dans Rama, le Bacchus indien manifestement le même 
qu'Osiris, et qui, comme lui, a ses voyages, ses conquêtes et ses 
triomphes. Mais n’oublions pas que notre dernier livre est consacré 
à ces sortes de rapprochemens et à l'examen des résultats qui peu- 
vent légitimement s’en déduire. Il en est un pourtant que nous ne 
pouvons nous empêcher de noter en terminant. Siva-Roudra n’est 
pas seulement Osiris, Bacchus, etc., il est encore, dans son carac- 
tère le plus élevé et le plus terrible, Bélus ou Baal, adoré sur les 
montagnes, par conséquent Cronos ou Saturne, auquel nombre de 
peuples anciens immolaient des victimes humaines. C’est ce que 
prouvent etson épithète de Cala, le temps, et ses noms ou incarnations 
de Bali, Maha-Bali, aussi bien que les traditions qui s’y rattachent, 
On voit quelle est la vaste étendue de ce culte et la variété des 
formes qu’il affecte. Conf. Jones, Rech. Asiat., I, p. 182 sqq.; Works, 
tom. XIII, p. 243, in-8°. Langlès, Monum. de l'Hind., I, p. 178, 
182:et ci-dessus, p. 73, Leds Tpwwbaruos , comme Siya-Bali trilotchana. 
(3. D. G.) 
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animée par le feu sacré x. Mais, elle aussi, elle a son côté 
sombre; son aspect malfaisant et destructeur : elle pro- 
duit, mais pour détruire etreproduüire encore; elle purifie, 
mais en consumant; elle donne‘une vie nouvelle au prix 
ee | Fax 

* On peut voir les différens noms.de Bhavani , sûr lesquels se fon- 
dent ses attributions ‚ dans leP. Paulin, Syst. Brahm,, p. 98 sq, et 
Recherch. Asiatiq., tom. II de la trad. franc., p- 371, note, Il estici 
plusieurs observations à faire pour se former une idée nette des divers 
aspects de cette importante divinité. En prémier lieu , elle représenté 
la lune comme source de l’humidité primitive et fécondée par lesoleils 
puis, de même que Siva, elle est considérée comme hermaphro- 
dite(Ardhanari) et repandant à son tour sur la terre les germes pro- 
ducteurs qu’elle a conçus et qui doivent féconder celle-ci. En second 

‘lieu, elle est le Gange idéalisé, ou la déesse du Gange, ‘quirlest 
suppose avoir sa source dans les cieux, d’où il descend sur la terre 
pour la fertiliser. Si Gangä (la Lune ou le Gange, Car on remar ue 
aisément qu’ils se confondent ), naît de la tete de Siya (l'eau divine 
du feu divin); si, d’un autre côté, on la voit ou comme lune; lé st? 
montant > se mêlant à sa chevelure, ou comme source du. fleuye 
ééleste Y’arrosant d'en haut; si enfin le feu et l’eau. dans tous ces 
mythes du sivaisme,, forment une si singulière alliance, peut-être 
faut-il en chercher la cause ou dans des:faits physiques, ou däns des 
croyances astronomiques fort anciennes. Par exemple, on a récem- 
ment découvert des sources d’eau chaude à la naissance du Gange(Re- 
vue encyclopédique, vol. XVII, p- 539 sqq., d’apres un mémoire sur 
les sources du Gange, dans le tom. XIV des Asiatic Resegrèhes, n° il) N 
et l'on sait que, dans les idées de nombre de peuples orientaux ‚la. 
lune était supposée plus haute que le soleil et supérieure à lui 
(N: Müller, ouvr. allem. déjà cité, p- 291 et 609): on trouyerg, 
d’ailleurs, plus loin, que le soleil et la lune échdnc ent leurs sexes et 
leurs pouvoirs. En troisième lieu, Bhavani, comme nous le dirons 
tout à l'heure et comme on le verra par quelques-unes de ses émana- 
tions , est la terre féconde prodiguaut ses dons aux mortels. Du reste, 
avec son côté physique, elle présenté Hon-seulement un 
mais même un côté intellectuel, par où elle se confond souyent et 
avec Lakchmi et avec Saraswati, phénomène qui se remarque éga+ 
lement dans la plupart des autres divinités. (JT. D, G.) 


côté moral 4 
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dé la mort; elle dispense le malheur commele bonheur, 
verse les fléaux comme les bénédictions; elle venge et 
punit comme elle récompense, De là les diverses femmes 
de Siva-Mahadeva et Roudra, Sans -parler: de Bhavani:; 
comme Sacti, Parasacti,, Devi, la grande mère, la mère 
des dieux , l'auguste déesse’que nous avons vüe rèce- 
want leurs hommages > nous trouvons cette principale 
épouse du roi des cieux tantôt lui. présentant: Ja coupe 
di ivresse sur le Cailasa, environnée de ses attributs ordi- 
naires, da vache de‘la bouche de qui s ‘épanche le fleuve 
des fleuves recu dans le bassin du Gange ‚le lotus, ‚sym- 
bole de, la vie et de la reproductiony et figurant ellememe 
la lune qui d'autres fois luiest subordonnée; tantôt mion- 
tee sur le lingam, sur un taureau sauvage, surunlion, et 
couronnee de tours (PI, 27; 111,31; 1V;32, 33): Elle 
est. alors. ou Bhavani proprement dite, ou Parvati, etc. 
Ganga est la lune, la déesse del humidité primitive; on 
1a voit sur la tête , sur le front de Sıva , dont elle: naquit; 
souvent aussi, elle le domine dans les cieux ayant? un lotus 


; D SUOMI 
*Est-il besoin d'indiquer les analogies nombreuses qui s’offrent:x 
F espr it et qu’on retrouvera dans la suite? et l’Astarté phénicienne, et 
la Cy bele de Phrygie, et la Diane d’ Éphèse, Mylitta, Ilthyie, Bouto, 
Athyr, la NACH Venus, etc. Bhavani est aussi Junon non-seulement 
comme épouse du roi des cieux, comme mère de Mars , mais cömme 
Lucine : sous son ‘aspect noir, elle est Proserpine et la triple Hécate ; 
lIsis d'Égypte remplit tous ces rôles differens. La déesse Lladond 
Parvati préside aux enfantemens, à toute espèce. de production, 
même au travail des mines, etc., etc. Près d’elle est souvent une sorte 
de corbeille renfermant les modèles des êtres(IV,24.). Foy.leP. Pau: 
fin, Syst. Brahm., et la dissertation, citée souvent, de W. Jones, avec 
les notes de M. Langlès, tom. 1° des Recherches Asiatiques, passim. 
Consultez aussi l’Explication des planches, sujets notés. (J. D. G.) 
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pour diadème , une chevelure flottante, et tenant l'urne 
sacrée d'où les eaux bienfaisantes versées à grands flots 
vontamortir les brûlantes ardeurs du dieu quiprésideavec 
elle au grand acte de la fécondation universelle, Dourga, 
la, déesse de difficile accès, héroïne armée de toutes pièces, 
et montée sur.un lion, terrasse.le prince des mauyais es- 
prits, le géant Mahechäsoura, sous la forme d'un bœuf sau- 
vage; c'est l'énergie de la vertu combattantle principe du 
mal’, D’autres fois.elle accompagne le divin époux dont 
l'œilde feu lui donna la naissance, lorsqu'ikse plait à visi- 
ter les sombres demeures, suivi de son cortége de démons; 

elle juge et punit avec luidansles enfers; mais, dansceröle 
terrible, elle porte surtout le nom de Cali ou Mäha- Cali, 
la noire déesse, prend un aspect à la fois plus grand et, 
plus redoutable , et forme une opposition frappante avec 
Bhavani ou Parvadi-Ganga. Cali s'élanca, dit-on, tout: 
armée de l'œil de Dourga, pour châtier les crimes de la 
terre : plus souvent elle réside aux enfers, où ; éomme 
Roudrani, la mère des larmes, elle répond à Roudra ;. 
et siege à ses côtés, non moins affreuse et non moins. 
inexorable que lui; on les voit, de concert, fouler aux 
pieds les âmes des pécheurs, et.les précipiter dans! les: 
flammes de l’abime. Tous deux aussi demandent du sang 
sur la terre que desolent les fureurs vengeresses de Cali, 
et jadis des victimes humaines pouvaient seules detour- 
* Souvent aussi l’on trouve Siva terrassant un:Asoura, et parconsé- 
quent avec le même caractère. Vor. Langlès, Monum:,1,p.185: Cette. 
victoire de Bhavani-Dourga (la sagesse armée, Pallas-Athene).sux les. 
esprits ou anges révoltés, qu’elle précipita dans l’abime, est fameuse 


dans la mythologie hindoue, et le sujet d’un épisode célèbre du Mar- 
kandeya-Pourana: (J» D..@.) 
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ner l'effet de ses malédictions *. (Far pl: HS RENMEP, 
34; IV, 26.) 

Passons aux incarnations ou aux enfans de Siva et de 
son épouse, qui vont nous offrir dé nouvelles personni- 
fications des mêmes idées avec quelques developpemens 
nouveaux. Nous ne parlerons qu'en passant des deux in- 
carnations appelées communément Markandeya-Iswara 
et Kandopa-avatara : on y voit le dieu du lingam, ici 
sous la forme d’un chasseur, là sous celle d’un pénitent, 
figurant lui-même les mystères de son culte devant le 
divin emblème de la génération et de Ja régénération 
universelles , la plus auguste dé ses images?. Siva, le feu 
solaire, le temps, est souvent accompagné de son fils et 
de son conseiller Ganesa ou Poleiar, le dieu de l'intelli- 
gence et de l'année, de l'invention, des nombres, de 
la destinée, du succès; le chef et le precepteur de la 
troupe céleste; lé feu pur de la chasteté, de la sagesse, 
de la piété; enfin, non-seulement le ministre et le repré- 
sentant moral de son père, mais son père lui-mêmé dans 
sa plus lumineuse exaltation. Comme il ouvre.la car- 
riere de l’année , ‘il ouvre celle des sciences; il inspire les 
résolutions ‘utiles et les grandes pensées; il'preside au 

 riœud conjugal, aux assemblées, à toutes les transac- 
tions importantes de la vie; et pourtant il garde un cé- 
Iıbat sévère il chérche la solitude, il estabsorbé dans les 
Le fait st Avéré par les Pouranas, mais depuis long-temps 
ces ‘affreux sacrificés ont cessé: on immole encore des animaux, et 
seulement de certaines espèces, comme des agneaux, des coqs, etc. 
Vo. Pauhn, p- 106: Jones‘, bi sup., p. 204, et la note. (J. D. G.) 


2 Voÿ., pour les Betis; pe sujets indiqués ci-dessous, et l'Explica- 
tion des planches, vol. IV. (T. D. G.) 
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plus hautes contemplations. Ganesa eut deux mères, 
Parvati ou Ganga, la lune , et Anga, femme du roi Da- 
saprayavadı. On le représente ordinairement avec une 
tête d'éléphant armée d’une seule défense, un gros ven- 
tre, et monté sur un rat ou loir. Ses attributs sont la 
lune, le soleil, le feu, le lingam :, ete.(Yoy. pl. VHI, 35, 
86, 38; V, VI; comp. VIL, 37). 

Soubramanya, Scanda, Cartikeya, second ls de Siva, 
forme un contraste frappant avec son frère. Sa naissance 
est diversement racontée, et l'on dit que Parvati, sa 


* Le P. Paulin et Jones ont justement comparé Ganesa à Janus, 
mais sans avoir appelé l’attention sur le rapport de ce dernier dieu 
ayec Saturne, tout-à-fait analogue à celui qui unit Siva, considéré 
comme le temps, et son fils, régulateur du temps. Ganesa, qui por- 
tait une tête humaine, avant que son père la lui eût coupée et l’eût 
remplacée-par une tête d’éléphant, se voit aussi quelquefois avec deux 
têtes comme Janus. M. Creuzer, dans ce conseiller du Bacchus indien, 
voit le type de Silène qui, en effet, ressemble à beaucoup d’egards à 
Ganesa, avec sa tête d’elephant et sa vaste capacité physique et 
morale. Mais ce n’est pas ici le lieu de développer ces rapprochemens. 
Ajoutons toutefois que le rat était consacré à Lithyie, à Athor ou 
Athyr (Vénus égyptienne), et à Latone, dont les fonctions se retrou- 
vent soit dans Ganesa, soit dans sa mère. Cest le symbole non-seu- 
lement de la prévoyance, mais aussi de la pénétration, de la solitude 
laborieuse, et peut-être une allusion physique aux méditations 
profondes où le dieu est plongé. Ganesa , qui était invoqué au com- 
mencement de toutes les entreprises, et dont le nom se trouve à la 
tête de tous les livres comme il est inscrit sur toutes les portes, 
d’ailleurs pure intelligence et maître de la destinée, se rapproche 
singulièrement de Brahmä et de Saraswati, et forme la transition 
naturelle du sivaisme au brahmaïsme. Foy. sur ses deux mères, 
sur la tête qu’il perdit, sur son rat, etc., les mythes diversement 
racontés, chez le P. Paulin, p- 173 sqq. : Recherches Asiat., I, notes, 
p- 221 sq., et les remarques profondes de N. Müller, ouyr. cite, 
p, 287, 325 et 430. (FD) 
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mère, le donna à nourrir à la constellation Cartika , for- 
mée de six ou de sept étoiles. Auss: le voit-on ordinaire- 
ment avec six ou sept têtes et douze ou quatorze bras, 
munis d'autant d'armes différentes. Sa monture est un 
paon aux cent yeux, emblème de la fierté et, sans doute, 
de la vigilance; le coq lui est également consacré. C'est 
un guerrier infatigable, c’est le chef des armées célestes, 
le héros du soleil, rayonnant de jeunesse, et parcourant 
avec célérité sa splendide carrière à la tête des constella- 
tions. Comme Ganesa, il est aux côtés de son père, mais 
pour exécuter les ordres de sa colère et de sa vengeance. 
Ami de la violence et de la discorde, respirant les com- 
bats et la mort, il répand la terreur de toutes parts et tout 
cède à son approche : c’est le feu devorant du divin 
courroux‘. (Pl. V; VIIL, 39.) 

Ici se rattachent encore deux divinités inférieures qux 


* Il vainquit et plongea dans l’abime un fameux chef ou prince 
des géans, nommé Taraka. On le fait souvent naître de l’œil du front 
de Siva, et son rapport avec Dourga est, du reste, évident. Il n’est 
pas aussi facile de déterminer quelle est cette constellation qui lui 
servit de nourrice, et dont il emprunte l’un de ses noms principaux. 
Les uns y voient la petite ourse, d’autres les pléiades, etc. Cartikeya 
est très-certainement le dieu de la guerre, Mars, fils de Junon, comme 
le remarque Jones; mais, d’un autre côté, 1l n’est pas sans quelque 
analogie avec RTE et, en effet, par Sri-Rama, il semble former 
une nouvelle transition du sivaïsme au vichnouïsme. Il rappelle aussi 
l’Argus, ministre des fureurs de Junon,et l’une des plus anciennes divi- 
nités de la Grèce. C’est enfin l’Zskander aux deux cornes des Perses, 
nom si rapproché de Scanda. Fils de Siva au triple œil et de Parvati, 
dont la robe est souvent parsemée d’yeux comme la sienne même, 
Yune de ses deux femmes est Devani, fille d’Indra (Jupiter subor- 
donné) aux cent yeux. Foy. Polier, I, p. 198, 215 sq.; Paul. , p. 190 
sqq.; Rech. Asiat. I, roo et 266 sq.; N. Müller, ubi sup., etc. (J. D. G.) 
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ne paraissent être, comme les précédentes, que deux 
émanations où formes de Siva-Iswara et Roudra, l’une 
sur la terre, l’autre dans les enfers. Dherma , roi de jus- 
tice et de vertu, est monté sur un bœuf ou représenté 
lui-même sous cette figure, symbole, non-seulement de 
la force et de Ja puissance divines, mais aussi de la pureté 
des âmes. Souvent l’on voit Siva montant un taureau 
blanc, qui est ce même Dherma, comme pour exprimer 
le principe et le but de son action destructive. Dherma ; 
la balance à la main, pèse les bonnes et les mauvaises ac- 
ons des hommes, et rétablit ici-bas l'équilibre de la jus- 
tice dont il porte le sceptre. Il est Siva juge, et, comme 
tel, vengeur, se retrouvant aux enfers dans la personne 
de son autre ministre, Yama, père des ancêtres ou des 
morts, chef des esprits infernaux, scribe de la vie hu- 
maine qu'il observe sans cesse et sur laquelle il pro- 
nonce d'inévitables arrêts. Porté sur un buffle, avec la 
plupart des attributs de Siva destructeur, ce dieu de la 
mort parcourt le sombre empire soumis A sa domina- 
tion. L'un et l’autre de ces dieux secondaires répondent 
également aux deux grandes déesses Dourga et Cali. 
(Pl. VII, 47, 44; IV, 42; VIF, 45.) 

" Tantöt ils ne sont que des aspects partiels et, en quelque sorte ; 
des épithètes de Siva ; tantôt ils se montrent avec un caractère indi- 
viduel, mais très-subordonné. Dherma , considéré en lui-même, est 
un des symboles les plus moraux et les plus purs de la religion 
hindoue : aussi a-t-il avec Brahmä et Bouddha un double rapport, 
que nous développerons dans la suite. On peut voir les épithètes 
d’Yama , communes, pour la plupart, àSiva, des tructeur et roi des 
régions infernales, dans le P. Paulin » P:277. 


Outre Ganesa et Soubramanya, M. N. Müller, d’après notre 
célèbre. voyageur Sonnerat, donne à Siva un troisième et un qua- 
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Que si maintenant, en cherchant à nous résumer, 
nous demandons compte à la philosophie des résultats 
de la précédente exposition, nous trouverons que le si- 


trième fils, Vaïrevert et Virapatren, (Veirava et Virabhadra) V'un né 
de sa respiration, l’autre de sa sueur : le premier est plus parti- 
culièrement Siva, comme futur destructeur du monde, et par-là il 
s’identifie avec la dernière incarnation de Vichnou, qu'on verra 
dans le chapitre suivant ; le second, variante de Soubramanya, res- 
semble à Sri-Rama, autre incarnation de Vichnou. Le même savant 
rapporte encore à Siva : Agni, l'esprit du feu; Moudevi, la déesse 
de la discorde et de la guerre, la mauvaise fortune, etc.; Sana 
ou Sani, l’une des sept planètes, qui préside au samedi, génie 
analogue à Yama, qui punit les hommes sur la terre et prépare 
leurs futures destinées; Manar-Suami, dieu inconnu, dit-on, qui 
préside à l’année, aux saisons, aux mois, et dont les temples, fort 
petits, sont aux champs; enfin, Cuma, Camadeva où Camdeo , le dieu 
de l'amour, avec sa femme Reti, sous leur aspect physique etsensuel. 
Agni, comme Yama et Zsania ( Isana ), ou Iswara, qu’aurait pu 
ajouter M. Müller, rentre dans la classe des huit régulateurs du 
monde, divinités très-subordonnées qu’on trouvera ci-après; Sana, 
qui se retrouvera également, et Manarsuami se confondent avec 
Siva et Ganesa, et rappellent Saturne et Janus; quant à l'enfant 
Cama, il est tour à tour fils de Parvati, de Lakchmi et de Maya, 
mais plus particulièrement de cette dernière , déesse supérieure aux | 
deux autres, et lui-même joue un rôle très-important dans lamytho- 
logie hindoue. Toutefois, Paryati-Ganga, mère de l'humidité fécon- 
dante, et qui, de même que Lackchmi et Maya, représente Vénus 
naissant du sein des eaux, est justement considérée comme la mère 
de l'Amour. De la sorte, Cama et Cartikeya, amour et la guerre, sont 
enfans d’une même mère, idée profonde que ramènera la mythologie 
grecque (Foy. Sonnerat, Voyage aux Indes, etc. , tom. Ier, éd. in-4°, 
p. 183, 187, et les planches 57, 58 et 60; Conf. N. Müller, p. 328, 
431 sq., 435 sqq., et pour Sana ou Sani, vol. IV, pl. VIII, 45.). Je 
lis au bas de l’un des dessins du Brahmane Sami, dont la précieuse 
collection, déposée à la Bibliothéque Royale, nous a fourni un assez 
grand nombre de sujets : Manarsuami qui est Soubramanya. L'un des 
noms de ce dernier est Comara-Swami. (3. D. G.) 


\ 
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vaisme repose principalement sur la personnification des 
forces de la nature considérées ou comme generatrices 
et productrices, ou commie destructrices et régénéra- 
trices;.et ainsi à l'infini. C’est une vue déjà haute et 
vaste dela marche du monde et de la succession cons- 
tante que mous. présentent ses innombrables phéno- 
menes. Les agens de ces grandes opérations de la nature, 
dans lesquels l'idée de cause et celle de substance com- 
_mencent à poindre obscurément, ce sont, pour généra- 
liser les formes diverses sous lesquelles ils se produisent, 
lachaleuret l'humidité, deux principes préexistans, dont 
le soleil et la lune offrent aux cieux les types primitifs ; 
aussi l'alternative du jour et de la nuit, de la lumière et 
des ténèbres, se montre-t-elle partout, dans les mythes 
du sivaisme, à côté de celle de la saison brûlante et de 
la saison des eaux: La lune est représentée sur la terre 
par la déesse Ganga, ou le Gange lui-même; aimable et 
belle ici comme dans l'Olympe, auprès de son époux res- 
plendissant, elle se retrouve aux enfers hideuse et noire 
comme lui. C'est au sein de la nuit que se consomma 
l'union feconde des deux principes, alors que tout d’un 
coup parut le lingam apportant la lumière, alors que le 
premier hermaphrodite lança dans l'espace et les astres 
et tous les corps de la nature, et les animaux et les 
hommes, alors que les germes des êtres se developpe- 
rent, pour la premiere fois, dans limmense yoni, qui 
depuis les recueille et les reproduit incessamment. Voilà 
les croyances fondamentales et les objets dominans de 
ce culte antique : le lingamı enest le mystère par excel- 
lence, et déjà il nous offre, sous une image grossière en 


- 
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apparence , une sorte de cosmogonie: ou de création pri- 
. mitive des choses, au delà de laquelle nous entrevoyons 
l’urité, comme le principe des principes®. 

‚Mais ce n’est pas tout : bien que, dans cette religion 
de la nature, læ matière et l'esprit, le monde‘ et dieu 
soient loin d'être nettement séparés, et que toutes choses 
semblent vivre d’une même vie comme elles ‘procèdent 
d'une même cause, il ne faut pas croire que l'âme hu- 
maine ait été oubliée, ni que la noble intelligence at 
perdu ses droits. Partout, au contraire, dans les emana- 
tions de la divinité, nous voyons le côté moral, intel- 
lectuel même, se distinguer du côté matériel tout en 
s’unissant à lui. Gänesa, le feu pur, le génie de l’imven- 
tion et du savoir; Dherma, l'idée de la justice person- 
nifiée, viennent se confondre dans Siva avec Cartikeya 
et d’autres emblèmes des puissances physiques ? :il’en est 
de même des déesses Dourga et Ganga qui, l'une et 
l'autre, se présentent souvent avec des attributs moraux : 
la première, comme la vertu forte; la seconde, comme 
la pure beauté. Les hautes idées du bien et du malmoral: 


: I] faut se reporter à la scène toute divine par laquelle débute ce 
chapitre (sup. , p. 146 sq.). Le P. Paulin, après nous avoir fait remar- 
quer le lion (emblème du soleildans sa force, comme le tigre, le buf- 
fle , le belier, etc. ). servant de piédestal à la table céleste qui porte 
elle-même les mystères du Lingam, ajoute ces paroles inspirées par le 
sujet : Mysterium hoc tantum est, ut nemo hominum , nec ipsorum adeo 
spirituum cælestium illud satis intelligere et explicare possit.... arcanum 
nempe nature generantis ac producentis , quod hactenus nemo unquam 
mg talium comprehendit. Et il rappelle encore le fameux voile d’Isis, 
qu'aucun mortel n’a jamais soulevé (ci-après liv. III). (J. 9.12 ) 

2 Yoy. vol. IV, pl. IV, 40, l'alliance de la sagesse et de la force 
peinte dans un ingénieux symbole. (J: D. G.) 
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montrent déjà leur opposition éternelle , non-seulement 
dans la lutte du bon principe contre: le mauvais, de Siva 
et de Dourga:contre les Asouras; mais dans bei recom- 
penses ou; les châtimens decernés aux enfers A ceux qui 
ontbien ou mal veeussur la terresl'âme est donc en pos- 
session. de sa sublime destinée; ‘elle survit à la dissolu- 
tion du corps.; Et! pouvait-il en être autrement, quand 
partout, dans, le système, la:vienaît de la mort, comme 
la,mort.dela vie: Les deux conditions fondamentales de 
toute religion sont remplies. | 
Reconnaissons toutefois -que-le. sivaisme, considéré 
dans ses traits, des plus. généraux et dans son caractère 
primitif, accorde une prédominance manifeste à la vie 
physique, disons mieux, organique et animale. Le monde 
y.parait comme un corps immense, universellement ani- 
me, dont les organes sont les astres jet.les elemens; l’a- 
mouret la haine y jouent lesrôles principaux, car RR 
est aussi bien Ja mère de Cama que Lakchmi ou Maya, 
comme nous le verrons dans la suite. Or Cama, le dieu 
de l'amour et du plaisir ; est, frère de Soubramanya, le 
dieu, de. la discorde.et de la guerre. La lutte est surtout 
entre ces deux principes tout matériels, dont l'action 
 Contraire se manifeste par la perpétuelle alternative de 
la génération-ét de la destruction; l’un et l’autre aussi 
se sont donné rendez-vous dans Siva, qui représente à 
lui-seul leur double action. Nous retrouverons |’ amour 
comme agent principal dans une des nombreuses cosmo- 
gonies que nous offre la mythologie hindoue, 
Devons- nous donc nous étonner de voir ce culte ; 
tour à tour aimable et terrible, du grand dieu et de la 
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grande déesse, présenter, dans ses cérémonies, l'alliance 
bizarre ou monstrueuse du plaisir et de la douleur; de 
la volupté et de la mort? Gali, la mort;la mère dès 
larmes, n'est-elle pas fille: du temps (Cala }; père et des+ 
tructeur de toutes choses, aussi bien que Bhavanı, la vie, 
la mèré des amours? Ganesa ‚le feu solaire’et A'la fois lé 
feu du génie, conduisant l'année qu'il'a trouvée; méfai 
mène +t-1l pas perpétuellement avec'ses deux têtés ét 
les fêtes de l’uné au printemps; et-celles de lautré! en 
automne, C 'est-à-dire la constante'suckession du rérou- 
vellement et du deperissement de la nature"? La nature! 
puissance magique, à laquelle s’adressörent:säns douté 
les premiers hommages des faibles mortels à 'peine 
échappés de son sein, >qu'ils prirent au mot, etdontäls 
suivirent trop fidélement les éxeniples'tünt qu'ils n'eurént 
pas brisé les liens dont elle captivait: leur enfance, ‘eh 
apprenant à se distinguer d'elle #47 mn. 

C’est surtout par son côté bienfaisant ‘que le culte de 
Siva sé rapproche du culte de Vichnou , et pourtant le 
principe destructeur supposänt dans‘ le mondé un prinie 
cipe conservateur, peut: être est: Se plutôt dans cette 
opposition qu'il faudrait chercher le germe du vich- 


1 Voy. Rech. Asiat., I, p. 189, 194, 204, et les notes de M: Langlès, 
p- 271,282, 294; Il, 375 sqq. IL y a IR ‚confusion, Conf. Jones, 
Works,t. XIII, p. 248; Langles, Mon.,I, 179 sq. , et la note der- 
niere sur ce livre, à la fin du vol., où l’on touvera les notions les 
plus indispensables sur les fêtes, les sacrilices et les cérémonies 
religieuses des Hindous. | (J. D. G.). 

2 Voy. quelques développemens nouveaux sur le sivaisme, avec la 
traduction de plusieurs morceaux des Pouranas, dans la note 8 sur 


. cé livre, fin du vol, 3 | (3. D. G.) 
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nouisme, Quoi qu'il en soit, cette dernière doctrine va 
nous offrir un développement aussi vaste que nouveau de 
la religion des Hindous. Ce n’est pas qu’on n'y retrouve, 
après un mûr examen, la plupart des élémens que nous 
avons signalés dans le sivaisme : mais ici le bien domine 
au physique comme au moral; un pouvoir fécond et sa- 
lutaire, répandu dans toute la nature, la nourrit, la 
soutient et la sauve par une sève de jeunesse unie à la 
force et à la bonté; l'énergie de la vie active combat in- 
cessamment, pour rétablir ou maintenir l’ordre, contre 
les mouvemens tumultueux de la vie passionnée; l’action 
et la lutte du bien avec le mal, voilà ce qui reparait à 
chaque instant. Aussi ce système forme-t-il tout entier un 
grand contraste avec le précédent, d’où résulte à la fin 
une véritable antinomie. Siva prend le rôle du mauvais 
principe, et Vichnou se réserve exclusivement celui du 
bon. Mais il faut, avant tout, se reporter à la source 
commune d'où l’un et l’autre semblent découler, à la 
Trinité élémentaire qui nous présente le premier comme 
le feu, le second comme l’eau : c’est dans la cosmogonie 
que nous allons voir Vichnou manifester d’abord son 
énergie vivifiante et conservatrice. 
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St tt tatin tnt tnt RAS EE nn us 


CHAPITRE IM. 


I. Première idée de la cosmogonie , ou création du monde; les quatre 
âges. IT. Vichnou, ses incarnätions et ses enfans. IIL. Sri-Rama et 
la guerre de Lanka; Crichna etses actions :opposition du Sivaisme, 
et du Vichnouisme. 


I. Le lingam dans l'yoni, l'hermaphrodite primitif reu- 
nissant les deux sexes, enfin Mahadeva et Bhavani, Iswara 
et Isi, représentant, dans le culte populaire de Siva , le 
grand Être, auteur de toutes choses et la forme ou 
mère universelle, dont l'union donna naissance à la 
Trimourti; ces premiers symboles de la religion hin- 
doue s'accordent tous à nous révéler le monde créé ou 
organisé par le concours de deux principes procédant 
d'un seul, ou salliant à un troisième principe, supé- 
rieur à EUX, préexistant, créateur par excellence, qui 
paraît pour accomplir son œuvre, et rentre dans le 
sein du grand tout, lorsque son œuvre est consommé. 
Ce n’est pas ici le lieu d’ approfondir ce nouveau mystère, 
de développer le vrai sens de la Trimourti ou Trinité, 
et de montrer comment ses trois formes ou emblèmes 
physiques, le feu, l’eau, la terre, se combinent entre 
eux ou avec lunite suprême d'où ils derivent, dans 
la haute doctrine des Brahmanes. Qu'il nous suffise, 
pour le moment, de les voir jouer leurs röles dans les 


allegories de la croyance vulgaire fr 


r Foy, ci-après, Chap. 5, I. 
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Siva , le feu ou le soleil, ou plutötle principe de la cha- 
leur et de la lumière, y tient manifestement la place du 
grand générateur, ou créateur, distinct du conservateur 
aussi bien que du destructeur. Son action a précédé toute 
autre action, et c'est lui qui déposa dans les eaux primi- 
tives (représentées par Bhayani), les germes producteurs 
de toutes choses. Si le sivaisme connaît une création pre- 
miere, c'est sans doute celle-là : le lingam et l'herma- 
phrodite , tels que nous les avons dépeints dans le cha- 
pitre précédent, nous en offrent les plus antiques figures , 
et le lotus, élevant du fond des eaux sa tige auguste, 
dont le calice enferme le lingam ou porte l'enfant, n’est 
pas un moins naïf emblème de cette grande operation !. 

De même que Siva occupe ici: le premier rang, ‘de 
même, dans d’autres cosmogonies, Vichnou prend le 
rôle principal, et nous le voyons couché sur une feuille 
de figuier, dans l'attitude: de la contemplation, nager 
à la surface des eaux, sous Ja figure d’un jeune enfant 
qui porte son pied vers sa bouche. Souvent aussi, pen- 
dant qu'il repose sur son élément, enseveli dans ses mé- 
ditations fécondes, tout à coup sort de son nombril une 


" Ver, ci-dessus, pages 146 sqq.; 149 etla note; 165 sq-; 160, et171. 
Voy.aussi la creation rapportée dans les Rech. Asiat. I,notes, p- 246, 
d’apres le P. Paulin, dans sa Grammatica Samscredumica : la forme en 
est singulière; c’est une conversation ou un dialogue entre!Iswara (le 
Seigneur) et Sacti, son épouse ou son énergie, L'enfant qui sort du 
lotus est désigné sous le nom de Mani (Manava) ‚mot qui signifieun 
mâle et un phallus : on le retrouvera dans la M ythologie égyptienne. 
Le lotus se voit partout, et dans les monumens et sur. les monnaies de 
l'Inde, comme le fait remarquer M.Creuzer, d’après le même Paulin, 
Syst: Brahm. , p. 32, 102, 125, 219, 242 sqq. (J. D. G.) 
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tige de lotus, et Brahmä paraît, assis sur le calice de cette 
belle fléur, pour accomplir la brdetioM s. (Vol, IV, pL IX, 
46,47:) z | 
Ailleurs enfin (et déjà les: futé s’epurent, les idées 
sérdémélent ; les antiques images prennent un nouvel 
aspect dans une poésie plus philosophique), l'eau nous 
est présentée ‚comme l'élément primitif et le premier 
ouvrage de la puissance ‘créatrice ; le monde sort du 
chäosét de la nuit; l'intelligence et le mouvement le dé- 
yeloppént, l'organisent, et donnent la forme à ces ètres 
innombrables dans lesquels se répand la vie universelle, 
qui est Dieu mème. | 
: « Toutes choses étaient encore plongées dans les té- 
nèbres, confondues, non demelees et comme ensevélies 
dans un sommeil ‘profond. Soudain parut;celui qui sub 
siste par lui-même (Swayambhou), l'auteur et le-principe 
de tous Les, einen maris Be , et il dis- 


: Quand Yichkön represente a ainsi ir Être éternel , antér ieur à toute 
creation, il flotte sur les eaux primitives ou sur la mer ‘de lait, couché 
tantôt sur une feuille d'alléméron (aswatthà, ‘grand fi guier des Pa- 
godes, ficus admirabilis, L.), arbre dont les branches, poussent des 
racines qui, lorsqu'elles touchent à terre, 3y enfoncent et produisent 
un arbre nouveau; tantôt sur le grand serpent, nommé Secha, durée, 
‚Adlseöhen, Ananta,' säns fin, dont les têtes innombrables se réduisent 
ordinäirement où à sept, ou à Cinq, où à trois, dans les represen- 
tations figurées: (#6y.Sonnerat, Voy. aux Indes, tom. I, p. f71sq.; 
293 s.): les lotus s'élèvent de toutes parts au milieu dés eaux. Ce 
isont'aütañt d’emblèmes, plus fräppans les uns que les autres, de la 
reproduction, de’ la vie, de l’étérnité / du monde; en un mot, de 

Pinfini; La position singülière et caraéténistique du dieu, qui ramène 
je pouce de son pied dans sa bouche (ou, suce l’ongle de son pied, 
comme on dit vulgairement ), exprime des idées analogües. 


(J.D.G.) 
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sipa les ténèbres. Voulant tirer toutes choses de sa propre 
substance, il créa d'abord les caux'et il y déposa une 
semence féconde. Cette semence devint un œuf d’or res- 
plendissant à l’egal du soleil, et Brahmä, le père des 
mondes, y prit naissance par sa propre énergie f.... Ce 
dieu étant demeuré une année entiere dans l'œuf divin 
(qui flottait sur les eaux), à la fin, par sa seule pensée, 
il le divisa en deux parties égales: de ces deux moitiés 
il forma le ciel et la terre > placant au milieu Vether sub- 
til, les huit régions du monde et le receptacle perma- 
nent des eaux. » 

Le Dieu suprême, premier acteur de cette scène im- 
Posante, si fréquemment représenté par Siva, la lu- 
mière qui feconde, l’est done aussi par Vichnou, qui 
n'est pas seulement l'eatü, maïs bien plutôt l'esprit ou 
le souffle divin, se mouvant ou marchant sur les eaux, 
cest-à-dire, les vivifiant ; ét de là vient qu'il par- 
tage avec l'éternel créateur le nom de Naräyana, qui 
exprime cette idée. Il est alors l'âmé du monde, qui 
pénètre et conserve toutes choses, depuis la Création ; 


! Cette naissance de Brahmä dans l’œuf-monde Brahmandam (sym- 
bole que nous retrouverons souvent), né lui-même des eaux fécon- 
dées, revient, pour le fond, à l’image précédente. Le texte ajoute :« Les 
eaux sont appelées Nara, car les eaux sont filles de Nara > ét, parce 
qu'elles furent le théâtre antique de son mouvement (ayanam), il en 
prit le nom de Naräyana (qui se meut sur les eaux). De la cause im- 
perceptible, éternelle, existante, non existante, incorporelle, fut pro- 
duit l'Homme par excellence (Pouroucha), Brahmä, fameux dans les 
mondes. » On trouvera dans la note 6. sur ce livre, à la fin du vol., 
d'autres fragmens de cette Cosmogonie, qui ouvre le célèbre Code 
des lois de Menou, avec plusieurs morceaux relatifs au méine su- 
jet, traduits également de divers livres sanscrits. (D. G.\ 
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qui les produisit par l'intelligence, au commencement 
des temps, et qui un Jour, au terme fixé, les recueillera 
dans son sein. C’est en ce sens seulement que Brahmä, 
naissant de l'œuf primitif, ou du nombril de Vichnou, 
paraît subordonné à ce dieu. 
La divine intelligence ( Brahmâ) ayant créé l'univers 
et tout ce qu'il renferme, les dieux aussi bien que les 
hommes, les animaux, les plantes, les forces de la nature 
et les puissances de l'esprit ! ; les temps commencèrent 
leur révolution, et les mondes se succédèrent dans une 
perpétuelle alternative de destructions et de renouvelle- 
_ mens. Quatre périodes ou âges ont été destinés à la durée 
de l'ordre actuel des choses : c'est ce que les Hindous ont 
nommé les quatre yougas. Le premier de ces âges est le 
Crita ou Satya-youga , âge de justice et de vérité, où les 
hommes, également bons et vertueux, jouissaient d'une 
félicité sans mélange et vivaient de longues années. Dans 
chacun des suivans (Treta-youga, Dwapara-youga et 
* Cali-youga), le mal augmente à mesure que le bien di- 
minue, et le bonheur, ainsi que la durée de la vie hu- 
maine, décroissent proportionnellement. La durée même 
des âges suit une semblable proportion. Douze mille 
années des dieux, ou quatre millions trois cent vingt 
mille années des hommes, forment la somme totale 
des quatre yougas, qui composent ce qu'on appelle un 
âge divin. Soixante - onze âges divins s’ecoulent dans la 


durée du gouvernement d’un Menou, et mille ne font 


1 Voy. ci-après , Chap. 4, I, le detail de la création opérée par 
Brahmä. Conf. note 6 sur ce livre, à la fin du vol. (J. D. G.) 
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qu'un jour de Brahmä ou un Capa, c'est-à-dire quatre 
milliards trois cent vingt millions d'années humaines. 
Chacun de ces calpas est terminé par un déluge uni- 
versel, à la suite duquel s'opère une nouvelle création. 
Mais il semble que d’autres déluges séparent les Man- 
wantaras, comme les âges divins se terminent eux- 
mêmes, chacun par un embrasement général. C'est ce 
que nous allons voir en traitant des incarnations de 
Vichnour, \ 

IT. Toutes les scènes décrites plus haut se rapportent 
donc à l'une de ces grandes époques où l’Étre existant 
par lui-même, et représenté, soit par Siva, soit par Vich- 
nou , tira de son essence éternelle, ou du sein de Bha- 
vani, ou enfin du sacré lotus, les semences de toutes 
choses qui s'y étaient réfugiées après la destruction de 
l'univers. Ce fut alors que le premier Menou, surnommé 
‚Swayambhouva (le fils de celui qui subsiste par lui- 
même), en donnant l'existence aux premiers hommes, 
promulgua , dit-on, ces lois saintes qui régissent encore 
leurs descendans. Cinq autres Menous avaient régné, et 
le septième, surnommé Vaivaswata , ou fils du soleil, 
était déjà sur la terre, corrompue par l'oubli de la pa- 
role divine. Brahmä se reposant après une longue suite 
d’äges, le fort démon Hayagriva s'approcha de lui et 


* Foy. les developpemens et les explications nécessaires sur la Chro- 
nologie mythique des Hindous, dans la note g sur ce livre, à la fin 
du vol.; et, dans la note 6, un texte correspondant du Manava-Sas- 
tra. Le décroissement progressif de la justice et de la vertu est repré- 
senté par une image très-expressive. Conf. vol. IV, pl. VII, 43, et 
VExplic. des pl. (3. D. G.) 
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déroba les védas qui avaient coulé de sa bouche: Satya- 
vrata régnait dans ce temps-là : c'était un serviteur de 
l'esprit qui marche sur les eaux, si pieux que les eaux 
faisaient sa seule nourriture. Un jour que ce prince 
sacquittait de ses ablutions dans la rivière Critamäla, 
Vichnou lui.apparut sous la figure d’un petit poisson 
qui, recueilli par le saint monarque, devint successive- 
ment si gros dans les diverses demeures qu'il lui donna, 
qu à la fin Satyavrata fut obligé de le placer dans l'Océan. 
De là le Dieu adressa ces paroles à son adorateur qui 
l'avait reconnu : «Encore sept jours. et toutes choses 
seront plongées dans une mer de destruction; mais, au 
milieu des vagues meurtrières, un grand vaisseau en- 
voye par moi, paraîtra devant toi. Tu ‚prendras alors 
toutes les plantes médicinales, toute la multitude des 
graines ; et accompagné des sept saints (Richis), entouré 
de couples de tous les animaux, tu entreras dans. cette 
arche spacieuse et tu y demeureras.... ‘Tu. connaitras 
alors ma véritable grandeur, et ton esprit recevra des 
instructions en abondance.» En effet, la mer franchis- 
sant ses rivages inonda toute la terre; et bientôt elle fut 
accrue par les pluies que versaient des nuages immenses. 
Le roi méditant les commandemens de Bhagavat, vit le 
vaisseau s'approcher, et y entra avec les chefs des Brah- 
manes, après s'être conformé aux préceptes de Héri. Le 
dieu parut sur le vaste Océan. comme un poisson res- 
plendissant armé d’une corne énorme, à laquelle Satya- 
_vrata attacha le vaisséau en faisant un cable d’un grand 
serpent... Puis Héri se levant avec Brahmä du sein du 
déluge destructeur qui venait de cesser, tua le démon 


RELIGION DE L'INDE. CHAP. III. 185 


Hayagriva et recouvra les livres sacrés. Satyavrata, ins- 
truit. dans toutes les connaissances divines et humaines; 
fut choisi par le dieu pour septième Menou; sous le 
nom de Vaivaswata. Alors commença le septième-man- 
wantara , Où nous nous trouvons aujourd'hui. 

C'est ainsi que le-Bhagavat, l'un des! plus: célèbrés 
Pouranas, raconte la première incarnation de Vichrou, 
nommée Matsyavatara ou la descente du-poisson, et 
qui fait le sujet d’un autre Pourana (Matsya-Pourana), 
le premier de tous, auquel elle a donné son nom. Une 
seconde incarnation est le Kourmavatara, incarnation 
en tortue, qui semble aussi bien que la troisième (Kara: 
havatara), en sanglier ou en verrat, serapporter, comme 
la premiere, à quelque grande révolution du globe par 
les eaux (Pl. IX, 48, 49, 50.) 

Les dieux ayant tenu conseil pour inventer un breu- 
vage qui donnät l'immortalité, ou, selon d’autres tra- 
ditions, une lutte violente s'étant elevee entre les bons 
et les mauvais génies, au sujet de cé divin breuvage, il 
se perdit; le mont Mérou fut précipité dans la mer, et, 
comme il s'enfoncçait vers l’abime, toute la terre en était 
bouleversée. Alors parut Vichnou qui, sous la forme 
d'une immense tortue, plongea, souleva la montagne et 


: Foy. W. Jones, dansles Rech. Asiat. en fr., tom. I, p. 170 sqq. 
Conf. id. ibid. , tom. IE, p: 169, 170 sqq- Cét arrangement chronolo- 
gique de Jones souffre bien quelques difficultés : il n’est point ques- 
tion de Manwantaras, mais seulement de: Calpas, dans le texte du 
Bhagavat. Le déluge arrive. à la fin d’un calpa, et après, un autre 
calpa recommence, où Vaivaswata est/investi de l'emploi de sej- 
tième Menou ; ce qui semble, à la vérité, im pliquer unnouveauman- 
wantara. Conf. note 9 sur.ce livre, à la fin du vol, (D:G) : 
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la soutint sur son dos avec le monde entier. Cependant 
le Mérou fut enlacé dans les replis de l'énorme serpent 
Secha ou Vasouki, et les démons saisissant sa tête, les 
dieux sa queue, la montagne sainte, qui est l'axe du 
monde, tournait sous leurs efforts contraires au milieu 
de la mer de lait, comme un bloc de bois sous la main 
du tourneur *. Ce mouvement de rotation fit que l'Am- 
rita (eau de la vie ou de l’immortalité) sortit et se ré- 
pandit à la surface des eaux ; six autres choses précieuses, 
ou êtres excellens, apparurent en même temps, et sor- 
tireht également de la mer de lait : d’abord la lune, puis 
l'éléphant blanc à trois trompes, Airavala, que nous re- 
trouverons ailleurs, et après lui le médecin céleste, 
Dhanvantari, qui recueillit l’Amrita dans un vase et la 
présenta au dieu conservateur, assis sur le sommet du 
mont Mérou; ensuite la pierre précieuse appelée Cas- 
trala, sorte de talisman qui illumine toutes choses et 
où toutes choses viennent se réfléchir; véritable miroir 


_ du monde, que Vichnou porte ordinairement sur sa poi- 


1 Quelquefois la montagne sainte est appelée Mandar,et paraît dis- 
tincte du Mérou. Un trait qu’il ne faut pas oublier, c’est qu'avant tout, 
le serpent, accablé de fatigue, dürant cette mystérieuse opération, 
vomit un poison terrible, qui se répandit aussitôt dans l’univers. 
Vichnou, suivant les uns, Siva , suivant les autres, voulant en deli- 
vrer les mondes, s’en frotta le corps, ou l’avala : de là ou la couleur 
bleue qui, en effet, distingue le premier Dieu, ou ces images qui 
représentent le dernier avec le cou et une partie du corps de cette 
même couleur. Aussi porte-t-il le nom de Nila-Khanta (gosier bleu); 
car ce fut là que s’arreta le poison. Quelquefois cette épithète est 
donnée a Vichnou. Foy. Abraham Roger, la Porte ouverte, etc. 
p- 52; Sonnerat, Voyage, etc., p. 159; Langles, Monum., Disc., etc. 
p. 177; et la planche y relative, ibid. , t. I. (J. D. G.) 
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‚trine; en cinquième lieu, le fameux cheval Outchaisrava 

à sept ou à quatre têtes, et enfin la belle Zakchmi, qui 
s'éleva du sein des eaux sur le calice des lotus et devint 
l'épouse de Vichnou. On cite encore comme des produc- 
tions de la mer de lait, et Moudevi (Maha-Devi) déesse 
de la discorde et de la misère, en tout l'opposé de Lakch- 
mi, et Saraswati ; la femme de Brahmà, et la vache ailée, 
Camadhenou, et l’arbre Calpavrikcham, deux symboles 
de la fécondité et de la vie. Quant à l’Amrita, Vichnou 
l'ayant distribuée aux dieux ou bons génies, sans en 
faire part aux mauvais génies ou géans, dès-lors ceux- 
‚ci commencèrent à se répandre sur la terre, la deso- 
lant par leurs cruautés et s y faisant adorer comme des 
dieux : de là les incarnations suivantes du pouvoir pro- 
tecteur. (PI. IV, 23 1.) 

Un de ces géans terribles, présenté comme le démon 
des eaux, menaçant d’abimer le globe encore une fois, 
Vichnou descendit à la prière de Prithivi, déesse de la 
terre, sous la forme d’un sanglier ou verrat, vainquit le 
géant, et soulevant le globe sur ses défenses, le replaca 
en équilibre sur la face de l'Océan. AG à 

Un autre géant, nommé Hiranya, provoqua par son 
orgueil impie la quatrième incarnation, en homme-lion 
'(Narasinghavatara). Le monstre divin sortit, dit-on, 

" Comp. la peinture indienne du Musée Borgia, gravée sur la pl. IX, 
e., dans le Syst. Brahm. du P. Paulin, et figurant toute cette scene: 
l'explication se trouve p. 284 sqq-, du même ouvrage. On peut voir 
aussi, pl. IX, &.,ibid., une partie de la scène précédente: Vichnou- 
poisson recouvrant les Védas, après avoir tué le mauvais génie ou 


géant. Il faut rapporter à la même série d'idées le sujet 23 2., de 
notre pl. IV. Foy. l'Expl., des pl. vol. IV. (J. D. G.) 
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d'une colonne, et se précipitant sur Hiranya, etancha dans 
le sang du géant sa soif de vengeance. (Pl: X, 51.) 

On dit que ces quatre premières incarnations arrivè- 
rent dans le cours du satya-youga : mais ce qui est plus 
remarquable, c'est qu’elles nous offrent, en quelquesorte, 
les grands traits d'une histoire primitive et toutes my- 
thique de la nature et du monde; on y entrevoit comme 
une gradation des actes du pouvoir conservateur dans 
le développement des choses. Ajoutez que cette gra- 
dation paraît par la succession même des formes que 
revêt , dans chacune, ce pouvoir bienfaisant, arme seu- 
lement contre le mal: d'abord poisson, puis amphibie, 
puis quadrupède, et, en dernier lieu, participant de ce 
qu'il y a de plus noble dans le règne animal, et d'une 
portion de la nature humaine. Ce qui frappe, du reste, 
c’est une lutte constante, c'est un combat contre des 
principes destructeurs et malfaisans ; en sorte que cha- 
que nouvelle incarnation est une victoire nouvelle du 
bon principe. On peut remarquer aussi le rapport et la 
transition de l’eau à la terre, la grande fécondité des 
trois premiers animaux, et lés idées que toute l'antiquité 
attacha au dernier d’entre eux; au verrat, relativement 


ar peines. L 


x Conf. H. F. Link, die Urwelt und das Alterthum erlautert, etc. I, 
p. 279 sq.; N. Müller, Glauben, etc. , der alten Hindus, p. 399 sqq. Il 
ne se peut rien de plus ingénieux que les réflexions de ce dernier 
écrivain sur le sujet qui nous occupe. Les rapports nombreux du 
sanglier et du verrat à l’agriculture, et le rôle important que joue cet 
animal dans les antiques fables solaires, seront développés par notre 
auteur, avec non moins de sagacité et de talent, dans la suite de cet 


ouvrage. (IDG. 
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Un progrès toujours croissant de perfection et de 
puissance se fait voir dans les incarnations subsequentes. 
Le treta-youga en vit trois, la cinquième, la sixiènie et 
la septième. Le géant Bal ou. Mahabali avait obtenu la. 
souveraineté des trois mondes; ét tyran usurpateur; il 
était devenu pour les dieux un objet dé colère. Vichnou 
se chargea .de la vengeance: commune. Ayant pris la 
figure d’un Brahmane extrömement petit; d’un-nain, 
nommé Yamana, il se présenta devant le monarqueor- 
gueilleux et le pria de lui donner trois pas de terrain : 
Bali voulut bien condescendre à sa demande ‘et y enga- 
ger sa parole, Alors Vamana développant un corps pro- 
digieux, mesura la terre d’un pas, le ciel de l’autre, et 
du troisième. il allait embrasser. les enfers, quand le 
géant, tombant à ses genoux, reconnut humblement le 
pouvoir du Dieu suprême: Vichnon lui laissa la souve- 
raineté du sombre royaume *« Cest ce qu’on appelle le 


* On serait tenté de reconnaître ici les traces d’une lutte an- 
cienne et victorieuse du culte de Vichnou contre celui de Siva, dont 
Bali est une incarnation. C’est Siva subordonné, le même que Yama, 
surnommé Sraddhadeva, le dieu des larmes ou des funérailles; le roi 
des enfers. Il est remarquable que le Menou Satyavrata porte la 

‘méme épithète dans le récit du Bhagavat, cité plus haut. On dit, au 
reste, que chaque année, au mois d’août ou de novembre, le géant 
revient sur la terre, et qu'après un nouveau combat, il est de nou- 
veau replongé dans l’abime, De là une fête solennelle où les secta- 
teurs de Vichnou célèbrent des jeux guerriers en mémoire du triom- 
phe de leur dieu. Si l’on compare cette fête à celle que les adorateurs 
de Siva solennisent à la même époque, on verra combien est frappante 
l'opposition des deux cultes. Le P{PAulin a bien raison de s'élever 
contre ceux qui, rapprochant Bali de Bélus, veulent qu’ils aient été 
un même roi, un même personnage historique : ce qui n’empeche 
pas que Bélus ou Baal ne soit identique avec Bali ou Siva-roi , mais 
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Vamanavatara, et le nain merveilleux porte encore le 
nom de Trivikrama, qui veut dire trois pas. (PI. X, 52). 

Dans la sixième incarnation, Vichnou parut pour 
. châtier l’insolence des rois de la race du soleil, ou, selon 
d’autres, des Kchatriyas ( caste des guerriers), sous la 
forme d’un modeste Brahmane armé d’une hache, que 
Siva lui avait donnée, et nommé pour cette raison Pa- 
rasou- Rama. Après avoir détruit cette caste impie et 
comblé de biens les Brahmanes, victime de lingrati- 
tude de ces derniers, il se retira sur la chaîne des Gates, 
alors baignée par la mer. Ce fut là que, vivant dans la 
solitude et dans le détachement des biens de ce monde, 
il voulut toutefois donner une nouvelle preuve de sa 
divinité, et fit sortir du sein des eaux la côte de Malabar. 
(PL X,, 53.) 

Un second Rama, contemporain, dit-on, du précé- 
dent, et la plus nie des trois incarnations de ce 
nom, termine le deuxième âge. Son importance et les 
rapprochemens curieux auxquels Sri- Rama, le Rama 
par excellence, a donné lieu, nous engagent à en faire le 
sujet d’ün article particulier où nous comprendrons éga- 
lement la huitième, ou lincarnation de Crichna, la plus 
belle, ia plus pure et la plus magnifique de toutes. Elle 
signala la fin du troisième âge, durant lequel on assure 
que les vertus et les vices furent dans une espèce d’e equi- 
libre. Mais cette incarnation est nz en quelque 


nullement roi humain. Conf. Bash, Asiat. ,1,p.171;p. 241; Langlès, 
Monum., I, p. 182,,e et ci-dessus ; p- 162, note. 4dd.; Sonnerat, I, 
p- 238 sq.; Danke ‚Syst. Brahm. ‚p- 83; p. 297 sq.; Polier, Mythol. 
des Ind., I, p. 272 sqq.; 279, et ci-après, fin du chap. (J.D. G.) 
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sorte; Crichna eut pour frère aîné le troisième Rama ; 
appelé Bala-Rama ou Balabhadra. Il fut un pieux héros, 
un bienfaiteur de l'humanité, un grand promoteur de 
l'agriculture : ses nombreuses épithètes sont empruntées 
de divers instrumens aratoires, et on le voit ordinaire- 
ment portant un soc de charrue, dont il extermina, 
dit-on, un géant à mille bras, des ossemens duquel il 
forma des monceaux. Souvent aussi on le représente 
couvert d'une peau de lion et armé d’une ‘massue r. 
(PIX, 59; XII, 60.) 

Quant à Bouddha, la neuvième incarnation, et la der: 
niere de celles qui sont passées, il y a de grandes varia- 
tions soit sur son époque, soit sur son caractère : les unis le 
placent dans le troisième âge, peu après la mort de Crich- 
na; les autres au commencement de l’âge actuel, ou 
kali-youga; d’autres enfin long-temps après que ce qua- 
trième âge eut commencé, et seulement treize cent 
soixante-six ans, ou mille ans environ avant l'époque où 
l'on rapporte l'ère vulgaire de J.-C. Mais comme nous 


* Bala signifie force, élévation : c'est évidemment une incarnation 
du soleil, dans son influence sur la terre et sur l'agriculture ; 
comme le remarque M. N. Müller, une modification de Sri-Rama , 


l’'Hercule indien (ci-après, LIL). Il forme la transition de Sri-Rama à 
Crichna: Du reste , il ne faut pas s’é 


et, 


tonner de trouver à une même 
époque deux incarnations, ou même davantage, d’une seule divinité. 
Dieu est un; mais, comme présent partout, ses formes sont innom- 
brables; elles se multiplient et se permutent à l'infini. De lä aussi les 
nombreuses et souvent bizarres alliancés des divinités entre elles ; 
les dieux épousant non-seulement leurs sœurs, mais leurs propres 
filles, etc. Tout se méle sans se confondre ‚et,en dernière analyse, 
tout revient à la dualité première , qui elle-même émane de l'Unité. 
Voy. N. Müller, ouvr. cité, P: 396, 402 sq. (J.D.G.) 
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devons consacrer à ce mystérieux personnage, Dieu, 
suivant les uns, homme suivant les autres, un article 
tout entier, nous n’entrerons ici dans aucun développe- 


ment. | | 
La dixième incarnation , , Ca/kiavaiara, est. encore 


à venir : à la fin de läge present,. Vichnou paraîtra 
monté sur un coursier d’une blancheur éclatante, avec 
un. .glaive resplendissant à l'égal d'une comète, pour 
metire fin aux crimes de la terre: Quelques-uns disent 
qu'il sera lui-même ce coursier, ayant un pied levé 
pour la vengeance : sitôt. qu'al l’appesantira sur le globe, 
les méchans serout précipités. dans l'abime et la terre 
s'en ira en poudre. On le voit encore avec la forme hu- 
maine et une tête de cheval, arme d’un glaive et. d'un 
bouclier. C'est l'alliance de Vichnou.et de Siva; et.quand 
viendra Calki le destructeur, un vent de feu; ou, selon 
d'autres, le serpent Secha vomissant des torrens de 
flammes, consumera tous les mondes et détruirartoutes 


les créatures . (Pl. X, 67; XII, 68, 69.) Mais, ajoute: 


1 M. Creuzer rappelle ici le encre d’Heraclite,. de qui les stoiciens 
emprunterent leur dogme de.la destruction du monde par le feu. 
(Conf.Creuzer., de Fato, p.27; Dionysus , p.79 sqq-)Ily auneeton- 
nante analogie entre les idées de cet ancien philosophe sur la consom- 
mation finale des choses qui, au temps marqué, rentrentitoutes, 
les dieux eux-mêmes, dans la substance de Jupiter, le feu; leur pre- 
nier principe ; et la croyance des Siyaites, telle qu’elle est rapportée 
par.Sonnerat, I, p. 205 : Brahmä meurt le premier, puis Vichnou, 
et, à la fin, il ne reste plus que Siva, semblable à une flamme qui 
danse sur le monde réduit en cendres. Dans cette.doctrine, il ya deux 
destructions , l’une par l’eau, après la mort.de Brahmä; l’autre par 
le feu, après celle de Vichnou; mais toutes deux après.des périodes 
hien plus considérables que celles des quatre âges, des Manwanta- 
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t-on, au milieu de cet embräsement général, lessemences 
des choses seront recueillies dans le lotus, dans le sein 
fécond de Bhavani : alors recommencera une nouvelle 
création; un monde nouveau; alors S’ouvrira un nouvel 
âge de pureté et d’innocence, Ainsi, toujours-le lotus 
symbole, comme le lingam, de l’eternelle génération; 
toujours Siva destructeur et générateur, dieu de la vie 
et de la mort tout à la fois. Rien ne peut être absolu- 
ment anéanti; la substance demeure, dans la variation 
perpétuelle des formes;: tous les êtres retournent à la 
Divinité dont l'essence est leur source commune jet qui 
est le commencement, le milieu et la fin de toutes choses. 

Nous voilà donc rämenés à la doctrine de l’emanation, 
véritable base de la religion des Hindous. C'est encore 
par elle qu'il faut expliquer ces nombreuses descentes 
de la Divinité sur la terre ; dont nous venons de parcou- 
rir les dix principales et plus reverees, C’est elle qui 
seule peut rendre compte de cet accroissement progres- 
sif du mal contre lequel elles sont suseitées dans une 
proportion analogue et. de nombre et de vertur. A 


ras, où même des Calpas. La série des destructions et des renouvel- 
lemens de l'univers est aussi diverse qu’elle est indefinie, Yoy. la 
note 9 sur ce livre, fin du vol. (deal) 
"Le nombre decroit proportionnellement à la durée des âges du 
monde, et à leur valeur, soit physique, soit morale; mais la puis- 
sance, et, comme nous le disons, la vertu augmentent dans une pro- 
“portion contraire, que les Hindous ont été jusqu’à calculer arithmé- 
tiquement. Les quatre premières incarnatious n’ont chacüne qu’un 
‘degré d'essence divine; la cinquième en a deux, la sixième trois, la 
septième sept, et enfin la huitième réunit les seize degrés qui font une 
incarnation complète. Si l’on ajoute (je ne sais trop sur quel fonde- 
ment) Mohani-Maya (ci-dessous, p. 197) entre la ‘quatrième et la 
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mesure que le monde et.les hommes s’avancent dans la 
carrière du temps, s'éloignant de leur principe, ils dé- 
génèrent par cela même successivement, et tombent de 
plus en plus sous l'empire de la mort et du péché. Les 
formes se développent, la création s'étend, grandit et 
se perfectionne en apparence : vaine illusion! le mal 
aussi grandit et se déploie, et le monde marche inces- 
samment à sa ruine, La vie s’epuise, la substance défailie 
peu à peu, de nouveaux et plus puissans efforts du pou- 
voir conservateur deviennent nécessaires ; les incarna- 
tions seules suivent une progression constante de beauté 
et de grandeur véritables pour rétablir, s'il se peut, cet 
équilibre toujours plus troublé. «Bien que, de ma na- 
ture, je ne sois point sujet à naître ou à mourir; bien 
que je domine toute la création, cependant, je com- 
mande à ma propre nature et me rends visible par mon 
pouvoir ; et, autant de fois que, dans le monde, la vertu 
s’affaiblit, le vice et l'injustice s'insurgent, autant de 
fois je me fais voir, et j’apparais ainsi d’äge’en âge pour 
sauver les justes, détruire les mechans, et raffermir la 
vertu ébranlée.» Ce sont les paroles de Vichnou lui- 
même dans sa plus brillante incarnation : par où l'on 
voit, ajoute un des plus savans interprètes modernes de 

toute cette antique mythologie, que Le but de ces ma- 


3 


cinquième , par conséquent entre le premier et le second âge, pour 
a degrés; Bala-Rama, frère de Crichna, pour 6, Bouddha pour I, 
et Calki, la douzieme au lieu de la dixieme, pour 4, on aura la 
somme totale de 45 degrés; et, en comptant pour 4 les incarna- 
tions inférieures prises ensemble, celle de 49, résultat de la mul- 
tiplication de 7 par 7. Por. Polier, Mythologie des Ind.,L, p. 269 sq. 
Conf. N. Müller, ouvr. cité, p. 388 sq. (J, D. G.) 
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nifestations de la Divinité sous des formes humaines 
est un but essentiellement moral, sans que toutefois 
l'on puissé méconnaître, dans les trois premiers avatars, 
une image du monde et des hommes sauvés de la guerre 
des élémens, c'est-à-dire des convulsions physiques du 


globe 1. 

C'était à Vichnou, le premier principe des eaux nour- 
ricières, le souffle divin qui respire dans tous les êtres, 
le lien qui les unit et l'asile sacré qui les recoit; c'était 
au Dieu médiateur et sauveur par excellence, la seconde 
personne de la Trimourti, qu’il appartenait surtout de 
jouer ces rôles divers de puissance et d'amour, de force 
et de bonté tout à la fois. Aussi, quand les Hindous 
parlent d’incarnations, s'agit- il presque toujours des 
siennes : des temples leur sont consacrés, et d'innom- 
brables figures le représentent sous les traits ou de l’une 
ou de l'autre d’entre elles. Du reste, lorsqu'il n’est ‚pas 
couché sur la mer de lait, comme nous l'avons vu plus 
haut, dans son caractère supérieur, et, en quelque sorte, 
transcendant, on le trouve ordinairement sur le Vai- 


* Bhagavat-gîta, lecture 4e, init. N. Müller, p. 406 sq. Il y a beau- 
coup de variantes non-seulement; dans le nombre, mais dans l’ordre 
et dans les circonstances des avatars de Vichnou : nous avons suivi 
la tradition qui paraît le mieux autorisée. Voy., outre les auteurs 
déjà cités dans les notes précédentes, l’Ode de Djayadeva, träduite 
par Jones, et de l'anglais de Jones en francais, dans le tom. II, 
p- 174 sq. des Recherch. Asiatiq. ; le passage du Mahabarat, sur le 
même sujet, dans le Voyage aux Indes du P. Paulin, t. II, P- 279 sqq. 
de la traduct. fr.; Th. Maurice, Ancient History of Hindostan, etc. ; 
Indian Antiquities, etc.; Majers Ueber die Verkærperungen, etc., in 
Klaproths Asiat. Magaz., 1; Polier, Myth. des Ind., t. Let II, 
chap. 2-11; Langlès, Monum., I, etc., etc. , (J. D. G.) - 

I. 13 
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konta, son palais ou paradis, situé à l’orient, ayant à 
ses côtés la belle Eakchmi, objet de sa plus vive ten- 
dresse. Son aspect, vraiment céleste, offre l'idée de la 
jeunesse unie à la vigueur : son teint est bleu ou azur 
foncé; ses yeux, d'un ineffable éclat, sont justement 
comparés à la fleur du lotus. Dans l’une de ses quatre 
mains, emblème de sa toute-puissance, il porte ce même 
lotus, dont le sens est déjà bien connu; dans la seconde, 
il tient le sankha (sorte de conque ou buccin ) , autre 
symbole cosmogonique, qui rappelle l'eau féconde et 
les deux premiers avatars; la troisième a le cercle, image 
de l'éternité, et la quatrième, le sceptre du monde. Sou- 
vent aussi, Vichnou armé porte ou le tchakra, roue 
énflammée, qui pénètre et le ciel et la terre et toutes 
choses, et dont le mouvement rapide emporte tous les 
obstacles; ou le trait de feu, agnyastra, qui rappelle 
également la foudre; ou la massue qu'on retrouve dans 
la main des trois Ramas : nous en expliquerons bientôt 
la signification. Quelquefois, au contraire, il tient l’une 
de ses quatre mains élevée en signe de bénédiction. 
Vêtu magnifiquement et décoré d’une triple couronne, 
il fait briller sur sa poitrine le diamant merveilleux 
dont nous avons déjà parlé. Sa monture ordinaire est un 
aigle ou un épervier, ou plutôt encore, ce roi des oiseaux, 
au regard perçant, au plumage doré, qu’on nomme Ga- 
roudha ou Garoura ; assemblage fantastique de l'homme 
et de l'épervier ou de l'aigle”. (Vol. IV, pl. II, 15 ; III, 
18, 20; IV, 23; V, VL.) 


: Sonnerat nomme la bénédiction de Vichnou abeaston (soubham as- 
tou). Quant au diamant castrala ou caustubha mani, For. ci-dessus, 
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Pour Lakchmi , dont la naissance a été racontée plus 
haut, d'après la tradition vulgaire, c'est une des sept 
modifications de Bhavani, qu'on appelle, avec ou sans 
cette dernière, les huit ou les sept mères de la terre. 
Elle porte ‚encore les noms de Sri, lheureuse, la for- 
tunée, de Padma ou Padmälaya, le lotus même ou 
celle qui en fait sa demeure; elle est la grande ,. la 
mère du monde, l’amante de Heri, le dieu bon; la 
déesse de l'abondance, de la prospérité et de la beauté 
tout ensemble. On. la peint sous les couleurs les plus 
riantes et les plus aimables, soit assise auprès de Vich- 
nou ; à qui elle fut adjugée d’un commun accord, lors- 
que s’efevant du sein des eaux elle excita ladmira- 
tion de tous les dieux ; soit seule, reposant sur le lotus, 
son emblème chéri, et répandant à pleines mains 
les bénédictions célestes. Quelquefois elle tient un 


p- 184. Les formes de Garoudha ne sont pas moins diverses que celles 
d’Hanouman , autre monture ou vahanam de Vichnou , que nous ver- 
rons tout à l'heure. Ces deux divinités subalternes, dont la première 
se rattache à l'aigle, la seconde au singe, figurent souvent aussi à la 
suite des incarnations, particulièrement de Rama. (Por. pl. XII, 55, 
Garoudha avec un corps humain et une tête d'oiseau, dans une scene 
de ce genre.) Outre l’aigle, épervier, ou milan, la grande abeille de 
couleur?bleue est encore consacrée à Vichnou, ou à Crichna, ce 
qui est la même chose (Yoy. Rech. Asiat., I, p- 200, et notre pl. IV, 
23 a.) Ces deux attributs ne font qu’ajouter une nouvelle force aux 
traits nombreux qui rapprochent le dieu Hindou soit d’Osiris, le bon 
roi, soit de J upiter, considéré comme conservateur et protecteur. Il 
ne manque pas non plus de rapports avec Neptune. (Conf. Jones, 
Rech. Asiat., I, p. 181, 186.) J’emprunte à M. N. Müller (p. 564) une 
dernière observation : quelquefois l’on voit Garoudha portant le 
tchakra; de là sans doute et l'aigle de Jupiter, armé de la foudre, et 
ces nombreuses médailles asiatiques qui représentent un épervier, 
un vautour, un aigle avec le tonnerre et les éclairs. (J. D. G.) 
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jeune enfant auquel elle présente la mamelle;"quel- 
quefois on la voit debout, avec la poitrine entièrement 
nue ,une mitre conique sur la tête, et un lotus dans la 
main droite ;"où bien encore ; portant à son cou un sac 
entr'ouvert, image frappante des biens qu'elle verse 
sur la terre, comme une semence féconde *. (Pl. IV, 53; 
XII, 90, 71.) Non-seulement le lotus, mais l'arbre mmava, 
(le manglier, si fertile) lui est consacré ; elle habite, dit- 
on, dans la’ gueule des vaches ; elle recoit avec joie les 
offrandes delait et de riz; elle-m&me porte des mamelles 
remplies de lait avec une corde nouée sous son bras, et 
ses images sont empreintes sur les monnaies. Un feu 
nocturne, une flamme perpétuelle, sept lampes sacrées 
brûlent en son honneur: Symbole de la richesse des 
âmes, aussi bien que des richesses de la terre, elle suit 
fidèlement Vichnou dans ses diverses incarnatiöns; car 
elle a les siennes, non moins pures, non moins belles, 
non moins bienfaisantes que celles de son divin époux ?. 


le : 

: Ce trait est singulièrement remarquable : nous le retrouverons 
dans la symbolique des Égyptiens. Il faut encore noter l’épithète de 
Ma, qui signifie Mère. (J. D. G.) 

2 Son nom de Sri ou Sris, non moins que son caractère etses attri- 
buts, rappelle naturellement la Cérès de l'antique Latium, qui revient 
à la AnunTne des Grecs, terre-mère, comme en sanscrit Lokadjanitri ou 
Lokamata. Elle se rattache sur d’autres points à P’enus- Aphrodite, née, 
de même que Lakchmi, de l’écume de la mer agitée; à la bonne 
Fortune, à la Vesta des Latins et à l’Urania-Mitra des Perses, par où 
elle touche de très-près à Bhayani. Camula (ou Padma), l’une de ses 
épithètes, ne fut point inconnue à l'antiquité classique, comme la 
suite nous le montrera. Du reste, cette déesse a les plus grands rap- 
ports avec Parvati-Ganga (supra, p. 162 et la note; p. 170, note, sub 
fin.) ; les noms de Padmälaya et de Camala leur sont communs. Conf. 
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Une variante de Lakchmi, la belle, est’ Mohani- 
Maya, la fausse beaute, forme que Vichnon prit, dit-on, 
lui-même pour séduire les géans et leur enlever l’am- 
rita. On la représente mollement baläncée sur les flots 
de la mer de lait, d'où elle est sortie} et parée de tous 
les attraits les plus ravissans. La passion qu'inspire sa 
vue est irrésistible, et Mahadeva lui-même a senti son 
pouvoir *, (Pl. XI, 72.) 

Moudevi, (Mahadevi, Bhoudevi), que nous avons déjà 
nommée, et qu'on donne quelquefois pour seconde 
épouse à Vichnou, forme un double contraste, soit avec 
Lakchmi, soit avec Mohani-Maya. Elle porte en tous 
* + CE n , \ . 
lieux la misère et la discorde; elle désole à la fois et la 
terre et les cœurs ; elle rompt tous les liens et dissipe les 
plus douces illusions. C’est li mauvaise Fortune, c’est la 
triste réalité de la vie, c’est aussi la pensée de la mort; 
c'est la mort même opposée à la vie, comme la laideur 
à la beauté. Montée sur un âne, animal abhorré, elle fait 
voir sur sa bannière l’image sinistre du corbeau : tout son 
aspect inspire l’epouvante, et bien malheureux celui 
qui deviendrait l'ebjet de ses faveurs 2! (Pl. XILL, 73). 
Rech. Asiat. I, p. 180, et notes p-.242 sqq. Paullin. Syst. B. p. 93 
sqq. Langlès, Monum. I, p. 177, 180. N. Müller, p. 595, 606. 

(J.D-G,) 

* Il y a beaucoup d’obscurités et de contradictions sur le compte 
de cet être mythique. Mohani-Maya, ou Mahamokani, eut de Siva un 
fils nommé Ayena-Raper , ou Ayenar, ou encore Ariarapoutra, protec- 
teur du bon ordre et chargé de la police du monde: on lui offre, à 
ce qu’il paraît, des sacrifices sanglans, et ses temples sont dans les 
déserts. Yoy. Sonnerat, I, p. 157; Polier, I ,p-252sqq. (J. D.G.) 


2 Cette divinité parait se lier plus naturellement à la religion de 
Siva (Yoyez ci-dessus, p. 170): elle est comme le mauvais côté de 


198 LIVRE PREMIER. 


Comme les enfans de Vichnou et de Lakchmi ne sont 
guère que ceux de leurs incarnations, et eux-mêmes des 
incarnations nouvelles , des émanations plus éloignées 
de ce couple divin, nous allons passer à l'histoire des 
septième et huitième avatars, autour desquels la plu- 
part des dieux secondaires du vichnouisme se groupe- 
ront naturellement ’. 


Dourga, et rappelle plus d’un trait du caractère de Cali. M. N. Mül- 
ler la compare à Alilath, à la redoutable Lilith, etc. C’est Enyo, 
Bellone , une Furie, une mauvaise Fortune , ainsi que nous la nom- 
mons dans le texte, Voilà donc un nouveau point de contact entre le 
sivaisme et le vichnouisme , et toujours les deux principes en oppo- 
sition. Sonnerat, I, p. 135; Müller, 323, 436,594 sq. (J.D.G.) 

Il se présente cependant çà et là quelques êtres d’un’rang plus 
élevé, qui, selon l’expression d’un savant et ingénieux écrivain, déjà 
cité souvent, forment autour de Vichnou et de son épouse Lakchmi 
une sorte de galerie mythique. Ce sont tantôt des représentans ou 
des ministres, tantôt des attributs personnifiés de ces deux-divinites 
supérieures, quelquefois de leurs incarnations. Nous avons déjà parlé 
du serpent Secha et de l’aigle Garoudha (supra p. 178, 194 sq., notes). 
Plus loin, il sera question d’Hanouman , de Sougriva et de quelques 
autres assesseurs de Sri-Rama. On trouvera, dans le chapitre sui- 
vant, les détails nécessaires sur Indra , chef des huit régulateurs du 
monde, génie de l'air; Pavana ou Vayou, genie du vent; Yarouna, 
des eaux, qui paraissent plus spécialement subordonnés à Vichnou : 
ce dernier, comme Neptune, est armé d’un trident, ce qui l’a fait 
prendre pour une forme de Siva (Jones, Rech. Asiat. I, p. 190; Lan- 
glès, Mon. I, p. 177). Dhanvantari, dieu de la médecine, qui sortit de 

‘ la mer de lait (sup. p. 184), et fut donné aux hommes en présent, | 
est évidemment une dépendance, une personnification, ou une in- 
carnation permanente du pouvoir conservateur : c’est l’Esculape hin- 
dou (pl. IV, 23). Rappelons encore la vache Camadhenou, (pl. XIE, 
74), qui comble les vœux de ceux qui la possèdent, et touche de près à 
Lakchmi; et Devani, l’une des deux femmes de Soubramanya ( sup. 
p- 168, note), fille, ou, du moins, émanation de cette déesse. De- 

"vani dissipe les maladies et les afflictions , et se rapprochant par-là 
de Bhavani-Mariatale qui chasse la peste , la petite vérole, etc.; 
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II. Ces deux personnages mythiques sont éminem- 
ment propres à donner une idée du caractère, et, en 
quelque Sorte, du génie de la fable héroïque chez les 
Hindous: en effet, ils ont été l’un et l’autre le sujet prin- 
cipal de deux grandes compositions épiques fort célèbres 
dans l'Inde, et qui remontent à une haute antiquité, 
Vichnou ayant résolu de prendre une septième fois nais- 
sance au sein d'une mortelle, pour délivrer la terre des 
tyrans qui l'opprimaient , et pour y faire refleurir l'agri- 
culture , les lois et la piété, vint au monde dans la cité 
royale d'Ayodhya ou Aoude. Sa mère , nommée Kausa- 
ya, fut l'une des quatre femmes du puissant roi Dasa- 
Ratha, et il eut nom Rama (beau). Sacrifié à un frère 
né d’une autre mère, il se vit exclu du trône qui lui était 
dü, et se retira dans les forêts, accompagné de Sa, 
sa jeune épouse, et de Lakchmana, un autre de ses frères. 
Là, partageant sa vie entre la prière et la bienfaisance, 
ce héros généreux delivra les bois et les déserts, asile des 
saints pénitens , des geans impies et cruels qui les infes- 
taient. Mais il ne put lui-même échapper aux atteintes. 
du plus redoutable d'entre ces derniers. Ravana, roi de 
Lanka ou Ceylan, lui enleva par ruse sa chère Sita .et 
l'emmena dans son île, située par delà les bornes de la 


soit comme telle, soit comme épouse du fils de Mahadeva , elle rat- 
tache sur un nouveau point le vichnouisme au sivaisme. Les autres 
émanations de Lakchmi sont, à proprement parler, des incarna- 
tions : les plus connues et les plus interessantes, en, même temps, 
comme Sita, Radha, etc., se trouveront dans l’article suivant. Foy. 
Abrah. Roger, Porte ouverte, p. 168 sqq. ; Polier, Il, p. 217 sq.; 
225 sqq. ; N. Müller, p- 426 sqq. (J. D.'G.)' 


1 Voyez la note tre sur ce Livre, à la fin du vol.,$2. (J.D.G.) 
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terre. Aussitôt Rama, avide de vengeance, fait alliance 
avec le roi des singes, habitans des montagnes, Sougriva, 
incarnation du soleil, dont le ministre est Hanouman, 
non moins fameux par son génie que par sa rare valeur; 
prenant à son service ces troupes d'une nouvelle 
espèce, renforcées encore par l'armée des ours que lui 
amène Jambavanta, il marche contre le tyran de Lanka. 
Un grand obstacle se présentait pour arriver jusqu à Jui ; 4 
car ıl fallait traverser le bras de mer qui fait de Ceylan une 
île. Mais les singes se mettent à l’œuvre, et grâce à leur 
activité, un pont de rochers se trouve bientôt construit 
de l’un à l'autre rivage, Toute l'armée passe sur ce pont, 
ayant à sa tête Rama, Lakchmana son frère et son fidèle 
compagnon, Jambavanta, Hanouman et Sougriva leurs 
généraux; on attaque Lanka, vingt combats sont livrés, 
etenfin , avec le secours de Wibichana, frère du géant qui 
s'était tourné contre lui, Rama défait son ennemi dans 
une grande bataille, le tue, le précipite dans l’abîme, 
met son frère sur Mi trône à sa place, et recouvre ainsi 
la divine Sita. Après avoir en partie détruit le pont, 
dont les débris se montrent encore cà et là, au-dessus 
des eaux, sous le nom de pont de Rama, le héros bätit 
sur la côte opposée à Ceylan, un temple en l’honneur 
d’Iswara ou Siva, sans doute pour apaiser la colère de 
ce dieu terrible, dont Ravana fut l’un des plus zélés 
adorateurs, comme le persécuteur le plus ardent de 

Vichnou et des siens, 
* Foy.Abrah. Roger, p. 161 sqq. ; Sonnerat ‚ Voyage, I, p. 163sq.; 


W. Jones, dans les Rech. Asiat., p. 195 sqq. , et les notes. Paullin, 
Syst. B., p- 135 sqq.; p. 142-145; Polier, Mythol. des Ind., I, 
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Rama, de retour tout à la fois et d’un exil de douze 
années et de la mémorable expédition qui venait de cou- 
ronner ses travaux, prit possession du trône d’Ayo- 
dhya, et, sûr de la fidélité de son épouse , il l’associa à 
sa grandeur. On dit que, durant son long règne, qui 
termina läge d'argent, toutes les vertus ‚tous les biens 
de l’âge d’or reparurent sur la terre, On dit aussi qu'ayant 
été, dans son exil , un guerrier aussi pieux que vaillant, 
il devint sur le trône un sage législateur, qui polica les 
peuples par l’agriculture, bâtit des villes nombreuses à 
et porta au loin les bienfaits de la religion et de la société 
civile. Après sa mort, il eut pour successeur son fils 
Koucha, et, rayonnant de gloire , il monta dans: le Vai- 

konta, d’où il veille encore au bonheur de la terre , 
avec la belle Sita : c’est-à-dire, qu'ayant aceompii leur 
mission ici bas, ils allèrent l'un et l'autre se réunir en 
essence à Vichnou ét à Lakchmi, dont ils étaient éma- 
nés pour un temps. x 

Les noms et les épithètes de Sri-Rama s’accordent 
avec ses Images pour nous le presenter comme un jeune 
héros, revêtu de force et de beauté , ami des plaisirs 
comme des combats, et prédestiné à l'empire du monde '. 
Il est ordinairement nu ou demi-nu , aussi bien que sa 
femme ; la couleur de sa peau est verte, et pourtant il 
s'appelle Corps bleu, de même que Crichna et Vichnou. 
Il porte un arc et des flèches, quelquefois aussi le glaive 


chap. 3 et 4, p. 290 sqq.; Heerens Zdeen ,etc., I, 2, p- 465 sqq., etc. 
(J. D. G.) 

4 Paulin. , Syst. B., p. 137 sq. Conf. Langles, Monum., I, p. 183 sq. 
(J. D.G.) 
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et la massue : une mitre ou tiare orne sa tête, Sita, qui 
l'accompagne fort souvent, est blanche et belle, comme 
l'indique son nom. On les voit presque toujours enyi- 
ronnés de leurs adorateurs ou de leurs guerriers; Lakch- 
mana, les princes des singes, les singes eux-mêmes , 
entre lesquels se distinguent facilement à leurs cou- 
ronnes, Sougriva et Hanouman, tantôt demi-hommes et 
demi-animaux, tantôt animaux seulement, armés où 
non armés, et dans des attitudes fort diverses. (Vol. IV, 
pl. X, 54; XII, 55.) 

Hanouman est, par lui-même, un personnage fort re- 
marquable : fils de Pavana ou Vayou, le dieu du vent, 
il est, avec Garoudha, dont nous avons parlé plus haut, 
le fidèle serviteur de Vichnou, l’un de ses ministres , et, 
comme tel, il le suit sur la terre dans son incarnation 
de Sri-Rama. Il rendit les plus grands servicés au héros 
lors de son expédition contre Ravana : aussi doit-il un 
jour, à ce qu’on assure, prendre au Ciel la place de 
Bralımä qui, à son tour, deviendra Hanouman :. Il passe . 
pour un habile musicien, et l’un des quatre systèmes de 
la musique indienne, dont il fut l'inventeur, porte en- 
core aujourd'hui son nom. On le voit souvent avec un 
éventail à chasser les mouches, ou une sorte de lyre, 
appelée Yina, dans les mains ?. (Pl. XIE, 57). 

Les aventures de Rama, et surtout la guerre de Lanka, 
sont le sujet d’une foule de sculptures et de peintures 


qui couvrent les temples et les monumens de l'Hindous- 


: Abraham Roger, p. 174. Le chapitre suivant donnera la clef de 
cette singulière tradition. | 
2 Jones, dans les Rech. Asiat., I, p. 196. ID: 
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tan. Bien plus, elles sont figurées aux fêtes du dieu, 
dans des représentations scéniques, parmi les chœurs 
de danses et au bruit des instrumens guerriers. Dans 
les unes et dans les autres, on retrouve tous les traits du 
récit que nous avons fait ci-dessus : et les singes belli- 
queux , Hanouman à leur tête, bâtissant le pont qui doit 
leur frayer une route à Ceylan ; et l’armée de Rama atta- 
quant celle de Ravana ; le monstre aux dix têtes et aux 
vingt bras, percé des flèches divines; les singes fondant 
sur la troupe redoutable des géans et les terrassant avec 
des éclats de rochers; Hanouman, adorant le glorieux 
Rama après la victoire; Ravana précipité dansles enfers : 
le dieu vainqueur recouvrant Sita, et celle-ci se sou- 
mettant à l'épreuve du feu pour lui prouver sa pureté 


conjugales, (Pl. XI; pl. XII, 55, 56.) 


* Il faut comparer à notre pl. XI, ka tab. XVII et XVII ec, dans 
le Syst. B. du P. Paulin, et son explication, p. 298 sqq. Yoy. aussi 
la note rre sur ce livre, fin du vol., $ 3: et quant aux représentations 
sceniques, la note dernière. — Le P. Paulin, après avoir analysé, 
d’une manière fort incomplète et souvent arbitraire , la fable de Ra- 
ma, conclut en rapprochant le héros hindou du jeune Bacchus , ou 
Dionysus, des Grecs et des Romains; puis il cherche à établir que 
Rama et le jeune Bacchus ne sont autres que le soleil de jour (sol 
diurnus) opposé au soleil de nuit (sol nocturnus), qui serait, dans 
son hypothèse, le vieux Bacchus ou Siva. Nous verrons, par la 
suite, jusqu’à quel point ce système d'explication peut être fondé, 
aussi bien que la conjecture du même savant sur le mélangé ultérieur 
des personnifications physiques ou astronomiques primitives avec dés . 
personnages historiques et réels, des héros, des législateurs, cte. 

William Jones avait déjà voulu retrouver exclusivement Diony- 
sus dans Rama, bien qu’il lui soit échappé quelques doutes (Rech. A., 
I, p. 189); et M. Langlès, apercevant tout le faux de cette com- 
paraison exclusive, estrevenu, dans ses savantes notes (ibid. , p- 277 
sqg-; 281 sq.), à la distinction établie par le P. Paulin. Il y a long- 
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Avant d'analyser les élémens dont se compose ce 
mythe tout-à-fait héroïque, qui se lie d’ailleurs avec 
les précédens, et rentre essentiellement dans l’ensemble 


temps que j'ai été frappé de la justesse d’une réflexion de M. Hamil- 
ton, rapportée dans le dernier passage : c’est que le caractère et les 
actions de Rama n’offrent aucun trait qui convienne réellement 
à Bacchus, tandis qu’au contraire il y a parité évidente entre Bac- 
chus et Siva. Aussi n’ai-je pu voir sans un vif sentiment de plaisir 
que M. Creuzer partage cet avis, et substitue au parallèle, ou faux , 
ou très-hasardé dans la plupart de ses points, de Dionysus et de 
Rama, le parallèle beaucoup plus juste et plus vraisemblable, selon 
moi, de Rama avec Hercule. Sans entrer dans les developpemens, 
qui seront présentés en leur lieu, nous nous bornerons à indiquer, 
d’apres notre illustre auteur, quelques faits principaux. D’ahord,, 
l'Inde eut son Hercule comme son Bacchus (et celui-ei bien antérieur 
au premier, de même que Siva à Rama, selon la remarque de M. Ha- 
milton); ensuite nous retrouverons dans la Perse, dans V’Egypte et 
dans tout l'Orient ce heros-dieu, comme ici personnage manifeste- 
ment astronomique, avec des traits analogues et presque toujours 
un cortege semblable. Hercule et les Cercopes, entre autres, nous 
offriront une fidèle image de Rama,environn& des chefs et de l’armée 
des singes. Les Cercopes preterent leur assistance à Jupiter dans sa 
guerre contre Cronos ou Saturne. L’Occident a ses îles des singes 
(les Pithécuses) aussi bien que l'Orient, et nous verrons, dans les 
fables grecques, des phénomènes astronomiques et physiques se ré: 
véler à notre attention, comme dans celles de l'Inde. IL n’y a pas 
jusqu’aux constructions de rochers sur les côtes de la mer, qui ne 
doivent se représenter, et sans doute, dit ingénieusement M. Creuzer, 
Euripide n’avait point entendu parler des drames hindous, quand il 
écrivait son KépxwŸ. Ajoutons, d’après M. Hamilton, que les satyres 
de Bacchus ne font point difficulté : Siva n’a-t-il pas ses Rakchasas, 
(sans parler de tous ses autres ministres ou bizarres ou malfaisans , 
de ses tigres, de ses éléphans, de son Ganesa-Silene, de son Carti- 
keya-Mars, ci-dessus, p. 160, 167 sq., qui n’ont rien, ou presque rien 
de commun avec Rama)? Siva aussi a ses voyages et. ses conquêtes 
par toute la terre et ses combats fameux, soit par lui-même, soit par 
Scanda, son fils, contre les géans impies qui veulent escaladex 
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comme dans l'esprit général -du vichnouisme , complé- 
tons l'exposition de cette. partie si importante de la reli- 
gion des Hindous par un aperçu du mythe de Crichna, 
qui en est le plus haut développement. 

Crichna naquit à Mathoura, de Devaki, femme de 
V’asoudeva, et sœur du roi Kansa*. Long-temps avant la 
naissance du céleste enfant, dans lequel Vichnou voulut 
se révéler avec toute sa gloire et toute sa puissance, sa 
venueavait été prédite au tyran de Mathoura, et ce géant 
cruel, pour se soustraire, à la destinée dont. le menacait 
cette prédiction, massacrait de ses propres mains tous 
les enfans dé sa sœur. Déjà sept avaient péri, et le hui- 
üème, objet particulier.des terreurs de son oncle , sem- 
blait ne pouvoir lui échapper. Mais on dit que les gardes 
apostés dans ce dessein furent étourdis au moment fatal 
par un bruit d’instrumens ; on, parle aussi d’une substi- 
tution ‚d’enfans qui donna le change à Kansa, et l'on 
ajoute que Crichna vint au monde à minuit, au lever de 
la lune, avec tous les attributs de la divinité; qu'il or- 
donna lui-même à son père et à sa mère de le trans- 
porter au-delà,de. la rivière d'Yamouna, dans la ville des 


les cieux. S'il y avait un Rama à comparer au jeune Bacchus, ce 
serait avec beaucoup plus de probabilité Parasou-Rama.(Polier, I, 
p-282sqq.) Quant à Sri-Rama, il y a en luinon-seulement de l’Hercule, 
mais du Persée, et peut-être none du Thésée. Nous reviendrons 
plus bas sur Hanouman. | (I. D. G.) 
"Foy., pour cemythe capital, les auteurs que nous avons cités plus 
haut,'p. 193, note, et particulièrement Paulin, S, B. ;P- 146 sqq. ; Jones 
et Langlès, Rech. Asiat., en fr., I, 197 sqq.; 283 sqq.; . Polier, 
chap.5-11, tom. I et IL, d’après le Mahabharat etle Bhagavat (Pou- 
rana) ; le BU vd (Bhagavat), PRÉ d’Obsonville. Conf. Heerens 
Ideen, 1, 2,p. 478 sqq. (J. D. G.) 
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pasteurs, Gokoulam, pour y être élevé comme le fils de 
l'un d'eux, et qu'à la faveur de son obscurite, il évita les 
nombreux perils qui lui furent suscités par le tyran, entre 
autres la proscription de tous les nouveaux-nes. Il n'était 
pas sorti de l'enfance, quand'il commenca à se signaler 
par des prodiges. Vivant au milieu des jeunes bergers'et 
des jeunes bergères , partageant leurs jeux et leurs occu- 
pations, on le vit'enlever sur son doigt des montagnes , 
tner des géans et des monstres envoyés contre lui, et 
dansér sur la tête du terrible serpent Caliya, après s'être 
dégagé de ses replis. Du reste, pasteur mélodieux, 1l 
enchantait des sons de sa flûte les animaux les plus sau- 
vages, en même temps qu'il faisait les délices des aimables 
laitières rassemblées pour jouir de ses accords: Lui-même 
il trouvait son plaisir à les désoler par toute sorte de 
ruses et d’artifices qui n'étaient pas toujours innocens, 
ét déjà il annoncait les passions violentes qui devaient 
un jour enflammer sa jeunesse. Devenu grand ‚il multi- 
plia ses exploits, il s’environna de jeunes guerriers amis, 
conime lui, de la volupté et des combats tout ensemble; 
puis, quand il se crut assez fort, il marcha contre le 
géant Kansa, son oncle, le vainquit, le mit à mort, 
et délivra.ses parens de la dure captivité où ils, gémis- 
saient. Un autre géant s'était rendu redoutable dans 
tout l'univers, et tenait également captives seize mille 
vierges pleines d’attraits : Crichna combattit ce monstre 
à cinq têtes, s 'empara de son palais, et rendit à la liberté 
les belles prisonnières , qui, le voyant si beau lui-même, 
désiraient toutes l'avoir pour leur époux. Le dieu, lisant 
dans leurs pensées, et capable de combler à la fois tant 
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de désirs, les prit toutes pour femmes, Mais, de même 
que, dans son enfance, le divin, pasteur avait, distingué 
les sept Gopis Gaitières ; et, donné toute.sa tendresse, à 
la huitième et à la plus charmante, à la divine Radha ; 
de même i ici, dans la fleur de sa jeunesse'et de seshauts- 
faits, le héros, vainqueur des rois, choisit. ‘huit. reines 
ou princesses, dont la plus belle, Roukmini; devint sa 
bien-aimee. fi, | PART 
Cependant des TE s'étaient, tisse du. id 
famille de Bharata » Où Crichna avait pris naissance !icar 
son père Vasoudeva descendait de Yadou, fils de Yayatı 
et frère de Pourou, dont l'ancêtre du même nom était fils 
de Bouddha et petit-fils de la Lune, premier. auteur de 
toute cette race !, Au nombre des enfans de. Bharata, 
seizième successeur. Fa Pourou, on cite Courou qui 
précéda de quelques générations Vitchitravirya ; père 
de deux.fils, Dritarachtra et Pandou. Dritarachtra , qui 
était aveugle , eut cent.et un fils, dont l'aîné.se ,nom- 
malt Douryodhana. Pandou n’en eut.que cinq, Youdich- 
thira ; Bhima, Arjouna, Sahadeva et Nakoula, nes, 
dit-on, de Kounti, par l'effet. d’une prière ‚magique, 
et doués, de qualités aussi diverses quextraordinaires 2, 
Dritarachtra étant monté sur le trône d’Hastinapour, 


* Por. Rech. Asiat. , t. II D. 181 sqg. Conf. Paul. ‚Syst. ®B. pe 61 
sq.; Polier, I, p. 399 sqq. ; DE Le à Ce ét (I. D.G.) 

à Youdichthira, qui s’appelle ‚encore BER CUVE était le plus 
juste des Hs Bhima, le plus fort; Arjouna, le plus habile à 
manier l’arc; ARE le plus sage et le plus pénétrant; Nakoula , 
le plus beau. On ane encore à ces cinq frères aimés de Crichna, 
et qui n’eurent entre eux qu'une seule femme , nommée Dropadi, une 


généalogie toute divine. Foy. Rech. Asiat., II, p.188. (J. D. G.) 
| * 
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capitale dw royaume, après la moët de Pandou son 
frere,'Douryodhanad; chef des Kourous (c'estaitist qu'on 
appelle spécialenient la brancheaînée), s’empara detoute 
l'autorité; et redôutant la rivalité dés Pandous (nom 
de la'seconde branché), il exérça "*ontre eux les plus 
crüélles pérsééütions: L'injüsticétriomphait sur la térré} 
et les Pandous dépouillés, proscrits, invoquaient väiné 
ment la vengeance. Mais Crichna, qui était alors atr plus 
| haüt point'dé 'sa'gloire, et qui partout combattaït le 
mal sous toutes ses formés, apprenan tlés infortunes dés 
tinq frères , quilui étaient unis par lés liens du sang, 
vint à leur"secours, ranima' leur courage ; et devint 
le’ cöimpagnon'd’armes d’Arjouna. Le parti se rallie, on 
mäßche contre l'éppresseut ; et, après une bataillé dé 
dix-hüit jours: lès Kouroüs Sont defaits, Douryödhäna 
rue et l'aîné des Pandous, Vordichibirs prend posses- 
sion: des états dé ses pères. Ce fut à la fois ledernier 
biénfait’et li Uéftiière victoiré de Crichna : lasse de là 
terre} il réiibnt& dans son célesté séjour, confiant à 
son inconsolable ami Arjoüna ces instructions subliines 
dont jadis il avait raffermi l'âme ébranlée du héros, 
et qui font éricore l exemple ét Yadmiration de tous les 
sages 1: Hess as dbier left a re 

On raconte fort diver sement la mort de Crichna. Une 
tradition. remarquable et avérée le fait périr sur un bois 
fatal: (un arbre’); où il fat cloué d'un coup de flèche , 
ét du haut ER ir prédit les maux qui allaient fondre 


! Foy. sup., p. 47 sq. — On trouvera dans les notes „et surtout 14, 
sur ‚ce livre, fin du vol. , divers aperçus de la doctrine du Bhagavat- 


Gita. Conf. note 1'°, gi (J. D. G.) : 
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sur la terre, dans le Cali-youga 1. En effet, trente ou 
trente-six ans après, commença cet âge de crimes ét 
de misères. Une autre tradition ajoute que le corps de 
l'homme-dieu fut changé en un tronc de 'Tchandana 
ou sandal; et qu'ayant-été jeté dans l'Yamouna, près de 
Mathoura, il passa de là dans les eaux saintes du Gange, 
qui de portèrent sur la côte d’Oricar il:y est encore 
adoré à Djagannatha ou Jagrenat, lieu: fameux parles 
pélerinages, comme le symbole de la reproduction:et 
de la:vie 2, | 

Crichna, dansla Mythologie commedans l'opinion des 
Hindous, s’eleve incomparablement! au-dessus de tous 
les autres avatars ; voilà pourquoi Bala-Rama 3, son frère 
aîné, qui lui rendit, assure-t-on, les plus'signalés ser- 
vices dans la plupart de ses entreprises; occupe souvent 
sa place dans la série des incarnations divines, tandis 
que lui, fidèle image du suprême Vichnou, il représente 
ee dieu ‘tout entier, partage ses titres et ses honneurs, 
et figure sous ses traits. Un jour que sa nourrice Yasoda 
lui reprochait sa gourmandise, l'enfant lui montra sa 


* Paul., Syst. B., p. 149 sq. Conf. Sonnerat, I, p. 169 sq. ; Polier, 
IT, p. 144, 162 sq. (J. D.'G.) 

? Foy. Langles, Monum.,I, p..186. Conf. p: 127 sqq. Il est. cer- 
tainement fort remarquable, quelques variantes que l’on puisse dé- 
couvrir dans les différens récits, de voir Siva et Crichna réunis à 
Djagannatha, nom qui signifie le pays du maitre du monde, en sous- 
entendant Xchetra ; car, par lui-même, ce-nom est une épithète de 
Crichna. La Mythologie égyptienne nous offrira une tradition sur le 
corps d’Osiris, tout-à-fait analogue à la dernière que nous! venons 
de rapporter. Foy. ci-après, liv. III, chap. 2, 

3 Sup: p.189 et la note. 

I. 14 
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bouche, où, avec. une :surprise: mêlée: de ravissement; 
elle stehe l’ünivers: ps la plénitude de sa magni- 
Gbengw3.ul stp sivoje wolihen sulua on) „erde 
Une: dciltioides de: peintures:offrént à nos ‘yeux:;! soit 
his scènes variées de d'enfance-pastorale de Crichna;:soit 
les combatsnet les enseignemens: dans-lesquels secdivise 
le reste :de saltrop-courte-existence: Geodieuysdont:le 
nom:propreisignifie ‚noir ?,.$ervoit};enteffet} presque 
toujours avecrun teint bleu foncé,| portant sur>son ‘front 
le signe sacré du soleil, l'œil qui voit tout; le lotus ou- 
vert:suspendu à son: cou ; le trianglesou:.le ‚pentagone 
mapique-sous la: plante: des: pieds'ou:dans! la paumerde 
la: main. Tantöt radiéux enfant et reposant:sur le'sein 
augusté de sa-mière, qui lui présente la mamellé;;tandis 
que,des offrandes.dé:fruits leur sont faites ; et que.dés 


oroupes d'animaux, placés mon loin de là, anrioncent le 


futur.ipasteür; tantôt couronné de fleurs, et guidant.les 


jeunes:Gopis;.ou bien figurant :a da tete. des, brillantes 


Nayagas(Nayikas lui-même dans tout éclat de! la 
parure ;iln'est jamais plus remarquable que, lorsque la 
flûte en main, il forme avec ses neuf compagnes de célestes 
chœurs, ou quand: ses divins accords rassemblent autour 
de lui. les hötes sauvages des forêts, pêle-mêle avec ses 
tendres brebis. Quelquefois aussi; c'est un: sage dans 


l'attitude de la réflexion où s'entretenant avec ses. dis- 


Guard 


+ 


v Rech, Asiat!, Typ. 205: Poliér, I, p. 427 sq. (J. D°G:)* 


2 Ta plupart de ses autres noms lui sont communs avec Vichnou ; . 
on peut les voir chez Paulin, p. 148. Deux’des plus oise” 


sont ceux de Cesava (crinitus) et Pourouchottama (virorum optimus). 


(.D.G.) 
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ciples; c'est le merlleur des hommes. Mais souvent c’est 
Vichnou lui-même, c’est le maître du monde, placé au 
centre de l'univers qu'il conserve par sa bonté non moins 
que par sa puissance, et réunissant tous les attributs de 
la Divinité suprême t, (Vol IV, pl.X, AU, XI, XIV, 
61-66; et Radha, 75.) : 


* Le mythe de Crichna ‚tour à tour riant et auguste, aimable et 
sublime , a déjà fourni matière aux rapprochemens les plus divers. 
Jones compare le pasteur divin (Govinda , Gopala) à Apollon No- 
mius des Grecs, et, par une conséquence nécessaire, le serpent Ca- 
liya au serpent Python, les Gopis aux Muses, etc. En effet, les 
épithètes et les attributs de ces deux divinités concourent avec leurs 
actions pour fortifier le parallèle, Le P. Paulin, en adoptant cette 
opinion, va plus loin encore; il essaie d'expliquer en détail les élé- 
mens de la fable indienne, toute solaire, selon lui. Mais il nous 
semble que son explication, très-fondée en elle-in&me, mañque de 
justesse sur beaucoup de points : au lieu de voir avec lui, dans 
Crichna, le soleil.en état d’éclipse (solem in eclypsi), nous y recon- 
naissons simplement, d’après M,.Creuzer, une incarnation du soleil. 
De cette manière, le parallèle de Jones reste dans toute sa pureté. 
Cependant il faut convenir qu'un grand nombre de traits semblent 
rapprocher Crichna et d’Hercule et méme de J upiter, ce qui n’éton- 
nera aucun de ceux qui ont réfléchi sur. les rapports de ces deux 
divinités, soit entre elles, soit avec Apollon, nous pourriôns ajouter 
avec Bacchus ; et, si l’on y regarde de près, on verra que Crichna 
n’est pas non plus sans quelque analogie avec Siva.'M. Creuzer 
trouve surprenant que, dans toutes ces comparaisons, l’on ait si peu 
songé à l'Égypte, bien plus voisine, en effet, de. l'Inde: et’ de-son 
génie, que la Grèce ou Rome, Mais citons ses propres paroles ::« Si 
je vois juste, dit-il, il me semble que les Egyptiens ont rassemblé 
dans leurs mythes d’Osiris et de Sem-Hercule les élémens dont se 
compose la fable de Crichna.» Nous renvoyons les développemens 
de cette opinion au livré III, où ils se rapportent naturellement. 
Mais des rapprochemens plus graves et plus hardis ont été tentés. 
Citons encore notre savant auteur : « Quand nous lisons l’histoire de 
la naissance de Crichna, que nous voyons sa mère toujours plus belle 
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Mais il est temps de reprendre.les traits principaux 
de toutes ces fables religieuses, pour essayer de caracté- 
riser le vichnouisme, d'abord en lui-même et dans son, 
esprit comme doctrine ; puis, dans.ses rapports géné- 
raux et dans son opposition, apparente ou réelle, avec 
le sıvaisme ‘, ÿ | 

Si, dans l'immense variété de formes et d'images, de 
faits, de scènes et de récits dont nous venons de tracer - 
une esquisse légère, et qui composent l'ensemble exté- 


rieur, et, pour ainsi dire, le corps du système, nous 


à mesure qu’avance sa grossesse, et à l’heure même où l’enfant divin 
est donné‘au monde (à minuit, le huitième jour de la lune de sep- 
tembre), ses parens illuminés tout à coup d’une gloire céleste, et les 
chœurs des Dejotas ( Devatas ) faisant retentir leurs sacrés concerts, 
enfin Crichna paraissant avec tous les attributs de Vichnou, avec tous 
les caractères de la divinité; quand nous rassemblons tant d’autres 
circonstances ‘qui signalent cette merveilleuse incarnation dans tout 
le cours de sa carrière terrestre, nous concevons combien il était 
naturel derapprocher sa légende des récits chrétiens (ousur le Christ).» 
Eneffet, on a pensé dès long-temps que les Évangiles apocryphes 
ayant été portés dans l’Inde et communiqués\aux Hindous, ceux-ci, 
pour nous servir des propres expressions de W. Jones, «les gref- 
férent sur l'antique fable de Césava, l’Apollon des Grecs,» c’est-à- 
dire de Crichna, dont le nom et l’histoire, au moins dans son ca- 
nevas général, sont cependant, selon cet illustre écrivam, «fort 
antérieurs à la naissance de J. C., et probablement à l'époque d’Ho- 
mère:» Notre dernier livre étant consacré, en grande partie, à dis- 
cuter ces sortes de rapprochemens et à comparer entre elies les My- 
thologies de l'antiquité, nous né nous etendron s pas, quantä present, 
sur ce sujet. Conf. Jones et Langlès, Rech. Asiat., I, p. 200, 211 sq. ; 
284 sqq.; Paul. Syst. B., p.151 sqq. ; Polier, IT, p. 413. 

Nous appelons toute l'attention sur nos planches XIII et XIV : les 
deux magnifiques! sujets qu’elles représentent seront la matière de 
nouveaux et intéressans développemens. (I: D. G.) 

1 Pay, ei.dessus „;p. 170 Sqq: 
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chérchons à saisir l’idée fondamentale qui en est l'âme, 
il nous paraît que cette idée}, pour lui donner un nom 
moderne, n’est autre que celle de la Providence divine 
se consacrant au salut, au maintien, au développement 
régulier et nécessaire de la création. Le monde, émana- 
tion de Dieu, forme passagère du grand tout, ne saurait 
un instant être abandonné de son auteur, que le mal ne 
sy montre aussitôt et n'y déploie ses ravages. De li ces 
épouvantables Catastrophes des premiers temps; de lA 
ces attaques réitérées des géans, ministres du mauvais 
principe; de là ces luttes terribles où la terre, et les 
hommes, et les dieux inférieurs eux-mêmes sont près 
de succomber, quand, à l'époque marquée, le bon prin- 
cipe reparaît, sous une fisure appropriée à sa mission, 
et décide la victoire en faveur des siens. 

Le système que nous venons de présenter est donc, 
par son essence , une doctrine éminemment morale ; mais 
il revêt à l'extérieur les formes les plus diverses etsouvent 
les plus extraordinaires. Ce n’est pas assez que Vichnou, 
le conservateur du monde, le dieu bon et miséricordieux, 
veille d'en haut sur l’ouvrage de Brahmä, le dieu crea- 
teur, et répande ici-bas les bénédictions célestes, que lui 
seul peut dispenser : il faut plus, il faut que, dans ces 
grandes crises où la terre en péril demande un sauveur, 
Vichnou , pour combattre le mal, pour amener le triom- 
phe du bien, pourintervenir dans la lutte et s'impliquer 
aux choses mortelles, devienne mortel lui-même, accepte 
un corps, en un mot, s’incarne sur la terre, naisse, agisse 
en personne, et partage tous les accidens de cette peris- 


sable condition. Mais, de quelque apparence qu'il lui 
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plaise de s’envelopper, quelque bizarres que semblent 
les moyens qu’il emploie, animal, monstre, héros ou 
berger, se mêlant aux passions comme aux affaires du 
monde, vivant dans la retraite ou dans les plaisirs, son 
but est toujours le même, son action invariable et le 
succès assuré : c'est à ses œuvres qu’on reconnaît le dieu. 
Ainsi Vichnou, fils de l'Éternel et sa seconde révéla- 
tion, lien visible du monde avec son invisible auteur, 
porte, dans ses incarnations, le caractère d’un média- 
teur divin qui se devoue pour le salut des er&atures; et 
répare incessamment les atteintes dont une, cause.des- 
tructive mine incessamment l'univers. | 
Cette cause destructive avec laquelle le dieu conser- 
vateur est dans un perpétuel combat, que peut-elle être 
sinon le principe même de toute corruption, ‚de tout 
mal physique, et, par une transition:si naturelle, de tout 
mal moral, Siva-Roudra, le dieu destructeur? Ici.eclate 
une opposition aussi frappante que diverse.et complexe, 
non-seulement entre ‚les deux divinités, mais entre des 
deux cultes, tellement qu'on est tenté d'y voir. la lutte 
de deux religions ennemies qui se rencontrent, se heur- 
tent, se froissent, grandissent et.se développent dans le 
cours même de leurs débats; et, après de longs déchi- 
remens, finissent par s’amalgamer l'une avec l’autre, 
sans pourtant se confondre, et s'unissent, sans cesser 
jamais d’être distinctes. Ceci. demande quelques ,éclair- 
cissemens. | | key yes 
Le sivaïisme a, dans sa simplicité pleine de, grandeur, 
quelque chose de singulièrement barbare, qui.dénote 
une haute antiquité : d’ailleurs, ses formes générales ont 
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manifestement servi de types aux.créations successives 
des autres systèmes et de toute la mythologie des Hin+ 
dous:. Il en est comme le corps, mais-un corps vivant 
animé; et tel a été son. empire; sur l'imagination des 
peuples, que le-£ulie dé Mahädevà et-de:Bhayani ;:de 

l'Hermaphrodite et du:Lingam , est jusqu'ici ‘resté do- 
minant. Le sivaisme possède en. lui-m&mertousice qui 
constitué une religion. Toutefois, comme nous l'avons 
remarqué, son >caractere ‘primitif: paraît; consister: en: 
grande partie dans la personnification de la nature: phy- 
sique; deses forces et de: ses opérations ; lés'idées de ia 
vie et de la»mort ÿ forment ut perpétuél'contraste ;jet! 
la génération s’y montre comme un: agent universel. De 
lä ces dieux qui: se livrent eux-mêmes à tous des écarts 

de:la'passion et les autorisent: dans-leurs-adorateurs; de: 
là ces cérémonies non moins atroces>que bizarres;rde lä 

ces fêtes voluptueusesset ces: images indécentes, quoique 
naturelles. De là aussi:les:vestiges d’uneiantiqueimagie 
enseignée aux {hommes par l&urs propres: divinitéé: Ma 
hadeva; premier/magicien, prendoà:son gré toutes les: 
formes;-etrses: innombrables -incarnations , dérivées de 
cette,sourceimpure, seraient mieux: hommiéés dés mé, 
tamorphoses: Ses prètres'et ses sectateurs; danses rängs: 
desquels figurent-les pénitens avécdes-géans iet:les: dé, 
monsy se transforment à leur. tour/commé leur maitr& set: 
leur:dieu ; dui-même:il se laissecdomptercpar‘leurs saeri+: 
ficesiet:pär:leurs-prières,enchaîner:parléurs:malédie- 
tions et par leurs maléfices; il est vaincu par ses propres 

armes ét maîtrisé, par ses propres farenrs- Si Log ajoute 

son titre de ro des serpens, race long-temps adorée, mais 
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depuis maudite et reléguée dans les enfers, on concevra 
qu’un:tel dieu, dans le développement ultérieur de la 
civilisation, ‘devait nécessairement ou modifier son ca- 
ractèré, ou, cédant la place à un Dicu plus digne de ce 
nom jprendre àson ésard un rôle hostile et subalterne *. 
C'est ce quiiest'arrivé.:Siva n'a pas cessé d'être, pour 
ses-adorateurs; le premier des dieux, le père des géné- 
rations|, dispensateur des'biens terrestres ; les idées’ et le 
culte des:sivaïtes se sont agrandis, épurés, tout en 
conservant des traces nombreuses de l'antique barbarie, 
et en:confondant, par un mélange souvent monstrueux,’ 
le physique et lemoral, D'un autre côté, Vichnou , éle- 
vant. autel contre autel; ‘et: montrant la divinité sous un 
aspect à-la fois plus auguste et plus aimable, a donné 
. naissance à ‘une secte-importante qui le revere comme 
l'Éternel lui-même se manifestant dans la puissance unie. 
à la bonté: L'une!et l’autre secte a: fini par accueillir le: 
Dieu rival, mais en lui assignant respectivement un rang: 
secondaire. Toutefois il est bien remarquable de voir les: 
sivaites mon-seulement: reconnaitre Vichnou, comme 
conservateur, mais adorer ses incarnations comme celles 
dela Divinité suprême , tandis que les belles et poétiques : 
traditions des vichnouites, tout,en admettant quelques: 
dieux du sivaisme;, sont loin de présenter Siva sous des : 
couleurs aussi favorables. En le montrant tantôt comme: 
auteur, tantôt comme protecteur du mal, dans la lutte 
du bon principe contre le mauvais; ces traditions ten= 


3 


1 Foy. Polier, I, 218-228. Roi des serpens, c'est-à-dire Sechanaga : 
conf. Rech. Asiat., IT, p. 188. » | Où (fi DIGiYI 0: 


RELIGION DE L'INDE. CHAP. 111. 217 


dent visiblement à l'identifier avec le dernier, et le res- 
treignent Presque partout à son rôle malfaisant. 

En effet, les poëmes épiques et les pouranas semblent 
NOUS avoir transmis dans l’histoire des incarnations de 
Vichnou, qui en sont le sujet fondamental, non-seule: 
ment d’antiques conjeetures sur la formation du monde 
et le développement progressif des choses, à travers les 
combats multiplies des élémens et des principes ; mais, 
jusqu'à un certain point, les vestiges, réellement histo- 
riques, et Presque comme les ères de la lutte prolongée 
des deux religions et de leur perfectionnement successif 
par l'effet même de leur Opposition. C'est au milieu de 
ces débats où viennent encore se mêler, dans une com- 
plication désespérante, les souvenirs à demi effacés: de 
longues dissensions entre les deux castes supérieures, 
qu'on croit voir le vichnouisme prendre un essor de 
plus en plus rapide, et, sans doute par un trait de l’ha- 
bileté profonde des Brahmanes, aspirer à la domina- 
tion par un moyen nouveau, la tolérance. L'idée de la 
génération fait insensiblement place à celle de l'émana- 
tion; les métamorphoses capricieuses et bizarres aux 
incarnations plus régulières et plus naturelles; les arti- 
fices impurs de la magie aux miracles sacrés de linter- 
vention divine; tout s'épure et s'ordonne et s'élève en 
même temps. Les deux religions s’allient par une tran- 
saction mutuelle; mais ,, chose singulière! les cultes, 
comme les dieux, demeurent distincts tout en stunissant, 
et les sectes cessent d'être ennemies sans cesser d'être 
rivales . 


* Nous renvoyons le lecteur intelligent aux extraits des Pouranas 
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Pouvait-il en être autrement ?.Il ÿ avait dans les prin- 
cipes mêmes des deux religions ‘une antinomie néces- 
saire, inévitable, que tous les: efforts des réformateurs 
n'ont pas réussi à faire disparaître, et qui se fait jour de 
mille manières, en. dépit des combinaisons ingéniéuses 
imaginées pour la résoudre. Il fallait que l'une et l’autre 
doctrine remontät, en quelque sorte ; à sa source com- 
mune ; il fallait que le vichnouisme retrouvât ; dans le 
culte: vraiment primitif des phénomènes naturelsj"son 
point de réunion avec le sivaisme dont, sans doute ;'il 
avait pris naissance ; il fallait, en un mot, qué sur l'arbre 
‚ antique du pantheisme matériel fût de noriveau grefféle 
pantheisme ideal, lui-mêmeantiquerejeton des croyances 
primitives , pour que la grande opposition du bien et du 
mal, de l'action et de la passion ; du moral et duphy- 
sique, vint ‚se confondre avec celles! de la vieret de ıla 
mort , de, la lumière et des ténèbres, ses typesoriginaire, 
dans la dualité philosophique! dé la matière let del'es- 
prit, qui ellé-même asasolution dans Funité:divine Apis 

Quoi qu'il en soit de, 'cesıconjectures; qui, malgreıla 
difficulté du sujet, trouveront- peut-êtré par la suite 
quelque confirmation, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître: dans Ja religion  deVichnou: un haut develop- 
pement: tout à la fois poétique et;moral, qui dut'êtreile 
long enfantement des siècles et le résultat d’unsnotable 
progrès dans la’ civilisation des, peuples. Les formes ‘de 

URI starb soso) , xustbestemos 
et du Ramayan, recueillis dans le zer vol. de Polier,, principalement, 
pages 264, 279, 285 sqq., etc., etc. Conf. ci-dessus, p. 187, note 

GDF G) 


1 Por. ci-après, chap. b. \ er. 
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cette religion, empruntées aux vieilles allégories astro- 
nomiques et physiques, ont tevêtu un caractère animé, 
brillant, héroïque, qui laisse à peine entrevoir aujour- 
d’hui leur origine ; mais la massue dans la main de Rama 1 
comme dans celle de Vichnou lui-même, les flèches iné- 
vitables du, héros, ses combats:et céuxde Crichna contre 
les géans et les monstres qui désolent:la terre et les cieux; 
Pagriculture, la, police. et. le bon ordre encouragés ou 
retablis par leurs efforts; surtout les hauts faits d’Ha- 
nouman et son. talent pour,la musique; les jeux, les 
exploits amoureux de Crichna, ses danses avec les ber- 
gères et les princesses, les chœurs qu'il se plaît à former 
autour .de lui , et qu’il conduit avec les divins accens de 
sa flûte : tous ces symboles, et beaucoup d’autres qu'il 
est inutile d’enumerer, nous reportent involontairement 
aux révolutions dés astres et à leurs influences, à leurs 
rapports, soit entre eux , soit avec les elemens ‚avec: la 
terre, avec la société humaine ; enfin, à cette grandeidee 
de l'harmonie universelle, dont le type est aux cieux 
dans l'harmonie des sphères, et qui est le plus grand 
bienfait du bon principe identifié avec l’astre du jour *. 


! Le rétablissement de l’ordre et de la paix, le triomphe de la lu- 
mière et du bien, intimement unis l’un à l’autre, la conservation de 
l'univers , et le maintien de l’harmonie générale par la lutte contre 
les génies malfaisans , amis du désordre et des ténèbres ‚par l’amour, 
et par lirrésistible ascendant de la sagesse et des arts, voilà des 
idées qui, se croisant entre elles de mille manières, forment, si l’on 
peut s'exprimer ainsi, le canevas philosophique du vichnouisme. 
La massue, aussi bien que les flèches, le glaive et la peau dé lion, 
en nous rappelant l'Herculé grec, réveillent plus immédiatément 
encore l’idée du Mithras des Perses, qui, ébauchée dans les Ramas, 
se trouve ensuite complétement développée dans Crichna. Cette 
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‚A ces formes d'une jeunesse éternelle, vint, à ce qu'il 
parait, dans la période la plus florissante dh vichnouisme 
et de la civilisation des Hindous, son ouvrage, se rattacher 
une doctrine philosophique et religieuse, dont la subli- 
mite n'a point été surpassée. C’est encore dans Crichna, 
c'est dans le Mahabharat et le Bhagavat, consacrés à 
l'histoire de cette incarnation (qu’on peut bien appeler 
la dernière), que se révèle avec toute sa splendeur, avec 
une majesté vraiment divine, le caractère de Vichnou. 
Il est descendu sur la terre, par un sacrifice dont lui 


seul était capable, pour la sauver d’une perte trop cer- 


massue, arme favorite de Bala-Rama, le fort lutteur, le héros du 
soleil ; qui aplanit les obstacles sur sa route céleste , et dompte sur 
la terre les puissances rebelles, dans l’ordre physique, comme dans 

‘ordre moral et social, est spécialement en rapport avec la charrue 
(que porte aussi le frère de Crichna, ci-dessus, p. 189), dont elle 
prépare les bienfaisans travaux. Toutes deux, ainsi que la clef qui, 
par un moyen plus facile, ouvre le sein de la terre, et se voit dans 
la main de Bhavani, comme dans celles d’Isis et de Cybele, cons- 
pirent au grand but de l’agriculture et de la civilisation. D’un autre 
côté, nous voyons Cama, le dieu de amour, qui fut jadis réduit en 
cendres d’un regard du terrible Siva, renaître plus pur et plus beau, 
sous le nom de Pradyamna, fils de Crichna, miraculeusement sauvé 
dans le ventre d’un poisson, et terrasser à son tour les geans magi- 
ciens, les vaincre par leurs propres œuvrés, les percer de ses flèches 
destinées jadis à d’autres exploits. Pour saisir les uombreux rapports 
qui unissent le médiateur des Hindous à celui des Perses; tous deux 
purificateurs, tous deux bons, tous deux soleils de grâce et d'amour, 
hommes, dieux, astres à La fois, placés entre le ciel et laterre comme 
un lien mystérieux, il faut parcourir le livre II, chap. 4 et5, sur- 
tout ce dernier, ad fin. Quant à cette merzeillensd alliance de la mu- 
sique avec l’astronomie, qui caracterise particulierement la Mytho- 
logie des Hindous, voy. ci-après, chap. 4, III. — Conf. Polier, 
p. 592 sqq.; N. Müller, p. 396,sqq., note. (J.D.:G.) 


I, 
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taine ; 1l s'est soumis à toutes les faiblesses, à toutes les 
: 


misères de l'humanité, à une mort cruelle, pour abattre 


l'empire du mal et relever l'empire-du bien ; il s’est fait 
Pasteur, guerrier et prophète pour laisser aux hommes, 
en les quittant, un modèle de l'homme. Mais il n’en 
est pas moins le Dieu par excellence, le représentant de 
l’Etre invisible, duquel il a reçu sa mission, puissant 
comme lui, juste comme lui, bon et miséricordieux 
comme lui, 


répandant ses grâces même sur ses ennemis, 
et nexigeant de ses adorateurs que la foi et l'amour, 
qu'un culte en esprit et en vérité, que le désir de Jui 
être unis, le mépris de la terre et l'abnégation d’eux- 
mêmes. Lui seul fait les véritables saints ; 
donner le moukti ou la béatitude éternelle ; car il est 
Narayan, il est Bhagavan, il est Brahm; il reside au 
centre des mondes, et tous les mondes sont en lui; il 
est l'unité dans le tout Fe 


lui seul peut 


" « [ne retourne plus, par une seconde naissance, sur cette triste 
terre, dans cette habitation d’exil et d’infortunes, celui qui fut assez 
heureux pour atteindre ce grand but. Les mondes de Brahmä ne 
sauraient dispenser du retour à la vie; mais celui qui est parvenu 
jusqu’à moi, 6 fils de Kounti est délivré de la seconde naissance.» 
(Bhagavat-gita, lect. 8). Selon moi, dit M. Creuzer, Crichna, ainsi 
exalté, revient au grand Osiris ; c’est-à-dire qu'il est Kneph-Agatho- 
dæmon ou Kronos, dans les saintes profondeurs duquel tous les êtres 
viennent se réunir. Mais ‚ environné qu’il est aussi de la foule des 
animaux (de toute la plénitude de la vie animale), il se rapproche 
de l’Osiris vulgaire. Si l’on ajoute que Crichna et Bouddha se tien- 
nent de fort près (Bouddha, qui défendit de verser le sang même des 
animaux), on trouvera, dans Crichna comme dans Osiris, tout à la 
fois le principe de la vie des corps et celui de l’union des esprits. 
Foy. ci-après, chap. 5, et liv. III, passim. — Les notes 7et8 sur ce 


livre, à la fin du vol., offriront, avec divers morceaux du Ramayan, 
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On conçoit-donc que Brahmä, créateur des mondes 
visibles, et passager comme eux, soit subordonné à Vich- 
noù ÿ puisqu'ici Vichnou est le dieu de l'éternelle unité, 
l'être existant par lui-même, seul vraiment grand, seul 
immuable, dont l'univers n'est qu'une forme, et qui se 
révèle dans:la création éommetdans la conservation et 
dans la destruction. | y 
Il est temps dé passer à l'exposition ‘du brahmaïsme , 
doctrime qui porte en soi le caractère d'une haute anti- 
quite, mais qui,‘par la nature de'ses rapports avec les 
deux systemes developpes jusqu'ici, paraît avoir subi 
des modifications aussi diverses que malaisées à définir. 


du Mahabharat (particulièrement du fameux chant de Bhagavan, 
Bhagayat-gita).et des Pouranas, quelques développemens nouveaux 


relatifs au vichnouisme. (J. D. G.) 
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CHAPITRE.IY. 


1. Cosmogonie, ou création generale par Brahmä. IL..Brahmä; ses 
incarnations, son double caractère ; rapports du Brahmaïsme avec 
les deux systèmes de Siva et de Vichnon. III. Divinités inférieures 
qui complètent la T héogonie brahmanique : quelques! apérçus re- 
latifs à l'astronomie et à la musique, dans leur alliance avec la 
religion chez les Hindous. 


« Eternel! je vois Brahmä le créateur... reposant 

dans ton sein,sur le calice du lotus 1, »- | 

um & > 200 2OHCILIIMET. 45) 89 + 96h94 
L Querques divers queisoïent les récits de la: créa 
tion du monde; dans. la variété inépuisable des formes 
et des croyances qui se partagent la pieuse vénération 
des Hindous, la plupart cépendant semblent:s’accorder 
en un point, e’est que Brahmä fut l'agent'spécialement 
chargé, par l'Étre éternel.de :créer et d'organiser ce vi- 
sible univers. Assis sur le lotus , ou il venait de prendre 
naissance , le dieu, portant ‚ses regards de tous côtés, 
n'apercevait des yeux de ses quatre têtes que la vaste 
étendue des eaux couvertes de ténèbres ?, Saisi d’eton- 
nement .et ne ‚pouyant ‚conceyoir, le mystère de son 
origine ; ib demeura long-temps absorbe dans la con- 
templation. A la fin, et comme il désespérait de sortir 
de ses perplexites, une 'yoix ‚retentit.ä son oreille et lui 
conseilla d’imiplorer Bhagavyan. Bralim&obeit, ét; dans 


2 Bhagavat-gita ‚ lecture ir. 
” Poy., ei-dessus, P. 177 sqq., et vol. IV, pl. IX, 47. (IYD.G.) 
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le cours de ses méditations profondes, tout à coup 
Bhagavan lui apparut sous la forme d’un homme avec 
mille têtes. Le Dieu se prosterna aussitôt, adora l'Éternel 
et se mit à chanter ses louanges. Celui-ci, satisfait de. 
cet hommage, dissipa les ténèbres : puis, ouvrant à | 
Brahmä le spectacle de son Être, où tous les mondes, 
et toutes les formes, et toutes.les vies des créatures. gi- 
saient comme endormis, il lui donna le pouvoir de les 
produire et de les développer !: ds à Le 
Après avoir passé cent années divines dans la contem- 
plation de ce magnifique spectacle, Brahmä se mit à 
l'œuvre. Il créa d'abord l'empirée et l’abîme (l'espace 
immense) et les principes des choses (les qualités et les 
élémens) ténsuiteil fit les sept Swarsas(sphèresétoilées), 
éclairés par les corps resplendissans des Devatas; la terre; 
ou :Mritloka, avec ses luminaires, qui sont le soleil’ et 
la lune; les sept Pazalas (régions inférieures), dont les 
lambeaux sont huit escarboutcles placées sur la tête dés 
huit chefs. des serpens. Les Swargas et les Pätalas for- 
ment les quatorze mondes; dont il’est si souvent ques- 
tion dans la TS des ERDE" zb 91,99 | 


1 Cest ici, dit M. Creuzer (que nous suivons de beaucoup plus 
près dans les deux premiers articles de ce quatrième chapitre), la 
première époque, et, en quelque sorte, le premier atte de la Créa- 
tion : celle du EIER des idées existant potentié ‚non &ctu;, en un 
mot, une création Bursment eh et comme er 1885: fie 
singulièrement nétlôgée à la doctriné du Winde de patbni! Sutt ie 
second acte, ou, la création du,monde réel, laquelle se diviseren 
deux époques, celle des purs esprits ef celle des hommes. 

2 Si l’on ajoute la terre comptée pour un monde, Je .nombre sera 
porté à quinze; mais, si on la partage elle-même dans ses sept ré- 
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Suivit la création des êtres animés, qui furent d'abord 
de purs esprits. Brahmä, d'un acte de sa volonté, créa 
le fameux Mouni (solitaire), nommé Lomus(?) être mys- 
terieux , livré exclusivement à la vie contemplative, et 
qui, pour satisfaire ce goût, s’ensevelit dans la contrée 
d’Ayodhya 1, où il demeurera jusqu à la fin des siècles: 
Le créateur voyant que Lomus ne pouvait servir, à:son 
œuvre, produisit, par un second acte de volonté, les neuf 
Richis (saints), Personnages inspirés, entre lesquels on 
remarque Vardman(?).C'estune intelligence supérieure, 
en rapport avec les trois grands Dieux, qui a la mission 
de porter leurs ordres sur la terre, aux enfers où dans 
les régions célestes ; qui connaît le passé, le présent et 
l'avenir, et joue son rôle dans toutes les entreprises dif: 
ficiles : c'est aussi un génie malfaisant,.sans cesse occupé 


gions ou îles (Dwipas), il ÿ aura vingt et un mondes. Plus souvent, 
on regarde ces divisions des Swargas, Patalas et Dwipas comme dé 
simples régions, et l’on dit les srois mondes. Foy. la note 2 sur, ce 
livre, fin du vol., et vol. IV, pl. XX. (J. D. G.) 

* La capitale, qui porte le même nom, et dont nous avons déjà 
parlé (ci-dessus, p. 199); vit naître Sri-Rama. Cette ville, l’une des 
plus anciennes de l’Hindoustaän, et le siége de la première monar- 
chie indienne, est située sur la rivière Deva ou Gagra (divine), qui 
se jette dans le Gange un peu au-dessous. Jadis d’une vaste étendue, 
puissante, magnifique et très-peuplée, elle offre encore de nombreux 
monumens, qui paraissent remonter à une hauté antiquité : on y 
remarque surtout le Swargadari, c’est-à-dire le temple des cieux, d'où 
l’on dit que Rama enleva avec lui dans les Swargas tous les habitans 
de laville. Foy.Rech. Asiat., I, p-283; IL, p. rog sq.; note de M, Lan- 
glès, d’après l’Ayin Akbery; Wahl, £eschr. von Ostind.; p. 1093 sqq., 
et ibi Tiefenthaler, I, pl. 25, n° 3. Conf. Malte-Brun » Précis, etc, 
IV, p: 63 sq. (Cette note appartient en grande partie à M: Creuzer). 

| (3, D.G.) 
À 19 
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à serner la défiance ét la discorde, accessible à toutes les 
passions; artisan de malheurs et même de forfaits Les 
Richis et Nardman avec eux, voués, comme Lomus; à la 
contemplation, se refusèrent comme lui à servir d'ins- 
trumens aux desseins du Créateur. Alors Brahmä, vou- 
lant peupler les mondes, après avoir créé de son propre 
corps une foule d'êtres divers, résolut de s'unir à Saras- 
wati, tout à la fois sa fille et son épouse. Il eut, de cette 
union incestueuse , cent fils dont l'aîné, Dakcha, eut à 
son tour cent filles (d’autres disent cinquante). Treize 
de ces filles ayant été mariées à Casyapa, nommé quél- 
quefois le premier Brahmane, lainee, Aditi, mit au 
monde une multitude de Devatas, habitans des cieux; 
la seconde, Diti, enfanta la plupart des Asouras ou 
Daityas; habitans- des enfers, Les onze autres donne- 
rent naissance à quantité de génies bons ou mauvais , 
que nous diviserons plus loin dans leurs classes respec- 
tives. | 

Cependant la terre demeurait déserte : Brahmä, pour 
la peupler, tira de sa propre substance Menou, sur- 
nommé Swayambhouva, et lui donna pour femme Sa- 
tdroupa; puis, les bénissant, il leur dit de multiplier ?! 
Selon d’autres traditions, il créa de sa bouche un fils, 


1 Cét être singulier, que M. Creuzer compare à Ahriman et au Pro- 
méthée des Grecs, et mad. la chanoinesse de Polier à la Discorde, 
nous paraitrappeler plus naturellement encore le messager des dieux , 
Mercure. Nous avons, d’ailleurs, les plus fortes raisons de penser que 
Nardman n’est qu'une corruption de Nareda (ci-après, P- 245),1la 
plupart des mots étant défigurés dans Polier. (J. D. G.) 

2 Foy., sur le premier homme et lä première femme , etsur la créa- 
tion de l’espèce humaine en général, ci-après, chap. 5,1. (J.D.G.) 
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nommé Brahman (prêtre), auquel il donna les quatre 
Vedas, comme les quatre paroles de ses quatre bouches. 
Beabihirn; chargé d'enseigner ces quatre livrés divins, 
se FOREN à la solitudes mais redoutant les attaques des 
amımaux feroces dont les forêts étaïent remplies, il se 
plaignit à a son père. Aussitôt le Createnr fit sortir de son 
bras droit un second fils, Kchatriya (guerrier), et de 
son bras gauche Achatriyani, qui devint femme de son 
frère. Mais Kchatriya, occupé nuit et jour à défendre 
Brahman avec les armes qu'il avait rectes en partage, 
ne savait comment pourvoir à ses propres besoins. Alors 
le père commun produisit de sa cuisse droite un troi- 
sième fils, Yaisya, et de la gauche, V’aisyant, son épouse. 
Mais ceux-ci, bien que livrés sans relâche à l’ agriculture, 
aux Métiers , au commerce, ne pouvaient encore suffire à à 
tout. Brahri done, poür consommer son ouvrage, créa 
un quatrième fils, Soudra, qui sortit de son pied droit, 
et eut pour Rire Soudrany, issue de son pied gauche: 
ils furent chargés de toutes les fonctions serviles. Telles 
sont les tiges des quatre castes qui remplirent la terre 
en se multipliant et se conformant aux PrAeeRESso des 
Védas comme à la parole divine. 

Mais Brahman fit des plaintes ämöres x son Créateur 
de ce que, seul entre ses frères, il nayait point recu de 
compagne. Vainement Brahmä voulut-il le convainere 
qu'étant né pour l'instruction, pour la prière et le culte 
des dieux , il devait fuir tout lien de cette espèce; Brah- 
man persista. Alors le Créateur, dans sa colère, lui donna 
une fille de la race maudite des géans ou mauvais génies : 
de telle sorte que tous les Brahmanes, fils de l'intelli- 
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gence suprème par: un côté, . descendent par l'autre 
d’un esprit des ténèbres. Cette tradition, toute d'humi- 
lité, s’associant à l'idée la plus haute de la sainteté et 
de la majesté du prêtre, mérite sans doute une grande 
attention : elle porte en elle-même un sens profondé- 
ment moral, que nous allons retrouver dans l'histoire de 
la chute et des incarnations de Brahmä*. 
U. Quand Brahmä eût créé les mondes, il voulut s’en 
approprier une partie : mais Vichnou et Siva charges 
par l'Éternel de la distribution de l'univers, s'aperçurent 
bientôt de son infidélité. Car ayant fixé au-dessus des 
Swargas ou cieux visibles, les invisibles résidences des 
trois grands dieux, Brahmaloka pour Brahmä, Vaikonta 
pour Vichnou, et Cailasa pour Mahadeva; ayant en- 
suite déterminé au-dessous la place destinée à la terre, 
Bhouloka ou Mritloka; passant aux Patalas et les mesu- 
rant, ils ne trouvèrent plus où placer le Naraka, ou 
tartare, dont Brahmä s'était emparé en le joignant à ses 
possessions. Surpris de ce mécompte, ils allèrent trou- 
ver Brahmä, le forcerent d’avouer son larcin, et redui- 


x D'après M. Creuzer, nous avons tiré cette Cosmogonie ou théo- 
gonie (car les deux choses se confondent dans les idées religieuses 
comme dans les traditions mythologiques des anciens peuples) de la 
Mythologie des Indous de Polier, tom. I, p. 163 sqq. Elle est sans 
doute empruntée d’un Pourana, et offre d’assez grandes différences 
avec celle que Sonnerat et autres ont prise du Bhagavat (voy. Son- 
nerat, I, p. 285 sqq.; conf. Bagavadam, etc., 44 sqq.; 62 sqq.5 70 
sqq.) : nous y avons ajouté quelques traits de cette dernière. La Cos- 
mogonie du Scanda-Pourana (que donne le même Sonnerat, ibid., 
281 sqq.), probablement plus ancienne, paraît aussi se rapprocher 
davantage de la source première. Foy. note 6 sur cé livre, à la fin 


du vol. Conf. note re, $ 2. (3. D. G.) 
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sirent d'autant r espace qui lui avait: été äccordé pour sa 
résidence t. 

Cette première humiliation ne corrigea point le dieu 
peu délicat, Tout fier d’avoir publié les Védas, miroir 
de la sagesse éternelle, il s’enfla d’orgueil et en vint jus- 
qu'à croire qu’il était de beaucoup supérieur à ses deux 
frères. Ge n'est pas tout : livré sans fréin à la plus cou- 
pable des passions , il obsédait de ses poursuites sa propre 
fille Saraswati, qui cherchait en vain à s'y dérobér. A 
chaque mouvement qu'elle faisait- pour échapper aux 
regards de son père, celui-ci se trouvait une nouvelle 
tête avec une face nouvelle. Lorsqu'il en eut quätre, 
Saraswati ne sachant plus où se réfugier, s’envola dans 
les cieux; mais, à l'instant, les regards de Brahmä’ la 
poursuivant même dans cet asile, une cinquième tête lui 
naquit; lorsqu'enfin Mahaveda, irrité d'un tel excès 
d’intemperance, le punit en la lui abattant. id 

En effet, tant de dereglemens et surtout tant d'or- 
gueil devaient attirersur Brahmä les vengeances du Tres- 
Haut. Brahmaloka, sa demeure, fut précipité di haut 
des cieux jusqu’au fond de l'abîme. Long- temps étüurdi 
de cette éffroyable chute, quand le dieu tombé ‘fut re- 
venu à lui, il se demanda compte de son châtiment et 
de son crime, scruta sa conscience, reconnut ses erreurs, 
et touché de repentir, s'humilia sous la main qui l'avait 
frappé. Alors il résolut de mériter, sa grâce par une;pé- 
nitence proportionnée à la grandeur de ses fautes: n1 


x N note 2 sur ce livre, fin du vol, et vol: IV, AN XX. 
(FD: G) 
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le temps, ni les austérités ne lui coûtèrent. À la fin, 
l'Éternel voulut bien lui apparaître, et lui demanda siil 
ne savait pas qu'un, de ses noms ‚etait le Zengeur de 
L’orgueil? «C'est, ajouta. le Très-Haut, le seul crime que 
je ne pardonne point: Cependant une voie te reste. pour 
obtenir ta grâce : c’est de t'incarner sur la terre et de 
passer par quatre régénérations successives, une dans 
chacun des quatre âges. Présent dans chaque chose, 
bien que distinct, de chaque chose, je n'ai ni, corps ni 
forme ; mais, j'ai. choisi Vichnou pour me rendre visible 
et l'ai constitué mon représentant; qui l’adore m’adore. 
Ainsi toi, Brahmà, tu dois l’adorer ; je recevrai comme 
m'étant adressés les hommages que tu lui rendras.. Dans 
les;quatre régénérations auxquelles je te condamne, je 
tordonre d'écrire l'histoire des incarnations de Vich- 
nou etitoute la suite de ses faits merveilleux sur la terre, 
afin que la postérité en conserve le souvenir, et qu'elle 
rende hommage à cetie portion de ma divine essence. 
Quant à toi, Cest par ce moyen que tu obtiendras la 
zerssien de ton péché. » | 
\.Brahmä donc, decile au Annan del al 
sincarna pour la première fois dans le Satya-youga, où 
il parut sous la figure d'un corbeau nommé Cagbossum 
Wakasiihensgnde ?)t. Ce fut comme tel quil chanta 


AE ne ette incarnation en corbeau est ATARI la corneille Bhou- 
sonda, qui fait le’ sujet du dernier chant d’un dés nombreux poëmes 
intitulés Ramayana;, un fragment de ce chant, renfermant un dia- 
logue entre Bhousonda et Garoudha, a été traduit en anglais par 
W. Jones, sous le titre de: An Extract from the Bhushanda Ramayan 
(Works, vol. XIE; p.,343 sqq., in-8°), et de l’anglais en francais, 
dansiléaer vol. des Rech. Asiat., notes, p. 251 sqq. Bhousonda est 


RELIGION DE L'INDE, CHAP. IV. 231 


cette fameuse guerre, la plus ancienne de toutes, entre 
Bhavani et les Daityas, ayant à leur tête Mahechasoura'. 
Ses lumières, fruit de l'expérience acquise durant sa 
longue vie, ne le rendirent pas moins célèbre que son 
poëme : il assista, témoin irrécusable, aux événemens 
des trois premiers âges, et fut le plus grand des pro- 
phètes. 

Dans le cours du Treta-youga, Brahmä naquit, misé- 
rable mortel, dans la plus méprisée de toutes les tribus, 
celle des Tchandala (ou Parias), sous le nom de F’a/miki. 
À la bassesse de sa naissance, il joignait l'esprit le plus 
commun, l'âme la plus dégradée, et il devint un véri- 
table scelerat. Établi dans une épaisse forêt, près d'une 
grande route, il attirait dans sa cabane les voyageurs 
fatigués et séduits, d’ailleurs, par les dehors d'une hos- 
pitalité bienveillante; mais c'était pour les assassiner 
durant leur sommeil et les voler ensuite. Depuis nombre 
d'années il menait cet exécrable genre de vie, lorsqu'un 
jour deux Richis se présentèrent à sa cabane et y cou- 
cherent. Valmiki leur préparait le même sort que tant 
d'autres avaient trouvé chez lui; déjà même il tenait 
plus fidèle à sa mission que le prétendu Cagbossum de Polier ; car elle 
célèbre divinement les lonanges de Rama , et l’exalte au-dessus de tous 
les autres dieux. — M. Creuzer rappelle qu’on a eomparé cette pé- 
riode ou épiphanie de Brahmä avec celle du Phénix égyptien, etque, 
d’un autre côté, le corbeau avait donné son nom à l’un des degrés 
des mystères de Mithras. Yoy. Be iv. II, chap. 4; liv. LE, 
chap. 7. (J. D. G.) 

* Voy.supra, p.165. On trouvera dans la note 8 sur ce livre, à la fin 
du vol., plusieurs fragmens nouvellement traduits du Tehandika, épi- 


sode du Markandeya-Pourana auquel il est ici fait allusion. 
(J. D. G.) 


232 LIVRE PREMIER. 


l'arme fatale, quand tout à coup saisi de terreur il Se 
sent entie par une puissance surnaturelle : en vain il 
cherche à surmonter ses fr ayeurs; en vain il saccuse de 
lâcheté et veut recommencer ses tentatives; pour la 
première fois son bras se refuse au crime, et le jour le 
surprend dans cette anxiété si nouvelle pour lui. Ce- 
pendant les voyageurs s’eveillent, ils voient Valmiki, 
ils voient l’armé fatale dans sa main, et sur son front 
le trouble, la pâleur et l'effroi de leur vengeance. Mais 
ils se rassurent, cherchent à gagner sa confiance et 
l'amènent par degrés à une confession volontaire de 
horrible métier auquel, dit-il, le besoin et les néces- 
sites d’une famille nombreuse, dénuée de tout moyen 
de subsistance, avaient pu seuls le réduire. Les Richis 
le sondant de plus en plus, remarquent dans le fond de 
son âme souillée de mille forfaits, un principe de bien 
long-temps étouffé; ils lui représentent l'horreur de sa 
vie, parviennent à le toucher, et font naître dans son 
cœur un sincère repentir. Alors ils lui apprennent les 
moyens de faire pénitence, et, dès cet instant, Valmiki 
transformé se livre aux expiations les plus rudes, à tous 
les exercices de la plus austère piété. Au bout de douze 
années, les Richis lui apparaissent de nouveau et lui 
déclarent qu'il n'a plus besoin de leur secours, que son 
humilité et sa dévotion , non-seulement ont trouvé grâce 
pour lui devant l'Éternel, mais lui ont obtenu le don 
précieux de toutes les sciences; il ne lui reste qu à se 
retirer, soit sur une montagne, soit dans une caverne, 
pour y continuer ses prières et ses exercices. C'est ainsi 
que Valmiki devint un homme nouveau : son esprit reçut 
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les lumières en abondance et recouvra son énergie pri- 
mitive. Il se consacra à l'interprétation des Védas, dont 
il expliquait les passages obscurs avec tant de facilité, 
que ceux qui venaient à lui de toutes parts étaient frap- 
pés d’etonnement et d’admiration : ils se demandaient 
comment un homme de la classe la plus abjecte, un 
ignorant, avait pu s'élever à une telle hauteur de génie, 
et surpasser ce qui était de plus éclairé sur la terre? 
Mais lui, corrigé, et trop humble désormais pour s’at- 
tribuer le mérite d’un si grand changement , leur avouait 
qu'il n'était autre que Brahmä incarné et condamné, 
pour son orgueil, à passer par quatre régénérations dif- 
férentes dans toute la suite des temps. Alors il parut 
comme un chantre inspiré. D'après l'ordre du Tout- 
Puissant, il chanta les quatre premières incarnations de 
Vichnou , arrivées dans le Satya-youga, et les deux du 
Treta-youga, dont il fut témoin oculaire. Puis, par un 
mouvement prophétique, il composa le Ramayana, qui 
renferme l'histoire de la septième incarnation, long- 
temps avant la naissance de son héros. 

Le troisième äge vit la troisième régénération de 
Brahmä. Enfant merveilleux, né par un prodige, Vyasa, 
en voyant le jour, put se suffire à lui-même, et refusa 
les soins de sa mère : : il la quitta, mais en lui promet- 
tant de lui apparaître chaque fois qu'elle invoquerait 


* Il vint au monde quatre heures après la première entrevue de sa 
mère avec un Richi : sa naissance est , du reste, rapportée fort diver- 
sement, Dans le Mahabharata, il est une incarnation de Vichnou , et 
un fils du Mouni Paratcharya et de la jeune Kali, demeurée vierge 
après lui avoir donné le jour; il est Vichnou lui-même, ilest Crichna, 
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son appui. Alors il se retira dans une forêt pour sy 
livrer sans partage à la méditation. Son père , vieux et 
savant Richi, vint l'y trouver, et linstruisit dans toutes 
les sciences, où Vyasa fit des progrès extraordinaires, Il 
fut l'auteur du Mahabharata, du Bhagavat et d'une foule 
d’autres poëmes (Pouranas), qui témoignent de son zèle 
à remplir les commandemens du Frès-Haut, et tout à la 
fois de sa profonde sagesse. Enfin, il devint un fameux 
Mouni (prophète), et sacquit une immense réputation; 
bien que, même dans cette troisième épreuve, le dieu 
fait homme soit loin encore de s'être dégagé de tous les 
liens des sens. 

Dans le quatrième âge, ou Cali-youga, Brahmä parut, 
pour la dernière fois, sous le nom de Calidasa, né de 
parens miserables , lui-même sans éducation, sans res- 
sources, et plongé dans tous les désordres qu’entraine à 
sa suite l'ignorance. On regarda comme un miracle la 
découverte qu'il fit de la véritable position d’Ayodhya, 
ville antique et sacrée, que le Rajah Vikramaditya vou- 
lait rebâtir :. Ce monarque, célèbre dans les annales de 
l'Inde, par la protection éclairée qu'il accorda aux 
sciences et à ceux qui les professaient, désirait vive- 
ment de voir les ouvrages de Valmiki recouvrés et reta- 


docteur et écrivain sacré, et ses noms sont: Crichna - Dwipayana, 
surnommé Pyasa ou Pedavyasa. Dans le Bhagavat, il est fils de 
Brahmä, mais né par une influence singulière de Vichnou (Conf. 
Paulin, Voyage, etc., II, p. 85 sqq. de la trad. franc. ; Bagavad., 
p- 16 sq.). Sur ce personnage mythico-historique, auquel on attri- 
bue la rédaction des Védas, comme l'indique son surnom, voy. note 
zre sur ce livre, à la fin du vol., $ 2. (I. D. G.) 
1 Voy, ci-dessus, p. 225. 
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blis dans leur intégrité première. Mais personne n’osait 
se charger de cette tâche difficile, lorsque Calidasa se 
présentant, l'accepta, et la remplit avec un si rare 
bonheur, qu'il restaura ces antiques poésies dans leur 
rhythme propre et retrouva jusqu’à la mesure des vers 
et aux expressions même du grand Valmiki. Ce beau 
travail valut à son auteur la faveur du Rajah et la consi- 
dération publique ; mais en même temps il excita l'envie 
des Brahmanes et des savans qui vivaient à la cour et s'y 
voyaient éclipsés. Calidasa fut persécuté, calomnié, 
proscrit par leurs intrigues : on l’accusait d’avoir abusé 
de la confiance du princè en le trompant audacieusement 
et en donnant pour les œuvres de Valmiki des livres 
controuves. Mais bientôt le poëte reparaît sous les traits 
inconnus d'un pauvre Brahmane ; il soutient que ces 
livres sont authentiques, il le prouve en montrant que 
les stances contestées, écrites sur des pierres et jetées 
dans les eaux du Gange, surnagent à la surface du fleuve 
sacré : ses ennemis sont confondus, il reprend ses hon- 
Leurs, et dès lors la renommé de Calidasa ne fit plus que 
grandir et se répandre dans l'univers t, 

Dès lors aussi Brahmä, ayant terminé sa longue péni- 
‚tence, put remonter dans les cieux, où maintenant il 
habite comme représentant de l'Éternel. Il nous reste à 
expliquer cette fable singulière de la chute et du retour, 

* Cette histoire des incarnations de Brahmä est, comme la Cosmo- 
gonie qui précède, tirée de Polier, Mythol, des Indous, I, p.171 sqq. 
L’humain et le divin y sont dans un singulier mélange. Du reste, les 


noms de Calidasa et de Vikramaditya doivent la faire considérer 
comme assez moderne. Conf. notes 1, $2;et3,$ 2, sur ce livre, ala 


fin du vol. * (5. D.G.) 
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de l'état de péché, de la conversion, et enfin de l'élé- 
vation nouvelle du dieu créateur : ce qui nous conduira 
naturellement à l'examen de ses rapports avec les deux 
autres grands dieux. 

Une idée principale domine toute la Cosmogonie des 
Hindous : c’est que le Créateur, pour accomplir son 
œuvre, a dû s’emaner lui-même en corps et en esprit 
dans toutes les créatures. S'il s’y est émané, il y réside : 
le monde entier est la forme de Dieu, comme Dieu est 
l'esprit qui anime le monde. Voilà pourquoi l'existence 
et les destinées de Brahmä sont liées aux révolutions gé- 
nérales de l'univers. Tous les êtres créés, les animaux; 
les hommes sont les parties de ce corps gigantesque qui 
embrasse tout. Mais esprit en même temps qu il est 
corps, si d'un côté il puise à la source pure de la su- 
prême intelligence, d’où il dérive, de l'autreil participe 
aux souillures et à l’impurete de la matière, dans laquelle 
il descend et s’incorpore. Brahmä est le dieu-monde ; il 
est aussi l’homme-dieu, le type divin de l'homme, qui 
est la plus excellente de toutes les formes : ou plutôt, le 
monde et l'homme, images l’un de l'autre, sont égale- 
ment l'imdge de Dieu. Ainsi l'histoire de Brahmä, c'est 
l'histoire du monde et de ses révolutions; c'est en même 
temps l’histoire de l’homme, de sa chute et de ses longues 
erreurs, de ses transmigrations expiatoires et de son 
retour définitif dans le sein du Très-Haut. Toute la 
morale des Hindous vient se réfléchir en lui comme dans 


un miroir fidèle !. 


x Ces réflexions, dont le germe est dans M. Creuzer, sont 101 seule- 
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Les incarnations de Brahmä sont donc d'une nature 
toute différente de celles de Vichnou, où!le caractère 
de la divinité se manifeste dans tout son éclat. Vichnou 
prend un corps mortel et paraît sur la terre pour la 
sauver aussi bien que les hommes; c'est un dieu incarné 
que la plus haute miséricorde peut seule porter à cet 
acte d'une bonté vraiment divine. Au contraire, les äp- 
paritions de Brahmà sont, à proprement parler, des 
regenerations, des migrations d’un corps dans un autre, 
semblables à celles que tout homme doit subir avant de 
retourner à son principe, qui est Dieu. Il semble que, 
dans l'esprit de cette doctrine, l’Etre éternel et absolu , 
Brahm , ait en lui deux forces différentes qui tendent 
également à se produire. L'une (Vichnou , la force can- 
tripète, vis conservatrix), tout en se répandant au de- 
hors, revient incessamment, par une tendance con- 
traire, à la source d'où elle est partie : elle demeure en 
Dieu, tout en s'émanant, et voilà ce qui fait son avan- 
tage. L'autre (la force centrifuge, vis effectrix, emanans) 
est personnifiee dans Brahmä. Dieu en créant le monde 
et sy dispersant, en quelque sorte, se dépouille par.cela 
même de sa divinité; sa tendance devient tout exté- 
rieure, toute matérielle; chaque nouvelle émanation est 
une perte nouvelle, un amoindrissement : voilà pour- 
quoi Brahmä paraît inférieur à Vichnou ; le créateur au 
conservateur. Aussi le premier n'est-il pas seulement 
l'homme-dieu , titre que revendique à plus juste titre 
Vichnou ; il est encore, il est plutôt l’homme-nature, et 


ment un peu plus développées : quant à la théorie suivante des incar- 
nations de Brahmä, elle lui appartient tout entière. (J.D.G.) 
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c'est par uné raison analogue qu'il a été choisi pour 
représenter l’homme réel, Dieu tombé comme lui, 
comme lui attaché à la terre, et, comme lui, destiné 
à parcourir le cercle nécessaire des régénérations, avant 
de remonter aux cieux !. | 

Cette théorie peut rendre compte, jusqu'à un certain 
point, des caractères opposés que l’on remarque entre 
les incarnations de Brahmä et celles de Vichnou; elle 
dévoile même avec assez de bonheur le secret de l'infe- 
riorité frappante du premier de ces dieux par rapport à 
l'autre : cette infériorité est une nouvelle conséquence 
de la doctrine si féconde de l'émanation. Toutes choses 
créées sont, par le vice même de leur origine, _enta- 
chées d’orgueil et de passion; le créateur, identifié avec 
ses créatures, n'est pas plus qu'elles exempt de ces fai- 
blesses, ét, Comme elles, il en porte la peine. En Dieu 
seul, dans le Dieu unique et suprême, éternel, irrévélé, 
antérieur à toute création, réside le bien avec la lumière 
et la vérité; le reste n’est qu'erreur, ténèbres et misère. 
Vichnou aussi, s’emanant des profondeurs de l'infini ; 


prend un corps, entre en contact avec la matière, mais 


1 C’est le fameux xbxXoc dvayans des anciens, dontil sera ne A1 
plus d’une fois dans la suite : Voy. ci-après, liv. III, chap. 6. — On 
trouvera plus loin , chap. 5, l’application de ces idées à la morale et 
à l’homme. Elles ont été vivement attaquées par M. N. Müller, dans 
l'ouvrage fort récent que nous avons tant de fois cité ‚(Pi 407-422). 
La note 10 sur cé livre, à la fin du vol., donnera, avec un aperçu 
de sa théorie desincarnätions, contraire à celle de M. Creuzer, et par 
conséquent aux réflexions dont nous croyons devoir appuyer cette 
dernière , l'exposé des raisons sur lesquelles notre choix est fondé. 
Les développemens subsequeus, jusqu’à la fin de l’article, nous 
appartiennent en entier. (3. D. G.) 
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par une providence spéciale, par une mission tempo 
raire et toute divine : ; pour sauver le monde, non pour 
le créer et se confondre avec lui dans toute la suite des 
temps : il souffre de son enveloppe mortelle, mais il 
sen distingue, il la dominé, et dans l'hômme on voit 
encore le dieu ; il est éclipsé, non point tombé; un rayon 
inattendu vient souvent percer le nuave, et faire luiré 
aux yeux éblouis la majesté du Wies-Haut, qui aime à 
se révéler dans son fils de prédilection r. 

ll est peut-être plus difficile d’expliquer les 'singnliers 
rappörts qu'une foule de traditions concourent à établit 
entre Brahmä et Siva. Ici encore, Brahmä est inferieur 
et subordonné; et, en effet, les det sectes rivales s’ac- 
cordent à le présenter comme un simple ministre des 
deux grands dieux qu’elles révèrent à des titres diffé: 
rens, comme l'intermédiairé entre ces dieux supérieurs 
et les divinités inférieures qu'elles reconnaissent egale- 
ment l'une et Yautre ; enfin comme le chef ei le gOU- 
verneur des mondes, mais sous leur empire et sous leur 
autorité suprême. Cependant , quoiqu il soit question ca 
et là des luttes de Vichnou avec Brahm , quoiqu’ on 
nous montre Siva et Vichnou s’unissant tous deux pour 
chätier leur frère infidèle, les combats de Brahmä et de 
Siva paraissent bien plus anciens, plus caractérisés, ét 
‚Fon ne peut se défendre d’y chercher un sens curieux ou 


* Et voilà pourquoi Vichnou , selon la doctrine des Védas, réside 
dans la qualité de Sattwa, qui est celle de conservation et de vérité 
tout à la fois, tandis que Brahmä est dans celle de Aaja (création, 
illusion), et Roudra dans cellede Tama (destruction, ténèbres). Foy. 
le chap. suivant, I. (J. D. G.) 
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profond. Brahmä est condamné par l'Éternel à célébrer, 
dans ses migrations sur la terre, les hauts-faits des incar- 
nations de Vichnou : mais, long-temps auparavant, 1l per- 
dit sa cinquième tête par la main de Siva ou de Veirava 
(Bhairava) son fils ; sa criminelle passion pour Saraswati, 
ou plutôt son re orgueil et ses attaques pleines 
d’insolence contre le plus grand des dieux (Mabadeva), 
lui valurent cette terrible punition. Virabhadra, autre 
fils de la colère de Siva:; en fit éprouver une semblable 
à Dakcha, fils de Brahmä, qui osait, comme son père; 
attenter à la divinité de l'époux de Parvati. On ajoute 
que, dans la suite, tous deux obtinrent leur pardon du 
dieu vengeur : Brahmà l'avait charmé par des vers chantés 
à sa louange, Siva ne lui rendit pas sa tête, mais il s'en 
fit à lui-même un ornement, .en la posant sur la sienne 
propre; quant à Dakcha, il reçut une tête de bélier pour 
sa tête humaine, et tous'ceux.qui avaient.peri avec ce 
dernier furent ressuscites avec lui !. (Vol.IV, pl. XV, 97; 
VE nus: Re 
Suffit-il, pour rendre compte de ces Pam d’alleguer 
des mysteres;cosmogoniques ou physiques, les combats 
des élémens et des puissances de la nature, l'essence 
même du rôle de Brahmä qui , une. fois la création con- 
sommée, doit nécessairement céder la place aux deux 
autres dieux, l’un chargé de la conserver en y entrete- 
nant les principes de vie, en y ramenant l équilibre des 
forces, l'autre de la, renouveler en y détruisant et y 
reproduisant sans cesse les Semi ER? ou bien, faut-il avoir 


: Foy. Abraham nr 144, 133 sq: ; Sonnerat, I, p- 184: 
GuD. G.) 


Le) 
_ 
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recoursä des conjectures historiques, et chercher encore 
une fois dans les guerres des sectes religieuses ou dans 
les dissensions des castes, la raison de la pretendue abo- 
lition du culte de Brahmä et de la disparition totale de 
ses temples ï. La question est si obscure, il y a tant de 
divergence et de confusion dans les différentes hypo- 
thèses qu'on a imaginées pour la résoudre, que nous 
croyons convenable d'en renvoyer la discussion à un 
autre lieu. Nous ferons ici une simple remarque. Brahmä, 
dit une tradition, existe dans les Brahmanes ; ceux-ci 
sont honorés en sa place, car il habite en eux, ils sont 
ses enfans, et leur fonction est d'enseigner la loi qu'il 
a donnée; quiconque honore les Brahmanes, honore 
Brahmä lui-même : il recoit, comme lui étant adressés, 
les divers hommages qui leur sont rendus chaque 
jour 2, 

Qui ne reconnait ici le vrai caractère de cette impor- 
tante divinité, inférieure, en apparence, à Siva et à 
Vichnou , les deux grands dieux populaires, mais tou- 
jours placée à leurs côtés , gouvernant par eux et pour 
eux, commune à toutes les sectes, et confondant son 
nom avec celui de lÉtre éternel, avec Brahm, dont 
Drahmä est la première émanation, et le représentant 


*Abrah. Rog., 243 sq.; Sonnerat, 152-154; Polier, I, P- 146, 170, 

191; Majer’s Zrahma, p. 22 sqq.; N. Müller, p- 411 sq.; 418 sqq. 
| | (J. D:G.) 

? Voy., d'après Majer, l'ouvrage intitulé : Beschreibung der Religion 
und heiligen Gebraüche der Malabarischen Pindares, Berlin, 1791, P- 142 
sq. Abraham Roger et Polier indiquent la méme idée, sans la déve- 
lopper aussi clairement. Conf. les notes 4 et 10 sur ce livre, à la fin 


du vol., et notre Disc. prélim. II, (J. D. G.) 
1. 16 


e 
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sur la terre son élément, son symbole et sa demeure? 
Brahmä n’est autre que l'intelligence incarnee dans le 
monde et dans l'homme, au commencement des temps, 
s'y incarnant de nouveau dans le cours de chaque âge, 
à chaque révolution de l'univers; il est la parole par qui 
tout fut créé, par qui tout est vivifie; il est le chef invi- 
sible des Brahmanes ‚le premier ministre du Tres-Haut, 
le prêtre, le législateur par excellence, la science, la 
doctrine, la loi, la forme des formes. Les seuls Brah- 
manes lui rendent un culte; mais il est l’objet constant 
de leurs plus pures et de leurs plus antiques adorations :. 
Si le Mahabharat et le Bhagavat, livres du peuple, el&- 
vent si haut Vichnou ;si d’autres livres, plus anciens sans 
doute, si des traditions expresses où des symboles par- 
lans semblent témoigner de la préexistence de Siva, 
qu’etablissent mieux encore et la nature et le vieil em- 
pire de son culte, et les rapports des autres sectes ayec 
celle qui persiste à reconnaitre en lui le grand dieu; les 
livres les plus sacrés de tous et les plus révérés, Soit pour 
leur date, qui se perd dans la nuit des temps, soit pour 
la sublimité et la vaste étendue de leur objet, les Védas 
et les ordonnances de Menou , recus par toutes les sectes, 
mais, dans toutes, propriété exclusive des Brahmanes et 
titre de leur mission, exaltent Brahmä , l'auteur de ces 
livres, au point de l'identifier avec le dieu suprême. En 
effet, Brahmä c’est Brahm déterminé, c’est l'énergie créa- 
trice de Brahm, c'est l'être descendant dans la forme , la 
substance se révélant dans le phénomène, l'esprit venant 


1 Yoy. la note dernière sur ce livre, fin du vol. (3. D. G.) 
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animer la matière, le moi universel, le roi. de la nature, 
la volonté du Tr&s-Haut gouvernant le monde qu'elle a 
fait, d'après les lois invariables qu'elle-même s'est pres- 
crites. Brahmä c’est l'âme du monde, c'est la matrice des 
êtres, c'est le père, le générateur, le plus ancien des dieux, 
le maître de toutes les créatures, le régulateur des élé- 
mens, le frère aîné du soleil, le type. du temps et, de 
l'année, l’oracle du destin, la couronne de l'univers :. 
Ses épithètes, comme ses images, nous le font voir assis 
sur le lotus avec quatre têtes et quatre faces, analogues 
aux quatre régions du monde ou aux quatre Vedas, te- 
nant dans ses mains le mystérieux collier auquel sont 
suspendus les mondes (la chaîne des êtres), les livres de 
la loi, le poincon à écrire, le feu du sacrifice. Souvent 
aussi on le représente porté sur. un cygne, sa monture 
ordinaire, avec une longue barbe à chacun de ses quatre 
mentons, traçant la parole divine sur une feuille de 
palmier, ayant dans l’une de ses quatre mains un vase 


' Toutes ces qualifications reposent sur les épithètes données. à 
Brahmä, qu’on peut voir dans l’Amarasinha, sect. I. Comp. la, tra- 
duct. latine du P, Paulin, avec la trad, anglaise du célèbre Cole- 
‚brooke (add. Syst. B., p.74 $q.). Majer remarque que le Haranguerbe- 
hah (Hiranya-garbha) , ou le Mahabhouta ‚et le Pradjapat (Pradjapati) 
des V£das semblent se confondre dans le Brahmä des lois de Me- 
nou ; mais Pradjapati est plus exactement le Ahankara du Manava- 
sastra, et Pouroucha (Porsch de l’Oupnekhat) plus spécialement 
Brahmà. Toutefois le grand röle de la création appartient à Pradja- 
pati dans les Védas, comme à Brahmä dans le Manava: et du reste, 
Hiranya-garbha (matrice d’or) est au nombre des épithètes de ce der- 
mer, dans l’Amarasinha, aussi bien que Pradjapati, Conf., notes 5, 

6 et 13 sur ce livre, à la fin du vol. ‚et ci-dessus, pP. 178, note, 

(J. D, G.) 
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recouvert, et au-dessus de ses quatre têtes ornées de 
lotus, uneespèce de conque, de laquelle sort une flamme. 
Ainsi, toujours les deux grands principes producteurs, 
Je few et l'eau unis l'un à l'autre et créant toutes choses 
par leur union”. (PL IE, 15; Ill, 19, 20; IV, 22; V, VI.) 

D'autres fois Brahmà monté sur son cygne (Hamsa), 
posé lui-même sur l'œuf du monde, tient de l’un de ses 
bras Saraswati où Brahmi, sa sœur, sa fille et son épouse, 


x Il faut comparer aux sujets indiqués celui de Sonnerat, pl..33, 
et surtout du P. Paulin, Syst. B., tab. VIII. Parmi les noms de 
Brahmä se trouvent ceux de Camalasana (assis sur le lotus), et Tcha- 
touranana (dieu aux quatre visages) : ce dernier rappellerait involon- 
tairement Saturnus , le dieu principal de l’antique Italie, venu sur la 
terre comme Brahmä, législateur comme lui, comme lui père des. 
dieux et des hommes, lors même que le rapport de ces deux divini- 

‘tés ne serait pas manifeste. L’un et l’autre, jadis, gouvernèrent le 

‚monde; lun et l’autre sont, aujourd’hui, dépourvus d’adorateurs. 
Mais Brahmä, comme Hiranya-garbha, tient aussi de très-près à 

V'Uranus des Grecs, mutilé par Cronus, son fils, de même que Brahmä 
perdit üne de'ses têtes par la main de Siva-Cala, le Temps, gui parut 
avec le soleil, disent les Védas. Saturne, d’un autre côté, fut chassé 
du ciel par son fils Jupiter. Toutes ces fables, tous ces symboles 
voilent un méme fond d’idees cosmogoniques qui seront développées 
dans la suite de cet ouvrage. M. Hamilton (cité par M. Langlès, 
Rech.’Asiat., ‘I, p. 225 sq.) compare, comme nous, Brahmä à Sa- 
turne, ét s'élève avec raison contre le parallèle de Jones entre ce der- 
nier et Menou (ibid. , p. 169 sq.) : d’ailleurs, Jones confond deux 
Menous fort distincts, dont le second, qui ressemble à Noé, n’a rien 
de commun avec Saturne, ni, à proprement parler, avec Brahmä. 
Plus loin (p. 185), il revient à des idées plus saines, quand il trouve 
dans Brahmä Jupiter exalté, père de la vie, créateur de l'univers et 
de tous les êtres. Ganesa, dieu de l’année , forme une transition na- 
turelle entre Siva et Brahmä qui, du reste, ont entre eux les plus 
frappans rapports (Voy. ci-dessus, p. 161 sq., et la note; p. 166, 
167, note, et les excellentes remarques de M. Langlès, Monum., I, 
p- 176.) (TD) 
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pour laquelle il brûle d'une passion éternelle. C’est la 
déesse de la science, de l'harmonie, du langage et de la 
musique. On la voit souvent seule avec un livre ouavec. 
l'instrument à cordes nommé vina, dont Nareda son 
filset le fils de Brahmä fut l'inventeur. Nous avons déjà 
J 
parlé de ce fameux Richi aussi bien que de Dakcha, son 
frère’. Le premier, à toutes ses autres qualites, joint 
I 2 
celles d'un grand musicien et d'un sage législateur; le 
second préside au travail, à l'emploi du temps, à l'étude. 
En effet,. Brahmä leur père commun. le créateur par 
; P ) 
la parole et l'harmonie, leur mère embrasse dans le 
? 2 

cercle des divinités émanées de lui ; comme dans la 
sphère de ses attributions, tous les objets personnifiés 
de la connaissance humaine, toutes les nobles produc- 
tions de l'intelligence, les croyances , les sciences, les 
arts, les lois, les institutions ; en un mot, la civilisation 
tout entière. (Pl. XV, XVI, 77, 78, 81, 82.) 

UT. Mais pour nous faire une idée nette de la nature 
et des rapports de cette foule immense de divinités que 
le brahmaisme, c'est-à-dire la doctrine des Brahmanes, 
a distribuées dans une hiérarchie toute sacerdotale, et 
que Sivaites et,Vichnouites admettent d’un commun ac- 

| Ci-dessus, p. 225:sq: Suivant quelques traditions , ils seraientle 
double fruit de l'union de Brahmä avec Saraswati: on verra plus loin 
qu'une autre origine leur est assignée à titre de Richis. Nareda joue un 
rôle fort analogue à celui d’Herm&s ou de Mercure; quant à Saras- 
wati , c’est la sagesse divine identifiée avec la nature feconde, et par 
Sri, l'un de ses noms, que porte aussi Lakchmi, se confondant avec 
Bhavani. Elle se retrouve dans la Neith, ou Netha, d'Egypte, dans 
Athena et dans Minerve, Elle s'appelle encore Yatch (vox), parole 


ou "verbe, et, comme telle, tient dans le Rig-Veda un langage su- 
blime, Foy. la note 5 , sur ce livre, à la fin du vol. (T. D, G.) 
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cord, nous allons parcourir d’un coup-d’eil rapide les 
degrés principaux de cette théogonie, la plus vaste de 
celles dont l'imagination religieuse des anciens ait jamais 
peuplé l'univers. 
Au premier rang figurent immediatement après Brah- 
mä, les huit Yasous, protecteurs et régulateurs des huit 
régions du monde. [ls ont pour chef Indra, le dieu de 
l’ether et du jour céleste, du firmament et des cieux 
visibles (les swargas), lé roi de tous les bons génies, le 
maître de la foudre , qui préside aux nuages , envoie sur 
la terre les pluies fécondantes, et fait mürir les mois- 
sons et les fruits. L’Orient est plus particulièrement sous 
son empire; mais il se plaît sur le mont Merou, au pôle 
nord. Rien n’egale la beauté de sa ville aérienne, de son 
palais, de ses jardins : c’est la qu'il réside avec Indrani, 
ou Satchi, son épouse, environné d'une cour choisie 
qu’embellissent de leur presence, queravissent de leurs 
danses ét de leurs chants des groupes nombreux d’4p- 
saras et de Gandharvas, à la tête desquels on distingué 
Rambha. L'architecte divin, auteur des merveilleuses 
constructions des swargas, aussi bien que du palaïs cent 
fois plus merveilleux de Vichnou et de ceux de toutés 
les grandes divinités, s'appelle Yiswakarma, sorte de 
Brahmä ou de Demiurge inférieur. On le voit enfoncé 
dans ses méditations créatrices, ayant à ses côtés ses 
ouvriers habiles, les Tchoubdaras, qui portent dans 
leurs mains les emblèmes de l'architecture, et semblent 
tout prêts à exécuter les ordres de leur maitre. (PI. XV, 
XVI, 83-86.) 


R Poy. aussi dans M. Langlès (Monum., I, p. 190), la belle minia- 
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Yama, dont il a déjà été question !, est comme le 
côté ténébreux d’Indra ; il préside à la nuit, aux morts, 
à la région du sud et aux enfers; il juge les âmes sépa- 
rées de leurs corps, et gouverne le noir troupeau des 
esprits de ténèbres. Nirouti, qui garde le sud-ouest, est 
le prince des mauvais génies, ét semble par-là se cvor- 
donner au precedent. Agni est le dieu du feu, l’essence 
de la loi et du sacrifice, qui remplit, illumine et con- 
sume toutes choses : il règne sur la partie du sud -est. 
On le représente avec deux visages, pour exprimer sa 
double nature, feu générateur et feu destructeur, où 
sa double forme, feu céleste et feu terrestre; il a trois 
jambes, comme les trois espèces de feu rituel, celui du 
mariage, celui de la sépulture, celui du sacrifice réservé 
aux Brahmanes ; le nombre sept domine, du réste, dans 
toutes ses attributions. Il monte un bélier azuré por- 
tant des cornes rouges, image frappante de la flamme 
que distinguent ces deux couleurs?. (Pl. XV, 87, 88.) 


ture indienne représentant Indra et Indrani, entourés de leur 
cour céleste. Nous pensons qu’il est inutile de pousser plus loin, 
pour le moment, les rapprochemens avec la mythologie classique ; 
notre plan, d’ailleurs, nous fait une loi d’abréger les détails. On 
trouvera dans l’Amarasinha, dans le P. Paulin, dans Jones, etc., 
les noms d’Indra et des autres Vasous : Majer.les a rassemblés dans 
son Zrahma , p.75 sqq. Quant aux attributs, consultez notre vol. IV, 
Explicat. des planches, sect. I. Conf., sur Indra, Jupiter inférieur, 
Paul., Syst. B., p. 180 sqq. ; Jones et Langlès, Rech. Asiat., I, 
p.187, 233 sqq.; Polier, IT, 229 sqd. (JT. D. G.) 

" Ci-dessus, p. 169, et pl. VIIL, 44. 

? C'est un dieu très-important dans le culte des Brahmanes, et 
qui tient de près à Siva : l’un et l’autre ont trait au Vulcain non pas 
des Grecs, mais des Égyptiens, appelé Phthas. Parmi les noms 
d’Agni (&yvé, agnus, ignis), se trouve celui de Pavaca, le Purifi- 
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Varouna ou Pratcheta, dieu de la: mer et des eaux en 
général , réside à l'ouest. Il se présente sous deux aspects 
différens, comme bienfaiteur ou comme purificateur 
des hommes, répandant la fertilité sur la terre, vivifiant 
les plantes et. les arbres, protégeant le commerce et la 
navigation; ou bien, retenant les âmes au fond de ses 
abimes et les chargeant de chaînes, d’horribles chaines! 
pour les punir, les laver de leurs crimes et les renvoyer 
dans une vie nouvelle après de longues épreuves. Les 
serpens.et les crocodiles sont ses affreux ministres. On 
le voit lui-même monté sur un de ces derniers ani- 
maux, avecun lotus pour couronne, voguer à la surface 
de l'Océan (Samoudra), dont il est le roi *. (PI. XV, 89.). 

Couvera où Paulastya est le dieu des richesses et des 
trésors cachés, l’ami des souterrains et des esprits qui 
y résident, le protecteur des cavernes, des grottes; le 
roi des rois. Il habite la région du nord. La, dans Alaka, 
sa demeure ordinaire, au centre d’une épaisse forêt ; il 
est environné d'une cour brillante de génies appelés 
Kinnaras et Yakchas : ces derniers ont la charge de 
donner ou de retirer aux mortels les biens sur lesquels 
ils veillent incessamment. Quelquefois le dieu, leur 
souverain, se tient dans une grotte profonde, gardée par 
des serpens, et défendue en ouire par l'eau et par le 


cateur, et son belier rappelle naturellement le dieu-belier Ammon, 
dont les couleurs sont les mêmes. Foy. les notes 5 , et dernière, sur 
ce livre, à la fin du vol., et ci-après, Liv. III. Conf. Amarasinha, et 
Langlès, Monum. ‚I, p- 190. (J. D. G.) 

1 L'eau purifie comme le feu, et Varouna tient d’un côté à Vich- 
nou, de l’autre à Siva : ci-dessus, p. 198 note. (3. D. G.) 
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feu : alors, nu et remarquable par l’enormite de son 
ventre, il veille lui-même sur ses trésors souterrains. 
Mais plus souvent, porté sur un char magnifique, nommé 
Pouchpaka, ou sur un coursier blanc richement capara- 
conne, une couronne sur la tête, un sceptre! dans la 
main , il parcourt la terre ou il exerce son empire !. 
(PI. XV, 90, 91.) 

Vayou ou Pavana ou Marouta,, le roi des vents, le 
dieu pur, l'air, véhicule des odeurs et des sons, dont 
Agni, le feu, s'appelle l'ami, et qui a pour fils Hanou- 
man, le célèbre musicien et prince des singes que nous 
avons vu à la suite de Rama, tient sous ses ordres le nord- 
ouest. 11 pénètre toutes les créatures, il embrasse toutes 
choses; il se nomme l'âme du monde et la respiration 
universelle. (Pl. XV, 92.) | 

- Enfin, Isania ou plutôt Isana, qui est Siva lui-même 
avec ses redoutables attributs, a pris sous sa garde la ré- 
gion du nord-est, et termine la série de ces dieux protec- 
teurs du monde, dont chacun a son épouse, entrant en 
partage de ses fonctions et de ses honneurs tout à la fois. 

Ces huit épouses sont , sans doute, ces deesses subor- 
données à Bhavani, qu’on nomme, en l'y comprenant, 


" L’habitation de Couvera au nord, dans les montagnes qui don- 
nent l’or et les pierreries, est remarquable : on voit aussi l’origine de 
cette opinion, si ancienne et si répandue, qui fait garder par des 
monstres et des esprits les trésors cachés au sein de la terre. For. 
ci-dessus, p. 138, et M. N. Müller, p. 562. (J. D. G.) 

2 On voit qu'Hanouman et les singes ne sont autre chose que les 
vents au service du soleil : quant à leur rapport avec la musique, il 
sera bientôt éclairci. Pavana et Hanouman semblent se réunir dans 


le Pan des Grecs et des Latins. (J. D. G) 
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les huit mères, et qui toutés représentent la terre divi- 
nisée. L'une de ces déesses, qui préside plus particu- 
lièrement à la terre que nous habitons, est Pritkivi : elle 
paraît quelquefois sous la figure d’une vache, image de 
sa fécondité ; mais, plus souvent, c'est'une femme ayant 
autour d'elle, avec cet utile animal, une foule d'èm- 
blèmes divers dont les uns se rapportent à l'agriculture , 
les autres rattachent Prithivi aux trois grandes divinités 
femelles, et surtout à Bhavani, leur type commun, Par- 
fois, elle tient dans la région du nord la place de Gou- 
vera, dieu de la richesse ‚et forme, en quelque sorte, 
le côté matériel de Saraswati, la divine épouse de 
Brahmä, qui préside avec lui aux trésors de l'intelli- 
gence, comme Prithivi préside aux trésors matériels *. 
(BEAUX 7902) 

De même qu’Indra, sous l'autorité de Brahmä, gou- 
verne notre monde terrestre par les sept autres Vasous, 
ses ministres ; de même il paraît comme le chef des sept 
dieux qui régissent lés sept swargas ou sphères célestes. 
Les deux premiers de ces dieux, Sourya et Soma sem- 
blent, jusqu’à un certain point, se confondre avec lui 
et avec Couvera. Sourya, nommé encore Aditya, le 
premier né, Mitra, lami, Hamsa, le cygne, est le dieu 
du soleil, le roi des astres, qui conduit les huit mois, 

ı Couvera, Lakchmi ou Sri et Saraswati, quandelle porte ce der- 
nier nom, par où elle se confond avec Lakchmi, donnent, comme 
Prithivi, les biens matériels, les richesses de la terre; et Parvati, 
nous l’avons vu (p. 164, note), préside aux mines, ainsi qu'à toute 
production, Louki, déesse des moissons, et Gondopi, déesse desfleurs, 


ne sont que des modifications de Prithivi-Bhavani : on trouvera la 


première, pl. XVI, 80. Conf. l'Expl. des pl., vol. IV. (J.D. G.) 
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durant lesquels il pompe les eaux par ses rayons, qui 
anime les douze signes du zodiaque, et chaque jour, à 
son lever, semble de nouveau créer le monde. Il vivifie 
les âmes comme les élémens, il éclaire les esprits comme 
il vérdit les campagnes; son char est attelé de sept 
coursiers verts, dirigés par l'habile Arouna, et des mil- 
liers de Devatas le suivent, en chantant les louanges du 
dieu de la lumière. On voit celui-ci avec quatre bras 
portant le sceptre, le lotus, le tchakra et le glaive dont 
il combat les Daityas, ennemis du jour : tel il paraît au 
centre du zodiaque. Soma ou Tehandra est une divinité 
mâle qui préside à la lune, source de l'humidité primi- 
tive, des eaux vitales, des pluies et, par elles, de la 
fertilité : aussi les plantes nourricières et les herbes mé. 
dicinales sont-elles sous son empire. Ce dieu, qui gou- 
verne la seconde des sphères et se trouve par éonséquent 
placé au-dessus de Sourya, qui régit la première, plus 
rapprochée de nous, parcourt les cieux dans un char 
traine par deux antilopes ou gazelles aux yeux luisans *, 


(PI. XVI, XVII, 93-98.) 


" Voy. les noms du soleil et de la lune dans l’Amarasinha, sect, IE. 
Sourya, le soleil planète, est à Crichna, à Rama, à la Trimourti, 
comme le dieu Helios, Sol ou Phébus à Apollon, à Hercule, à Bacchus, à 
Jupiter, etc. Tchandra est le dieu Lunus de plusieurs peuples anciens, 
la June mâle des nations germaniques ( Mona , der Mond). On a pré- 
tendu que, dans les Védas, le soleil porte le nom féminin Savitri (die 
Sonne), épouse de Soma : ce qui est plus sûr, c’est que son culte, en 
général, y joue un très-grand rôle. (Conf. note 5 sur ce livre, à la fin 
du vol. : on y trouvera des éclaircissemens sur la Gayatri et la Savitri, 
deux fameuses prières au soleil suprême, dont la dernière paraît avoir 
donné lieu à quelque confusion.) Du reste, Tchandra, qui se nomme 
ainsi quand il désigne la lune en opposition avec le soleil, prend aussi 
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La troisième sphère est conduite par Mangala, fils 
de la terré, qui commande le gros de l'armée céleste et 
la foule sans nom des Devatas. La quatrième a pour 
chef Bouddha, fils de Tchandra, intelligence supérieure, 
génie de la science, initié dans les deux doctrines, et 
pourtant frappé d’une funeste influence qui s'étend sur 
le jour auquel il préside. Frihaspati , père putatif de 
Bouddha et son maitre (Gourou) dans la doctrine di- 
vine, est egalement le gourou de tous les Devatas; dans 
sa sphère aiment à résider les Richis, les Mounis, les 
saints et les prophètes. Soukra, petit-fils de Brahmä et 
fils de Brighou, mérita, dit-on , par ses pénitences, l'hon- 
neur de gouverner la sixième sphère habitée par ceux 
qui ont suivi son exemple et sont devenus. fameux entre 
les pénitens : par un rapprochement singulier, il est en 
même temps le gourou des Daityas ou mauvais genies, 
et_c'ést par lui que Bouddha fut initié dans leur cou- 
pable doctrine qui est la magie. Le septième et le plus 
élevé des swargas,appele Satya-loka, demeure de vérité, 
est sous l’empire de Sani, qui préside à la conscience, 


aux destinées futures, aux transmigrations des ämes. 


x 


un nom féminin, Tchandri, quand il entre en conjonction avec cet 
astre. On lui donne encore pour femme Rohini, la constellation des 
Pléiades , ou plutôt l'étoile la plus brillante de l'œil du bœuf, qui fut 
d’abord Rohinaetmäle: sans parler de ses vingt-sept épouses, filles de 
Dakcha, qu’on trouvera ci-après. (Vor. Jones, Works, vol. XIII, 8°, 
p- 279; Rech. Asiat. , I, p. 201 et 289 ; Langles, Monum., I, p. 190. 
Conf. N. Müller, p. 449 sq.; 558 sqq.) Ce dernier établit une distinction 
entre Tchandra et Soma. 4rouna ,cocher de Sourya, fait songer à l’Au- 
rore, mais bien plus encore Arouni, sa femme, qui se voit (pl. zyT, 
96) conduisant le cheval du soleil à sept têtes. L’Explication des 
planches, aux n°* cités, donnera quelques nouveaux détails. (J. D. G.) 
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Frère d’Yama, roi des morts, et, comme lui, fils du 
soleil, il a pour attributs le corbeau, symbole de la 


métempsycose, et les serpens vengeurs représentant les 
remords !. (Pl. VIII, 45.) 

Ces sept dieux, chefs des sept spheres celestes, sont 
nommés les sept Mounis par excellence, prêtres, soli- 
taires, prophètes, chantres sacrés, en un mot, véritables 
Brahmanes. Les sept régions infernales, ou patalas, ont 
aussi leurs sept gouverneurs, qui reconnaissent pour roi 
ou Sechanaga, ou Bali, ou Yama >. 

Bien au-dessus des Vasous et des Mounis s'élèvent 
les sept Menous $. Le premier Menou, fils de Brahmä, 
fut, en quelque sorte, le second créateur du monde 
visible; il couronna l’œuvre de son pere et proclama 
ses lois : c'est la pensée créatrice de Brahmä; c’est en 
même temps le premier homme; c’est la forme la plus 


" Voy. ci-dessus, p. 170, note. Conf. Polier, II, p- 245-255. Les 
noms des sept swargas et des sept jours de la semaine, auxquels pre- 
sident également les sept planètes : Sourya et Tchandra, le soleil etla 
lune; Mangala, Mars; Bouddha, Mercure; Vrihaspati, Jupiter; 
Soukra (mäle comme Tchandra), Venus; Sani, Saturne, se trouye- 
ront dans les notes 2 et 11 sur ce livre,älafinduvol. (J:D. G.) 

? Ci-dessus, p. 162, note; 169, 187 note; 215-216, note. 

3 Nous croyons nécessaire de prévenir, dès l’abord, qu’il y a de très- 
grandes difficultés sur la juste application des noms de Menous et 
Mounis, Richis, Maharchis, etc., etc., ainsi que sur le nombre de 
ces êtres mythiques. Cependant les sept Menous paraissent se dis- 
tinguer assez nettement et des sept Mounis, planètes, et des sept 
Richis (Saptarchis) qui composent la grande Ourse, et ont pour 
femmes les Pléiades ( Cartika), nourrices de Cartikeya. (Ci-dessus, 
p- 168, note.) Tout l'embarras porte donc sur ces derniers, comme 
on va le voir. Les sept Menous sont supposés habiter les sept étoiles 
du chariot (Sacata). (J. D. G.) 
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parfaite de l'intelligence divine. Six autres Menous l'ont 
suivi, et nous vivons sous l'empire du septième, Vaivas- 
wata (fils du soleil), surnomme le dieu des funérailles +. 
Chacun de ces êtres supérieurs, inspirés, saints, doués 
d’une puissance illimitée, fut chargé de reproduire à 
son tour le monde, et de le vivifier par la parole de 
Dieu. Sept nouveaux Menous doivent paraître après 
Vaivaswata et se succéder jusqu'à la fin des temps. Véri- 
tables incarnations de Brahmä dans la durée et dans 
l'espace, les quatorze Menous embrassent, dans leurs 
quatorze Antaras , le développement tout entier de la 
création *. 

Après eux viennent les dix Brahmadicas (fils de 
Brahmä) ou Pradjapatis (maîtres des créatures ), quon 
nomme aussi les dix Brahmas ou les grands Brahmanes, 
et qui semblent se confondre avec les Richis®. Ils na- 


1 Ci-dessus, p. 181 sqq:; 226. Le premier Menou (Swayambhouva) 
se nomme encore Adima , le premier, ou Parama-Pouroucha, le pre- 
mier mâle; sa femme (Sataroupa, la même que Pracriti, la N ature), 
Adini, ou Iva, la femelle, ou Para, la grande. Ces noms et les idees 
qu'ils représentent, se retrouvent partout, comme la suite nous le 
prouvera. (J. D. G.) | 

2 Conf. la note 9 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 

3 C’est içi que commence véritablement la confusion, car les 
Brahmadicas , au premier abord, n’ont rien de commun avec les sept 
Richis mentionnés ci-dessus , et pourtant ils sont eux-mêmes nommés 
Richis, et leurs noms se répètent en partie dans ceux de ces saints 
personnages : d’un autre côté, que sont les Maharchis, Devarchis et Ra- 
jarchis, dont on nous parle? Enfin, les uns et les autres, les Brah- 
madicas et les Richis, sont appelés Mounis. Ces deux derniers noms 
semblent être des termes génériques. On trouvera de plus amples 
éclaircissemens dans la note 11 sur ce livre , à la fin du vol. Marüchi, 
Dakcha, Brighou, Nareda sont les principaux Brahmadicas; Casyapa, 
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quirent , selon quelques traditions , du premier Menou ; 
selon d’autres, neuf d’entre eux furent produits des dif- 
férentes parties du corps de Brahmä, qui est le dixième 
ou le premier des dix. La mythologie les représente 
comme des créateurs ou ordonnateurs du monde en 
sous-@uvre, comme les aides et, en quelque sorte, les 
ouvriers de Brahmà, comme des saints qui ont obtenu, 
par la pureté de leur vie, par le zèle de leur dévotion, 
le pouvoir surnaturel de produire, soit médiatement, 
soit immédiatement, des animaux, des hommes et même 
de purs esprits. Ces Richis, à leur tour, ont leurs su- 
bordonnés, les Pitris ou patriarches, génies paisibles 
qui habitent dans la lune, distribués en compagnies, 
pères et générateurs comme les Brahmadicas, au 
moyen desquels ceux-ci exécutent la plupart de leurs 
opérations. C'est par eux que se poursuit et se consomme 
le grand œuvre de la population de l'univers’. Mais il 
ne faut pas oublier les onze Roudras ‚ qui sont autant 
de formes dans lesquelles se métamorphosa le premier 
Roudra, sorti du front de Brahmä. Roudra est ici le 
souffle de la vie universelle : il réside dans tous les.corps 
de la nature en general et dans le corps de l'homme en 


Vasichtha, Viswamitra et Gotama figurent entre les Richis, mais le 
second est aussi dans la liste des Brahmadicas. (J. D. G.) 

* Ces Pitris, « les premiers dieux qui posèrent les armes» dit Me- 
nou, « donnèrent la naissance aux Devas et aux Danavas (tradition 
différente de celle qu’on trouvera ci-dessous) : de ceux-là vint le 
monde entier des animaux et des végétaux dans l’ordre convenable. » 
Leurs mânes (Pitara) sont censés habiter une région particulière des 
cieux, ou l'orbite de la lune, sous la domination d’Yama, nommé 
pour cette raison Pitripati (ci-dessus, p. 169). (J. D. G.) 
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particulier, et ses onze formes se rapportent aux êtres, 
aux organes, aux fonctions où il se manifeste simulta- 
nement. 

Dakcha, Yun des Pradjapatis, naquit, dit-on, de 
l'orteil de Brahmä, sans doute pendant que ce dieu, 
préludant à la création, tenait son pied droit dans sa 
bouche. Il eut de son épouse Prasouti cmquante filles, 
dont il maria dix à Dherma, dieu de la justice (d’autres 
disent à divers Pitris, Richis et Devatas), vingt-sept à 
Tchandra, dieu de la lune, et treize au Richi Casyapa. 
Celui-ci était fils de Maritchi, autre Pradjapati: de ses 
treize femmes, les plus célèbres furent Aditi et Diti. 
La première, qui est le jour primitif, devint mère des 
douze Adityas ou premiers-nes, c’est-à-dire des douze 
soleils : ce sont comme autant de personnifications de 
Sourya, dans sa marche à travers les douze signes du 
zodiaque; à Côté d'eux se placent naturellement les 
douze génies qui président aux douze mois de l’année 
et portent les noms de douze d’entre les vingt-sept 
femmes de Tchandra ou la lune, dont ils furent, dit-on, 
Les enfans ?. De ces Adityas, fils de la lumière, naquirent 


ı Por. la note 13 sur ce livre, à la fin du vol. (J. D. G.) 

2 Rien n’est plus remarquable, dans la Mythologie hindoue, que 
toute cette généalogie de Dakcha et de Maritchi, développée dans 
Casyapa, fils du dernier. Suivant le Manava-Sastra , ils descendaient 
du premier Menou, l'intelligence incarnée avant les temps et le fils 
de Brahmä, la pure intelligence, fille elle-même de l’Être. Maritchi 
est nommé le premier : c’est la pure lumière ou l'élément lumineux 
partout répandu , duquel fut formé le soleil. Dakcha est le principe 
du mouvement perpétuel des sphères et de la division ou mesure du 
temps, qui en est la conséquence. Quant à Casyapa, c'est l'espace 
éthéré, le ciel des étoiles, PUranus indien, dit Jones (Rech. Asiat., I, 
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tous les bons génies appelés généralement Devas, Deyatas 
ou Souras, et distribués dans des classes nombreuses : au 
contraire, les Daityas , fils de Diti ou de la Nuit, furent 
des géans impies et cruels, fléaux dela terre et des cieux... 
distingués par une multitude de noms, Danavas, Asou-! 
ras ;\Rakchasas , etc., dont la plupart se rapportent éga- 
lement aux degrés divers d’une vaste hiérarchie x, 


p- 201), père d’Indra comme de Sourya, car ces deux divinites se con- 
fondent l’une avec l’autre. En général, les nomsdes Vasous se retrou- 
vent dans ceux des Adityas, et il faut se souvenir que le premier Adi- 
tya, ou Sourya, est appelé le maitre des huit mois (ci-dessus, p.250.) Le 
resté s'explique de soi-même. Ajoutons que Sourya eut pour fils non- 
seulement les deux jumeaux nommés Aswina, ou Aswini-Koumarabiı 
au duel, médecins des dieux, nés d’une cavale, etque Jones compare 
aux jumeaux grecs Castor et Pollux; mais encore, comme Fiyaswat, 
le Menou Vaivaswata déjà cité plusieurs fois. Celui-ci, à son tour, eut 
dix fils , dont le plus célèbre fut Zshwacou , et une fillé 7la , mariée À 
Bouddha, fils de Tchandra , issu lui-même d’Atri ‚Yun des Prad;ja:, 
patis , que nous n’avons pas nommé : de là ces deux grandes familles 
royales des enfans du soleil et des enfans de la lune » lune à Ayodh a, 
l'autre à Pratichthana, par lesquelles s'ouvrent les annälestöntes my- 
thiques des Hindous. (For. Jones, sur la chronologie des Hindous, 
Rech.. Asiat., II, p- 170, 181.) La note ıı sur, ce livre: à la fin du 
vol., donnera, avec les noms des douze Adityas, des douze mois, 
des six saisons dans lesquelles ils sont distribués, etc. , etc. tous les 
détails nécessaires sur le zodiaque et l'astronomie en tant que my- 
thologique, _ œil ld Da Gr 
_ 4 Une autre femme de Casyapa, nommée Yinata , fut, mère de 
Garoudha (eildessus p- 194 et note) , et d’Arouna (pra 51); une autre 
de Rahou -et Ketou , le nœud ascendant et lé nœud deseendant du 
dragon, deux planètes malignes qui, avec les sept Mounis (ci-dessus, 
p- 253), composent les zava graha ou neuf luminaires. Les autres 
donnèrent également le jour à une foule de bonset de mauvais gé- 
nies. On peut voir sur leurs différentes classes; Sonnerat, I, p- 187 sq.; 
RME Mythologisches Lexicon, passim; le même, Zrahma, p.gı sq.; 
N. I üller, p: 442 sgg-; Langles, Monum., I, p.193 sqq. (J. D. G.) 
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Nous ne fimirions pas, si nous voulions seulement 
entimerer les prineipales divisions dans lesquelles se 
rañgent ces dieüx inferieurs, qui remplissent tous les 
möndes, animent toutes les parties de la nature, tous 
les êtres, tous les corps ; habitent en foule sur les mon- 
tagnes ét dans les’ vallées, au bord des fléuves et dans 
les abimes dé’la mer, et, par une chaîne immense, as- 
pirent à embrasser l'infini. On dit que leur nombre total 
s'élève à trois cent trente-deux millions; mais les'seules: 
Apsaras passent six cent millions ; créatures angeliques 
dont les formes aeriennes, la hr les gräces sedui- 
santes „les. danses harmonieuses etles amours sur la terre 
et dans les‘cieux, sont célébrés par les poètes hindous. 

“Au reste, les deux sexes, la lumière et les ténèbres, 
le bien et le mal montrent ici, comme partout ailleurs; 
et leur alliance et leur opposition. Mais, ce qui mérite 
surtout d'être fémarqué , c'est que sous ces allégories 
augustés, riantes ou terribles, de saints et de prophètes; 
de pairiarches ét de génies, de nymphes, de sylphes: 
de geans, de demons; dans ces races et dans ces genea- 
logies primitives ; dans. ces chœurs de danse et de mus 
sique; dans ces guerres et dans ces combats de bons et 
de mauvais esprits; enfin, dans tous les rapports: divers 
de ces êtres surnaturels, se laissent entrevoir les, ‚vrais 
mystères des Brahmanes, c'est-à-dire les connasssances’, 
les observations, les doctrines, en un mot toute la science 
des premiers âges, dont le trésor fut lentement amassé 

par leslongs travaux de la caste sacerdotale. La forme 
peut un instant faire illusion : ces Mounis, ces Richis 


u 


transportés sur la terre, ainsi que Brahmä et les Menous ; 
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et confondus souvent avec dés personnages terrestres ; 
imitateurs de leur sainteté, ont revêtu une apparence 
toute humaine; les découvertes, les livres, les lois et 
toutes les grandes institutions sociales leur sont attri- 
buées ; legislateurs religieux, PERMPEES poêtes, mo- 
dèles ak prêtre et du savant, on croit d’abord aper£e- 
voir en eux les antiques chefs dés Brahimänes ) divinisés 
par la réconnaissance où par la politique. Mais si, d'ün 
côup d'œil étendu, l’on embrasse tout Vensemble de 1x 
Théogonie brahmanique, si l'on‘en saisit tous les räp- 
ports, on découvre bientôt que le fil de la science peut 
seul guider à travers ces périodes cosmogüniques, dontlé 
passé et l'avenir sont egalement enveloppés, commé'dâns 
cette classification de personnages qui $e reproduisent 
toujours les mêmes dans toute la suite des Calpas, des 
Mahwaäntäras et des Yougas. D’ ailleurs ‚pour la plupart; 
leurs véritables résidences ne sont-elles pas aux cieüuk ? 
leurs fonctions, de présider au témps et à'ses difréz 
rentes divisions , de conduire la marche dé l'année, dés 
modis, des saisons et des jours? Et, pour ceux qui habitent 
les enfers, leur exacte corrélation, leurs luttes perpe- 
tuelles avec les habitans des cieux | cette opposition 
même des fils de la lumière et des enfans des ténèbres; 
enfin les Richis, les Pitris, et, si l’on y regarde de près, 
tous les dieux qui, plus où moins, se retrouvent:ä la 
fois dans les régions inférieures comme dans les supe- 
rieures; ces traits, et une foule d’autres qu'il serait facile 
d’accumuler, ne prouvent-ils pas que l'astronomie a fait 
en grande partie.les frais du :brahmaisme, et que des 
prêtres savans, habiles à manier les esprits, ont à des- 
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seinvoilé sous, des allégories morales et poétiques, in- 
ventées pour, former. le cœur ou,charmer l'imagination , 
les mystères de la science dont ils se reservaient le secret? 
En. rattachant rainsi.la terre au: ciel, en, personnifiant 
jusqu'à l'infini les, astres, les. re et ‚la nature en- 
tiere, dans ‚le cours..de, leurs. observations. et de leurs 
découvertes „sans. doute, ils, ne faisaient que suivre la 
route dès long-temps frayée par les croyances populaires; 
ils sacrifiaient aux besoins du temps, et peut-être ;obéis- 
saient-ils involontairement-eux-mêmes à ce génie sym- 
bolique ‚qui posséda jadis le monde et domine encore 
aujourd'hui dans l'Orient... 

BAR I nous reste à indiquer, un, dernier point des vue,cest 
le. rapport intime qui existe, chez les, Hindous, entre 
l'astronomie et la musique, toutes ‚deux ‚parties inte- 
grantes. de leur système rehigieux,, Déjà nous avons, plus 
d'une, fois appelé l'attention. et sur Hanouman, célèbre 
musicien au service, de Rama, et sur les chœurs. célestes 
de; Crichna avec.ses,jeunes compagnes, les Gopis et les 
Nayikas: L'un et l’autre se-rapprochent, ici smgulère- 
ment et portent un caractère fort élevé : l'un et l'autre, 
en. effet, semblent présider, à l'harmonie générale du 
monde, dont on les voit occuper également le centre, 
le premier; non-seulement, fils de Pavana, mais fils:de 
Siva, et, devant un jour prendre la place de Brahmä 
dans, les cieux; le second, incarnation de Vichnou,, Vich- 
nou lui-meme et ERRSPIENE del’ Éternel:. 1, Hanouman 


AB PIE RR p- "202, 207, 210, 219, 249 note. Conf. pl. XII, 
37; 166; XIV; XVIE, 96. Le rapportientre le ventietile soleil , entre 
‚Pair et le feu , entre le feu et l’eau,.et l'alliance de tous ces corps ou 
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tient dans ses mains la Iyre; Crichna joue de la flûte : 
tous deux conduisent la danse des sphères, ‚des s astres, 
des mois, des saisons, se mouvant harmoniquement au- 
tour du soleil; tous deux sont environnés des Gandharvas, 
des Kinnaras , des Raguinis et d'autres musiciens ét musi- 
ciennes de la cour d’Indra. La lyre (vina} est par elle- 
même l’image de cette harmonie céleste personnifiée dans 
Saraswati, déesse de la musique; son fils Nareda, peut- 
être lé type d'Hanouman', fut, comme nous l'avons vu, 
l'inventeur de cét instrument. Saraswati dit-on, eut pour 
enfans, outre Nareda et Dakcha', les six Ragas, gé- 
nies qui président aux modes musicaux, et dont'chacun 
à son tour est accompagné de’cing Raguinis, nymphes 


élémens avec les sons, c’est-a-dire leur harmonie, tel parait;etre le 
fond de ces symboles et de ces mythes nombreux, où se confondent 
la physique, l'astronomie et la musique. Hanouman, au centre du 
monde, rappelle Roudra-Siva, souffle de la vie universelle, comme 
Crichna rappelle Narayätia et Vichnou-soleil, âme de l'univers. 
Tous les deux remplacent ici le créateur Brahmä , ou même s'élèvent 
au-dessus de lui : tous les deux font penser au dieu Pan (Pavana), 
tel que le considère W. Jones, d’après Bacon, (Rech. Asiat., T, 
p- 205) et tel que nous le verrons dans la suite , soit au milieu du 
zodiaque, soit dans d’autres rôles supérieurs. Quant à la danse des 
sphères, etc., et aux difficultés que semble présenter l'explication 
radicale de notre planche XIV, nous croyons convenable de ren- 
voyer cette discussion avec les développemens nécessaires ; à la 
note 11 sur ce livre, fin du vol... . (J. D. G.) 

: Nareda et Dakcha ne sont que les enfans mystiques de Saras- 
wati, considérée comme la sagesse divine; car nous les avons vus 
(ci-dessus, p. 254) parmi les Brahmadicas nés, ou immédiaternent 
de Brahmä lui-même, ou médiatement de Menou son fils. Si,l’on 
rapproche Nareda d’Hanouman à la tête de singe , on se conduit 
à les identifier tous deux avec Thot-Anubis-Mercure. Il faut remar- 
quer, d’un autre côté, Dakcha à la tête de belier. (J.D.'G.). 
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de la musique, et de huit fils, génies subordonnés de 
ce bel art. Ce sont, au total, les quatre-vingt-quatre 
modes, dont six primordiaux (au lieu de sept), etsoixante- 
dix-huit dérivatifs (pour soixante-dix-sept ). Le célèbre 
William Jones fait très-justement observer que tout.cet 
ordre est établi sur la révolution de l'année indienne : 
«les modes, dans ce système, sont déifiés; et, comme 
il y a six saisons dans l'Inde, ‚deux printemps, l'été, 
Yautomne et deux hivers, un Raga primitif, ou dieu 
du mode, est censé.présider à chacune d'elles; à chaque 
Raga, suivi de sa famille, est appropriée une saison 
particulière, où l’on ne. peut chanter, et jouer .que sa 
mélodie à des heures prescrites du. jour. et de.la nuit ‘.» 
Ajoutons, avec un autre savant non moins ingénieux, 
qu'on peut supposer les six Ragas divisés et doublés, 
conformément à la grande loi des deux sexes; et alors 
on aura, selon nous, les douze mois. D'un auire côté, 
nous savons que les jours dont se compose le mois sont 
représentés par trente nymphés charmantes, où nous re- 
trouvons les trente Raguinis. Les semaines, et jusqu aux 
heurés ont aussi leurs génies protecteurs, qui, sans 
doute, jouent leurs röles dans la grande harmonie de 
l’année. Que serait-ce si nous entreprenions de montrer 
les rapports divers de ces personnifications astrono- 
miqués et musicales avec les qualités de l'âme humaine, 
et le moral venant encore former avec le physique des 
combinaisons variées à l'infini; si nous rappelions les 
seize que maîtresses de Crichna, qui sont à la fois seize 


x Conf. W. Jones, Works, tom. XIII, 8°, p.312 sq. ; Rech. A., I, 
p. 203 et 292. (J. D. G. ) 
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mille étoiles , seize mille Ragas, dérivés de ceux ‚que 
nous avons vus plus haut, et seize mille passions, affec- 
tions ou modifications de la sensibilité , auxquelles cor- 
respondent ces modes musicaux chéris des bergeres de 
Mathoura : ? 

Bien plus, tout ce peuple des sons, enfans de Saras- 
wat, identifiés d’un côté avec les vents par Hanouman 
leur chef, de l’autre avec les nymphes célestes, dont 
le troupeau s’empresse autour du divin pasteur Crichna, 
semble se réfléchir, ainsi que le ciel tout entier, dans le 
miroir des eaux, dans ce vaste empire dela mer, des 
fleuves, des rivières, sur lequel règnent de concert 
Vichnou et Ganga. Ganga aussi porte la lyre, et Vich- 
nou est la tortue dont le savant Nareda fit le premier 
vina (catchapi) ?. L'eau est la mesure du temps de même 
que le soleil ; l’eau est le principe de l'harmonie comme 
le principe du monde mais l’eau elle-même sort de la 
bouche du taureau , Ganga s’elance du front de Siva; 
la tortue repose aux pieds du bœuf, et le bœuf est-il 


: Conf. N. Müller in Dorow’s Morgenlændischen Alterthümern, II 
Heft, p. 98 sq.; 107 sqq.; id. , ouvr. cit. (Glauben, etc.), p. 427 SQ. 
note; Langlès, Mon. I, p. 185. (J. D. G.) 

2 Voy. vol. IV, pl. XVI, 99. Ganga se rapproche ici singulière- 
ment de Saraswati. On sait, au reste, que Ganga, Yamouna et Sa- 
raswati sont à la fois les trois Sactis des trois personnes de la Tri- 
mourti , et les trois principaux fleuves sacrés dans l'Inde. Le Trivent 
(les trois boucles tressees), où s’assemblent ces trois fleuves, re- 
présente en même temps leur union et l’union des trois déesses qui 
composent la trinité femelle (Jones, Works, XIII, 524 ; Rech. As., I, 
195). Conf. pl. XVIL, r00.— L'identité de Nareda avec Mercure est- 
elle encore douteuse? et quel sens profond daus cette allégorie de 
la tortue qui soutient le monde et devient une lyre? (J.D.G.) 
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‘autre que Siva, le père de la vie, le feu générateur et 
principe des principes ? P Siva épousa la fille de Dakcha; 


à 


il coupa la tête à ce dieu comme à son père Brahmä ?. 2 


Cette complication de formes et d'idées, où se mêlent 
tous les dieux et tous les systèmes, nous avertit quil est 
temps de revenir sur nos pas avant de terminer re 
exposition. 


" On trouvera dans la note 12 sur ce livre, à la fin du vol., l’ex- 
plication de ces nouveaux rapports, ainsi que de notre pl. XVIII, 
qui produit aux yeux avec un rare bonheur toute cette théorie mys- 
tique de l’art des sons. (DS) 

2 Brahmä et Dakcha paraissent souvent identifiés l’un avec l’autre 


dans les traditions comme dans les images. Conf. pl. XVI, 81. 
(J.D. G.) 
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CHAPITRE W. 


-I. Métaphysique religieuse des Brahmanes : Dieu, le Monde, 
l'Homme et leurs rapports. Doctrine de l’âme et de l’autre vie, mi- 
gration des âmes ou Métempsychose, culte des animaux ; aperçu 
de la Morale des Hindous. II. Bouddha, son caractère, sa lé- 
gende ; idée de la réforme qu’on lui attribue et des PAPE de 
sa doctrine avec celle de Brahmä. 


I. Querze que soit la véritable origine de la religion 
des Hindous, et quoi qu'on doive penser des préten- 
tions de ces sectes nombreuses qui la divisent depuis tant 
de siècles, il est un fait important, capital, et qui se 
représente toujours plus pressant à mesure qu'on pé- 
nètre plus avant dans ces dogmes antiques : c'est qu'ils 
ont tous, même les plus opposés en apparence, sinon 
leur source première, au moins leur commune sanction 
dans ce vaste corps de doctrine qu'on appelle les Védas. 
Les Védas font loi pour toutes les sectes; toutes les 
écoles.viennent y chercher à la fois leurs principes et 
leurs argumens, et les croyances fondamentales dans 
lesquelles toutes se réunissent, n'ont pas d’auforite plus 
imposante et plus sacrée que ces livres reveles par 
Brahmä, au nom de l'Éternel. 

L'unité absolue, telle est, dans tous les sens, la base 
de la doctrine enseignée par les Védas. Nous avons déjà 
vu comment les symboles populaires ramènent eux- 
mêmes, par la trinité et par les alliances bizarres des 
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personnes qui la composent, toute la foule des divini- 
tés mâles ou femelles qui en emanent, au type primitif 
de l’hermaphrodite représentant la dualité dans l’unité; 
nous avons vu comment la physique et la métaphysique, 
la matière et l'intelligence, le monde et Dieu s'unissent 
dans le panthéisme antique des Brahmanes, ainsi que les 
deux sexes dans Brahm-Maya; comment Dieu, en créant 
le monde, s'identifie en quelque sorte avee lui, se di- 
vise, se disperse, se détermine dans le temps et dans 
l'espace, se subordonne à sa propre.essence:et même 
devient sujet à la mort '. De là, sans doute, ce grand 
sacrifice, dont nous parlent le Rig et le Jadjour-Veda, 
ce sacrifice où Brahmä est tout ensemble le prêtre et la 
victime, où le monde et le ciel et toutes choses sont 
enveloppés dans un vaste réseau tissu par les dieux ; ce 
sacrifice enfin sans lequel la création ne pouvait être 
consommée. De là Brahmä qui, dans son principe, n'était 
autre que Brahm lui-même, tombant sous l'empire de 
Siva et de Vichnou, désormais seuls représentans de 
l'unité suprême ‚Yun par le fey, l’autre par l'eau, ele- 
mens supérieurs, tandis que la terre, symbole de ta bas- 
sesse et du malheur, est attribuée à Brahmä. De là ‚cette 
noble intelligence, fille de la raison première, condam- 
née à trainer dans ce lieu d’exil une existence périssable 
durant toute la révolution des quatre âges. 


Mais l'unité du panthéisme primitif ne pouvait suffire 


" Voy. ci-dessus, p. 150 sq.; 153 sq. et note; 155-157 et note. 
Conf. p. 190 note; 236, 238. Quant au fameux sacrifice dont parlent 
les Vedas, vor. les textes dans la note 5 sur ce livre, fin du vol, 


(I. D. G-), 
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7 
à l'esprit humain : en effet, la duälité se retrouve par- 
tout dans le développement des divérs systèmes , comme 
dans le développement nécessaire des choses; partout 
reparait, avec la distinction des sexes, l'opposition des 
deux principes ; partout le combat, soit entre la lumière 
et les ténèbres, la vie et là mort; soit entre l'action et 
la passion, le bien et le mal; soit enfin, par un dernier 
progrès, entre l'esprit et la matière, Il n'y a jusqu'ici 
qu'un cercle vicieux, Que fallait-il pour en sortir? Rendre 
raison de l'existence du monde physique et en dégager 
le monde moral; expliquer le triple rapport de Dieu, du 
monde et de l'homme, | 

C'est ce qu'entreprit la doctrine de l’emanation dans 
le cours de son perfectionnement : elle voulut combler 
l'abime qui sépare la pure. intelligence de la matière im- 
pure et grossière, et prenant l'homme comme intermé- 
diaire entre Dieu et le monde, élle les compara tous 
trois : après, de longues hésitations et maint retour au 
panthéisme des premiers temps, découvrant sans cesse 
un même principe sous.des formes diverses, elle cons- 
tata l'identité de la substance dans la variabilité des 
phénomènes, proclama que le monde et l'homme, for- 
mes l'un de l’autre, ne sont que deux figures de Dieu, 
et à la fin brisa la forme pour atteindre à l'être, anéantit 
le phénomène devant la substance, et déclara non-seu- 
lement que tout est par Dieu, que Dieu est dans tout, 
mais encore que tout est en Dieu, que Dieu seulexiste, 
que celui qui comprend Dieu est Dieu , et que hors Dieu 
il n’y à qu'illusion. Voilà comment le panthéisme réel 
et physique conduisit à l'idéalisme, qui n'est lui-même 
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qu'une autre sorte de panthéisme, mais élaboré et pu- 
rement rationnel. Dès lors toute antinomie a disparu ; 
il ne reste que l'unité, l’unité parfaite et absolue !. 
Selon cette doctrine, fondée sur les Védas et déve- 
Joppée dans le système de philosophie appelé Mimansa, 
dont l’auteur fut, dit-on, Dwipayana-V yasa, le redac- 
teur de ces livres 2,1’Eıre des êtres, Brahm, repose eter- 
nellement en lui-même, incorruptible, inaltérable, élevé 
au-dessus de toute idée. Mais de tout temps habitait 
avec lui Maya, issue de son énergie 'ou de sa faculté 
créatrice (Sack), et comme elle à la fois soeur'et fille 
du Tout-Puissant. Maya est la mère de l'amour, elle est 
le premier principe de toute affection, de toute créa- 
tion, de toute matière; elle est la matière même, mais 
la matière primitive, subtile, coexistant avec Dieu de 
toute éternité; en elle résident, sous emblème des trois 
couleurs, le rouge, le blane et le noir, les trois qualités 
ou les trois puissances de créer, de conserver et de dé- 
truire, par conséquent la Trimour ti; elle figure à a la tête 
de ces autres puissances bien supérieures, qu on pour- 
rait nommer préformatives, et dans lesquelles l’Etre 
éternel preludant , en quelque sorte, à la création réelle 
par une création idéale, semble se métamorphoser 
successivement pour atteindre à son but et franchir 


 Voy., pour tout ce premier article, les preuves et les développe- 
mens dans les notes 5 et 13 comparées (sur ce livre, fin du vol.). On 
trouvera ici et dans la note 13, de nombreux apergüs de la doctrine 
renfermée dans ’Oupnekhat , ou plus correctement , ‚les Oupanicha- 
das. Conf. note 1r°, $ 2. | (J. D. €.) 

2 Voy. ci-dessus, p. 233 note, et la note ıre sur ce livre, fin du 
vol., 2. | 
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l'intervalle immense qui est entre l'infini et le finir. 
- En effet, c'est Maya qui, par l'attrait de sa beauté, 
fit sortir le Tres-Haut du sein de: ses ineffables profon- 
deurs : soubliant lui-même, ils’unit, dans l'ivresse de la 
passion, à cette enchanteresse divine. Le voile mysté- 
rieux qu’elle avait tissu de ses mains les recut tous deux, 
et la pensée de l'Éternel devint féconde en tombant dans 
le temps : les formes innombrables des créatures repré- 
sentées en idée sur ce tissu magique dont Maya avait 
enveloppé son époux, reçurent le don de la vie. Alors 
aussi Maya devint mère de la mer de lait ou des-eaux 
premières, d'oùsortit le monde, où le monde doit ren- 
trer; alors naquit Cama , l'Amour qui le vivifie, et qui 
prit pour femme feti, la: Volupté ?. Cama, à son tour, 
produisit Yotma, la Force, et celle-ci s’alliant au Temps 
et à la Destinée, eut commerce avec la, Bonté (Pirkirti 
ou Prakriti), qui. engendra la: matière (Mahat). Cette 
matière, substance de l'univers, et nommée eneore le 


: Conf. ci-dessus , p. 224 et note; et; dans la note 13 sc. 1; fin 
du vol., tous les détails nécessaires pour,bien comprendre les sym- 
boles divers qui représentent cette série, de préformations (ou trans- 
formations premières, car ces deux idées se confondent dans le pan- 
théisme brahmanique) par où la Trinité se lie à l'unité, et le monde 
à Dieu: Oum, Hiranya-garbha, etc. , etc. 1.5 (D. G:.) 

2 Conf. ci-dessus , p. 170 note, eu 220 note. Il n’est rien de plus 
remarquable, dans toute la Fa ape des Hindous, que la série 
des représentations figurées où l’art a voulu pr,duire aux yeux cette 
Cosmogonie de, la Mimansa, déjà si remarquable en elle-même et 
par ses rapports, frappans avec la Cosmogonie des Grecs. Il faut jeter 
les yeux sur notre planche, XIX, 102-109, et consulter pour les dé- 
tails, dans lesquels il nous est impossible d'entrer ici, ’Explie. des 
pl. , sect, I, vol. IV. (J.D.G.) 
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grand phénomène (Mahabhouta), est le sujet sur lequel 
s’exerceht:maintenant les trois qualités (Gounas) tra- 
‘vaillant à produire lemonde et toutes choses. Mais un 
nouveau et dernier principe vient sinterposer dans leurs 
opérations, Ahankara, imdividualite, le #07 qui se déter- 
mine lui-même; stunissant'aux gounas, d'abord simples 
propriétés de Maya, il en fait des puissances distinetes 
döntchacune a son mode particulier"d’action, Radja 
qui tend à créer, Tama à détruire, Sattwa à conserver;' 
les deux premieres em oppositiün. perpetuelle (Brahma 
et:Roudra);la’derniereaspirant au repos (Vichnou); 
Radja'et’'Tama ‘occupées dans la forme, Sattwa ayant 
son but ‘dans: l'Étre 1: Des actions contraires naissent 
ensuite les cinq élémens qui's'engendrent l'un l'autré, 
Akasa ou: V'éther; l'air ou event, le feu; l'eau et la 
terre: ces cinq élérnens ont produit toutes les formes, 
et'par eux le monde est sorti des ténèbres où il futlong- 
temps plongé. talus, Sail 

ı Foy. sup., P- 237 sgq., et la note de la pag. 239. 

2 Cette Cosmogonie ne diffère gwen apparence de celles des Vé- 
das,.de Menou, ete. , comme l’a 'trös-bien prouvé Goerres (Mythen- 
gesch. der asiatisch Welt, IL, p. 117 sqq.) : l'idée de Maya y est plus 
poetiquement dévéloppée, et l'introduction de Cama, qui la deter- 
minééficoré davantage, l'alliance de l'amour et de la force (Cama- 
Yotmä) ; celle de la force et de la bonté produisant le monde de con- 
cert'avec Pamiour, sont des éonceptiüns ingénieuses qui ont leurs 
analogües dans la plupart des autres Mythologies. Du reste, ne 
prenons pas le change : Präkritt, dont il est ici question, n’est pas 
autre qué Prakriti, femme du premier Menou (eisdessus, p. 254, 
note), que nous avons nommée la Näture; car le premier homme et 
là première femme se confondent avec Braliti-Maya, et l’herma- 
phrodite divin se retrouvé dans lé premier couple humain, herma- 
phrodite aussi avant la séparation des sexes (pl. XIII, rro). La 
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" Ainsi, l'Amour à fait lé monde, et le monde; dans 
son origine , n’est que passion et que chimere, pure 
illusion, phénomène passager et fugitif. Le monde n’a 
d’existence que par Maya, par la division aécidentelle 
de l’unité divine, par une séduction du moment : con- 
sidéré dans Maya, la beauté, il’ est l'œuvre de Dieu, 
le chef-d’oeuvre des chéfs-d'œuvre, une forme parfaité, 
accomplie ; mais envisagé par rapport à l'Étre éternél, 
immuable et seul subsistant par lui-même, il n'est qu'une 
vaine apparènce, une ombre sans réalité, car les mondes 
latım À’, 6 ‚ai 29) 
vache } comime la femme, est une forme de Prakriti.et de Maya tout 
à la fois; Maya et, Prakriti (température des trois qualités, selon 
les Védas) sidentifient l’une à l’autre dans la vache aux trois couleurs 
Camadhenou (ci-dessus, p.185 , 198 note), où tous les êtres animés vi n- 
neñtipuiser la wie. C’est la Mère universelle, la Nature, la fille, la 
sœur et l’épouse.de Brahm,, la volonté du maitre suprême, son éner- 
gie première, représentée "par Bhavani dans la religion populaire. 
Le lien qui ‘unit Prakriti à Brahm, la nature à son auteur, C’est Prana, 
le corps subtil de Brahim , la formie de‘ l'Être, le souffle divin, prin- 
cipe de l’organisme, la respiration. de Dieu; c'est encore, et plus 
étroitement Oum, le ‚premier-ne du Créateur, le fils qu ‘il engendra 
avant les temps, le premier mot (Verbe) que proféra sa bouche, lors- 
qu'il s’appretait à son @uvrezla parole créatrice. Mais Prana et Oum 
se confondent dans Maya, et, comme elle, ils ont forme de vache ; 
Oum est fils de Maya comme il est fils de Brahm , car Maya est en 
Brahm. Quant. à, Mahat, née de Prakriti, ce n’est point la matière 
telle que nous l entendons, c ’est,. sans aucun, doute, Biranya-garbha, 
le foyer.des elemens subtils, la matiene premiere, préexistante, la 
premiere production, le corps de l’univens, le 1Phénempne par eXx« 
cellence, Mahabhouta identique à Mahaatma (Mahat n’en est peut-être 
qu’une abréviation), dont. d'œuf dor et. l'arbre, de vie ‚sont deux 
figures. Ahankara, le même. -que Pragiapati, comme, il a déjà été 
remarqué (p. 243 note), est nommé. Ja seconde production. Conf. 


notes >, 6 et principalement, 13 sur .ce, livre, à la fin du vol. 
(3 D: G.) 
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ne,sont «qu'un, jeu pour Brahm, et toutes les créations 
de ‚Maya s'évanouissent comme ‚une vapeur légère au 
moindre mot de sa bouche { . Poursuivons notre exposi- 
tion, et voyons.ce qui concerne F homme et les créatures 
animées en general... barils tèté Asa 

Bien. voyant:s0n @uyre, prospérer et la terre toute 
prête à recevoir. des habitans, tira de:son ‘propre, sein 
l'intelligence (Mana), qual, revêtit d'organes divers et 
de formes infiniment variées; puis il lui commanda de 
produire. tous les animaux, Ceux-ci furent. créés mâles 
et femelles, afin de pouvoir se. propager. L'intelligence 
leur donna cinqsens analogues aux cinq éléruens ; quant 
à l'homme , 3 il reçut comme son titre à la prééminence, 
la réflexion. (Manous). R Rn Hi À 

L’intelligence est»une,emanation de la grandeit ame, 
laquelle reside dans töutes les’ ‘créatures pour les vivifier 
un temps, déterminé. La, grande à âme (Atma, Mahaatma, 
Paramatma, l'âme du: monde, L âme universelle, le souffle: 
divin ST Far urn! tous“ Les ar se confönd avec 


pourtant s'en Flore nt Fate les Védas2 2 die 


sh saruot #1 AL MES HNO RE PL ATELIER ch tas! 


+ La te orphique appellé aussi’ les mondes” jouets de Dieu 
(apa red Oeoù, crepuñdia De ? ÉDPÉSIOR. qui se trouve dans 
Platon mémé lil nomme tous les étres \ vivans Otbuara Be, spectacula, 
munera deorum! (Conf! deLegib.T,p. Sig; Bekk: , et Creuz , Dionys., 
I, p. 42). Ces idees découlent immédiatement des Cosmogonies grec- 
ques où se rétrouvent Ärdrn, Biden, Bau, l illusion ou la séduction , 
l'amour, et la dispute ou division taie! Théégôd”, 210 sqg.)} 
_elles seront dévelôppées dans là shité. Cette note, et le résumé dont 
elle dépend, appartiennent à M. Creuzer. AL 

> Jci, nous abandonnons la Mimansa, pour suiyre exclusivement 


2 } vw 
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à une goutte d'eau, tomba du centre.des trois qualités, 
et cette goutte excellente, émanée de la divinité, devint. 
Djwatma, läme qui meut Bhoutatma, ou le corps, com- 
posé et tout à la fois enveloppé des cinq élémens. Ainsi 
l'âme est double, en quelque sorte, : comme Dyivatma , 
c'est un corps léger, subtil, qui pénètre tous les autres 
corps, et, dans chacun, a son siege de prédilection au 
cœur; c'est la relation des trois qualités, c'est la .vo- 
lonté, le 101, d’où procèdent les figures et les noms 
sans nombre; comme Paramatma, c'est une portion de 
la divine essence, imperceptible , infinie ,comme elle, 
c'est la grande âme qui fait vivre, tous les êtres et 
vit elle-même en eux. Djivatma agit et jouit dans son 
acte; le.cœur, où elle réside, est le centre général des 
actions, la demeure et le,foyer de tous les sens. Param- 
atma, au contraire, est élevée au-dessus de toute 
action comme de toute passion, et contemple, dans son 
repos, le vain spectacle de Ja sensibilité: Mais, comme 
l'une est dans l’autré, et que Paramatma, unie à Djivat- 
ma, habite le cœur pour un temps, toutes deux sont 
capables de plaisir ,.et les sages disent que la premiere 
ressemble’ à la lumiere, la seconde à l'ombre. Atma 
s’alliant à Maya devient Djivatma : l’une est le grand, 
l'autre le petit monde; l'une est le général, l’autre le 


l'Oupnekhat et la philosophie Yedanta; ces deux doctrines, qui ont 
leur source commune dans les Védas, ainsi que tous les autres sys- 
tèmes philosophiques des Brahmanes, s’éclairent et se complètent 
mutuellement. For. note re, $ 2, et note 13 sur ce livre, à la fin du 
vol. C2 | (J. D.G.\ 
1 Maxpiroous, uixooroouoe, comme ont dit les Grecs : l'organisme, 
1. 15 
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particulier; à l'une appartient le libre arbitre, l’autre 
porte le joug de la nécessité. Atma , ajoute-t-on, est dans 
Bhoutatma commé une goutte d’eau dans le lotus; elle 
ne se mêle point avec lüi, quoiqu'elle soit en lui : car 
Atma est à la fois dans Djivatma et dans Bhoutatma, 
dans le corps subtil et dans le ia grossier, Er le 
principe et dans la conséquence. 

» L'âme, commune à tous les êtres animés, est donc 
comme une étincélle allumée au feu celeste; elle vit 
non point par elle-même, mais par esprit universel 
qui pénètre tous les: élémens et toutes les créatures ; 
elle vit dans la raison süpreme de toutes choses. Quant 
à l'âme de l'homme en particulier, elle se distingue de 
celles des animaux par la conscience et par cette noble 
faculté qui connait le bien et le mal‘, le justé et Pinjuste !. 


dans chaque être animé, est une copie de l'univers, lé grand animal 
(Goav);.le monde et l’hommessont nommés ee la Cité de 
Brahm. Voy. note 13 sur ce livre, fin du vol., (J.D. G.), 
ıLa première phrase de cet alinéa est un résumé de M, Creuzer, 
sans dévéloppément; la seconde, extraite de la philosophie Mimansa, 
complète naturellement la Psy chologie brahmanique, identique à 
l’ontologie ou à la cosmogonie generale, dans le! génie! du. pan- 
théisme hindou. Aussi disons-nous que l’ âme (Djivatma avec Mana, 
unis à Bhoutatma) , vit dans la raison supréme de toutes choses (Maha- 
atma, Paramatma)), et non pas simplement avec notre sayant auteur, 
prévenu des idées platoniques, dans a raison. La vie, la raison, 
l'esprit, P BEL, le corps même, c’est tout un selon la doctrine 
des Védas; il n’y a entre ces choses d autre différence que celle du 
général au particulier, du subtil au grossier, de l'Être à la forme, 
et la'forme’se résout dans l’Être. Nous pensons que la ressemblance 
de cette trinité de l’âme, avec celle qu’on trouve chez Platon (r% 
Aoyiorixdv, vobg,Aoyag ; ro Bumosidig ; To Emiduunrixdv, comme Paramatia, 
Djivatma, Bhoutatma), est plus apparente que réelle. Foy. Cicer. , 
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L'âme a trois états et deux destinées dans chacun : ces 
trois états sont la veille, la mort, et le sommeil qui fait 
comme la transition entre les deux autres; dans l'un des 
trois elle peut également'ou rester le jouet de Maya, la 
mère des illusions, ou s’elever jusqu’à Brahm, la seule 
existence véritable. En général, deux chemins mènent 
à Brahm, dans lequel tous les êtres tendent à se con- 
fondre, parce que tous ils sont émanés de son sein : la 
mort est le premier; le second , la vraie science, Quand 
l'heure de la mort est venue, l'âme se séparé du corps, 
et à l'instant de cette fatale séparation, elle se sent saisie 
‘d’une profonde tristesse, à cause des doux liens qu'elle 
avait formés avec son hôte. Alors Djivatma rassemblant 
ce qu'il y a de meilleur dans les facultés et dans les sens, 
se réfugie dans le foyer de lumière qui réside au centre 
du cœur sous la forme de l'intelligence. Toutes les 
parties dont l'homme se composait étant retournées à 
leurs élémens primitifs, à la fin, Djivatma s'enfuit elle- 
même, emportant avec elle son précieux butin. Selon la 
nature et le prix de ses œuvres, elle partage ensuite des‘ 
destins divers: ou elle revêt un nouveau corps, comme 
un ouvrier habile brise un vase d’or pour en former un 
autre, dont la figure seule est différente; ou bien , sem- 
' blableä une goutte d’eau, elle redevient Paramatma et 
va se perdre dans l'Océan sans fin d'où elle était tom- 
béé. Les âmes de ceux qui ont fait le bien pour le bien 
retournent à la mort dans le sein du grand Être et se 


Tuseul. T, 10; Academ. quæst., IT, 39 ibique Davis. Conf. Creuz, 
Præparat. ad Plotin., de pulchritud., p. LXXI sq. (TJ. D. G.) 
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réunissent à lui pour toujours : mais celles des mé- 
chans ou de ceux qui n'ont eu sur la terre d'autre but 
. que l'intérêt ou le plaisir, ne sont point affranchies de 
tous les liens; conservant une enveloppe de feu, d'air 
‘et d’ether (le corps subtil), elles souffrent re quel- 
que temps, dans les enfers, le châtiment dû à leurs fautes, 
puis s'en yont animer successivement des corps nou- 
veaux, Ce n’est qu'après s'être entièrement purifiées de 
leurs souillures, dans le ceurs de ces migrations suc- 
cessives, qu'elles obtiennent de se réunir au grand Être 
et de participer à sa nature : là toutes les passions sont 
inconnues, tous les sentimens s'évanouissent, et la cons- 
cience elle-même se perd dans l'ineffable jouissance d’une 
félicité sans bornes et sans fin, Mais, comme l'existence 
de la plupart des hommes se partage entre le bien et le 
mal, leurs âmes, pour l'ordinaire, sont d’abord punies 
dans les enfers, en expiation de leurs péchés, ensuite 
| récompensées dans les cieux, à cause de leurs bonnes 
œuvres, et à la fin elles sont renvoyées sur la terre”. 
Ainsi N immortalite et la transmigration des ämes ou 
métempsychose (qui serait mieux nommée melensoma- 
tose? ), de même que les récompenses et les peines après 
la mort, sont des croyances qui dérivent immédiate- 
ment de la doctrine enseignée par les Védas sur les rap- 
ports de Dieu, de l'homme et du monde. Un seul esprit, 
une seule âme, une seule vie, procédant d'un seul et 


ı Vedanta et Mimansa comparées. Voy. Gœrres, Mythengesch., I, 
p- 107 sqgq- ; 127. Conf. Majers Brahma, p. 124 sq. (J. D. G.) 

2 Merevoou.drooız et non pere Ya. Conf. Wyttenbach. ad Pla- 
ton. Phædon., p. 210. 
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? 
mème principe, sont répandus dans tout l'univers, et 
l'univers n’est autre chose qu'une grande manifestation 
du Très-Haut, où mille et mille formes de la substance 
unique circulent, se permutent, passent de la vie à la 
mort et de la mort à une vie nouvelle, où les dieux, 
les hommes et les mondes, les créations et les destruc- 
tions se succèdent dans une révolution indefinie au sein 
de Brahm-Maya, l'Être-nature, jusqu'au moment fixé 
pour la rémanation générale qui dissipera le prestige, 
absorbera toutes les formes variables dans l'invariable 
substance, et résoudra la dualité dans l'unité. 

Ce n'est done pas sans raison que nombre d'auteurs 
anciens ont prétendu que les Brahmanes avaient les pre- 
miers proclamé le dogme de limmortalite de l'âme, dont 
celui de la métempsychose est inséparable dans l'esprit de 
ces antiques religions ". En effet, le monothéisme n’y est 
réellement qu'un panthéisme rafiné, et c'est par-là que 
s'expliquent, avectant d'autres phénom enes.des croyances 
primitives, et l'adoration de tous les corps de la nature, 
en général, et, en particulier, le culte rendu aux ani- 


maux 2. Dieu se révèle plus ou moins dans toutes les 


1 Voy. Pausan., IV ; Messeniac., 32; Davis. ad. Cic., Tuscul. 1, 
16; Palladius men! ray Bot{ Ave ; Casauboniana , p. 13, coll.p. 219 
sqq. D’autres anciens et beaucoup de modernes ont, d’après un pas- 
sage d’Hörodote (II, 123), fait honneur aux Égyptiens d’avoir en- 
seigné les premiers que l’âme est immortelle. Conf. , ci-après, liv. IL, 
chap. 6. 

2 [’elephant est honoré dans l'Inde comme symbole dela pru- 
dence et de la force; huit éléphans sont supposés porter le monde 
(vol. IV, pl. XX), et l'on se rappelle la tête d'éléphant don- 
née à Ganesa. Le cygne est révéré, comme monture de Brahmä; 
l'aigle ou l’epervier comme celle de Vichnou; le scarabée , parce 
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formes, selon qu'elles sont plus ou moins parfaites : un 


même principe a donné l'existence à toutes les créatures 


que ses cornes recourbées et ses ailes brillantes figurent le soleil et 
les planètes; le corbeau, parce qu il est supposé représenter les 
âmes des morts. Le serpent est un emblème de la vie et de l’éter- 
nité ; plusieurs divinités l’ont pour attribut. Mais le bœuf et la 
vaché sont surtout l’objet de la vénération religieuse des Hindous. 
Le premier, comme nous l’avons vu, représente Siva sous divers 
aspects, principalement comme père et générateur; et il a, dans 
PInde, sa fête solennelle, comme Apis avait la sienne en Égypte: ce 
qu'il y a de très-remarquable, c’est que le bœuf sacré de l'Inde 
s'appelle en'sanscrit Appen Pascha, tandis que l'Égypte adorait 
un taureau sacré du nom de Bacis ou Pacis. ( Conf. Creuzer., Com- 
mentat. Herodot., I, p. 213, et ci-après, liv. III, chap. 0.) La 
vache est consacrée à Bhavani, à Lakchmi ; elle est la mereuniver- 
selle Maya, Camadhenou. Tuer une vache entraîne la peine capi- 
tale. Lorsqu'on prête serment ou que la mort approche, on prend 
dans sa main la queue de la vache, ce qui abrège le cours des 
transmigrations de l’âme. Aujourd’hui même, passer à travers la 
statué d’or d’une vache est un moyen de purification ou une sorte 
de renaissance, et cela nous rappelle naturellement la vache d’or 
dans laquelle la fille du roi Mycerinus demande à être ensevelie. 
(Herodot., II, 129 sqq.) Nous reviendrons plus d’une fois sur cette 
tradition et sur le rapport merveilleux qui se montre partout entre 
la religion de l’{nde et celle de l'Égypte. Ajoutons, en terminant, 
d’après W. Jones, que les singes, et surtout ceux que des natura- 
listes ont nommés satyres indiens, déifiés dans le Ramayana,, sont, de 
nos jours encore, révérés par le peuple hindou et pieusement nour- 
ris par les Brahmanes. (Yoy. Paull., Syst. B., p. 195 sqq.; le même, 
Voy. aux Indes, I, p. 32 sqq.; 320 sq. ; Asiat. Research., vol. VI, p. 537 
sq.; Rech. Asiat. en fr., I, p. 196.) J’emprunte au savant et phi- 
losophique ouvrage que vient de publier M. Klaproth, la matiere 
d'un rapprochement qui ne me paraît pas sans intérét : les Tibé- 
tains, d’après le livre Mani-Gombo, traduit de l’hindou, se disent. 
issus d'un grand singe; ils font decette origine un titre de gloire , et 
en prennent occasion de se croire plus anciens que les autres races 
humaines... 1ls se vantent de leur parenté avec les singes, etc. (Asia 
Polyglotta von J. Klaproth, Paris 1823, p. 343 sq.) (J. D. G.) 
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et vit dans tous les êtres; la seule différence qui soit 
entre eux, c'est l'organisation, c’est la figure, c’est l'en+ 
veloppe ou subtile ou grossière. Les âmes, dans le cours 
fatal de leurs migrations, parcourent, incessamment tous 
les corps. Non-seulement rien, dans la nature, n’est ab- 
solument inanimé; mais toutes les sphères, tous les 
mondes, tous les règnes, jusqu'aux plantes etaux pierres 
elles-mêmes, sont peuplés d’esprits dechus d'une noble 
origine , et qui sans cesse tendent à y retourner. L’uni- 
vers entier, sous ce point de yue, est comme un vaste 
purgatoire ', 

La doctrine morale des Hindous présente deux aspects 
divers qui marquent peut-être deux degrés successifs de 
son développement historique, et dont Yun est plus 
populaire; l’autre, à ce qu'il semble, plus particuliere- 
ment sacerdotal. D'un côté, c'est une théorie qui recon- 
naissant l'existence du bien et du mal, et cherchant la 
solution de ce grand problème, s'occupe du passé et 
de l'avenir, voit ici une chute, là un retour, consi- 
dere la vie comme un temps d'épreuves que l'homme 
peut abreger par ses mérites, et la lui montre comme 
un combat qu'il doit accepter avec courage, L'idée de 


" Et ici vient d'elle-même se rattacher l'idée, déjà développée 
plus haut (p. 191 sq.), de la corruption graduelle et toujours 
croissante du monde et des hommes, et du malheur de l'existence. 
Les âmes enveloppées de ténèbres, et toutefois conservant le sen- 
timent intérieur et de leur origine et du terme . futur de leurs 
épreuves, livrées aux vaines agitations de la joie et de la douleur, 
suivent la carrière qui leur fut marquée par le Créateur dès le com- 
mencement des choses. Conf. Fried. Schlegel, Weisheit der Ind: , 
p- 99 sq., et la note 6 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 
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cette lutte du bon et du mauvais principe se retrouve à 
la fois dans le sivaisme et dans le vichnouisme, et le 
brahmaisme qui se lie si étroitement à ces deux systèmes, 
développant la pneumatologie, la fonde sur l'opposition 
de l'esprit et de la matière, forme nouvelle de dualisme. 
Quant à la chute et au retour, nous en avons décou- 
vert une allégorie frappante dans l'histoire de Brahmä 
et de ses régénérations, type de la métempsychose !: 
d’autres traditions, selon toute apparence empruntees 
également au brahmaisme , nous parlent d’une révolte 
d’esprits ou anges aveuglés comme Brahmä par l’orgueil 
et comme lui precipites dans l’abime; elles ajoutent 
que Dieu créa le monde visible parce qu'il voulut, dans 
sa miséricorde, ménager aux anges tombés un moyen 
de revenir à lui. Alors commença le temps, et avec lui 


les transmigrations des âmes qui furent jadis de purs 
esprits 2. | 


" Ci-dessus, p. 229 sqq.; 236. 

21l est difficile de ne pas voir, dans le passage du Manava-sas- 
tra auquel fait allusion l’avant-dernière note, le germe de ces tra- 
ditions qui expliquent le monde comme une œuvre de la clémence 
de Dieu, voulant ramener à lui les esprits rebelles : leur chute 
semble indiquée par le récit du Tchandika (vor. ci-dessus, p- 231 
et la note), et si l’on peut s’en rapporter aux extraits qu’Holwell nous 
a donnés de ce qu’il appelle Charta Bhade shasta de Brahma, ilne 
restera guere de doutes sur l’origine indienne de ce dogme qui fait 
de univers, ainsi que nous le disons plus haut, un vaste purgatoire. 
Un savant distingué par un esprit de critique fort remarquable, 
M.J. G Rhode, a tiré un grand parti de cette idée et des extraits 
d’Holwell, qu'il regarde comme authentiques. Mais la question est 
trop importante à tous égards pour être traitée ici. (Foy.lanöte 14 
sur ce livre, fin du vol.) Notre planche XV, 110, offre un sujet ma- 
nifestement relatif à ce même ordre d'idées : c’est un bon et un mau- 
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- Quoi qu'il en soit de ces traditions, elles peuvent 
servir à expliquer le vrai caractère de la morale chez 
les Hindous. L’orgueil est la cause du mal : d’où il suit 
que l'abnégation de soi-même est un devoir imposé à 
tout homme, et cette abnégation s'étend au corps comme 
à l'esprit. Sous ce dernier rapport, c'est l'oubli de toute 
individualité, c’est le renoncement le plus complet au 
mot; delà ce fameux dogme de la mort envisagée comme 
le passage à la vie véritable, dogme national dans l'Inde”. 
Le plus haut degré du bonheur, qu'on peut atteindre 
dès cette vie, c’est d'arriver par la contemplation au 
point de substituer la conscience (l'intuition) de Dieu à 
la conscience du 07. Cette contemplation, cette espèce 
d’extase, il faut bien se garder d'y voir un état purement 
physique, une sorte d'ivresse où s’absorbe tout senti- 
ment : C’est, au contraire, un état de perfection mo- 
rale qui dépouille l’homme de l'homme même pour 
l'élever jusqu’à Dieu ; c’est, pour nous servir d’une expres- 
sion hardie que connurent les philosophes de la Grèce, 
comme nous le verrons par la suite, une deïfication ?. 


vais anges se disputant une âme, type frappant de la dualité morale. 
(J. D. G.) 

: Voy. Strab., XV, p. 1039; 713, Casaub. 

2 Telle est la théorie que M. Creuzer donne de la morale des Hin- 
dous; car cet alinéa est entièrement de lui. Ailleurs il ajoute, après 
avoir montré le rapport de Brahm et de Maya (voy. ci-dessus, 
p- 271), c’est-à-dire de l’Être et du phénomène, selon les Brah- 
manes , que, dans cette considération du monde, paraît être le veri- 
table germe de leur doctrine sur la vie, et de cette contemplation si 
recommandée où s’anéantit toute existence extérieure : nous croyons, 
en effet, que c'est là le vrai sens de leur systeme, et par consé: 
quent que la théorie précédente porte à faux en tant qu’elle repose 
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Mais ici se révèle une seconde morale, celle des 
vrais sages, disent les Védas, et de ceux qui con- 
naissent Brahm ; la seule véritable science, la science 
des sciences, conséquence nécessaire des idées sur le 
néant du monde et de toute création que nous avons 
exposées plus haut, d’après ces mêmes livres. Cette théo- 
rie, qui caractérise essentiellement le système des Brah- 
manes et la haute doctrine, est tantôt sublime, tantôt 
délirante; simple et pure dans son principe, supersti- 
tieuse et abominable dans ses applications. Si quelque- 
fois elle semble reconnaitre la liberté et faire la diffé- 
rence du bien et du mal, des bonnes et des mauvaises 
œuyres, si elle montre à l’homme Dieu comme sa source 
et son but, la vie comme un chemin qui doit l'y rame- 
ner, et lui apprend à fouler aux pieds les passions et 
les vaines joies du monde pour mettre son cœur en 
Dieu seul; d’un autre côté, elle anéantit toute action, 


sur un autre principe que sur l'antique base de l’&manation. Cela 
ne nous empêche pas de reconnaître des degrés et même des carac- 
tères différens dans le développement de la morale des Hindous, 
développement tout-à-fait analogue à celui de leur religion en gé- 
néral : ils passèrent par le dualisme et y restèrent long-temps, avant 
de tout absorber dans le panthéisme, où le dualisme n’est plus que 
comme une vaine illusion des sens et l'ouvrage de Maya. La note 14 
sur ce livre, fin du vol., pourra jeter quelque jour sur ce,sujet diffi- 
cile : on y trouvera aussi les développemens par lesquels M. Creuzer 
termine son Inde, sur l’esprit de la morale enseignée au peuple par 
les Brahmanes, les formes qu’ils lui prétèrent, et, en général, sur 
les formes dont ils revêtirent leurs dogmes principaux ‚et sur le ca- 
ractère de leur symbolique, soit en elle-même, soit relativement à 
V'art. Conf. le Discours à la tête de l’'Explicat. des pl., vol. IV. 
CL DAS.) 
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tout sentiment, absorbe dans une contemplation stérile 
toutes les forces de l’äme et toutes les puissances de la 
pensée , commande à l’homme de se dépouiller non- 
seulement de tout désir, mais de toute volonté, las- 
treint servilement à des pratiques et à des mortifications 
sans nombre, le soumet à la loi, non à la raison, à la 
lettre bien plus qu'à l'esprit, tue la morale par la science, 
la science même par le mysticisme, et, sous prétexte 
d'identifier l'âme à son auteur, ne fait que la détruire 
en la livrant en proie à la fatalité, Brahmä lui-même 
enseigna l'unification aux Richis, qui devinrent les pre- 
miers maîtres de la haute science ainsi nommée, Le cœur 
prend la forme de la chose vers laquelle il se tourne, dit 
l'ancienne doctrine; et cette âme seule est pure, dans 
laquelle il ne reste plus ni désir ni volonté : alors elle a 
vaincu le monde, elle a rompu ses liens avec le corps, 
elle rentre dans son principe qui est l’âme universelle; 
ne voulant que lui, elle ne vit plus qu’en lui. Le grand art 
consiste donc à se détacher et du monde et de soi, à dis- 
siper en soi Maya, source de l'ignorance, à faire que Dji- 
vatma ne soit plus qu’Atma, se voie en Atma; car Atma 
seule existe, Atma seule est moz, il n'y a de vrai moi 
que le tout, et le tout est Dieu. Quiconque fait cela, 
possède la vraie science, il sait Dieu, il est Dieu , il de- 
vient un avec le tout; dès cette vie, il est confondu en 
Brahm , et il abandonne ce corps mortel avec autant de 
facilité qu'un serpent dépouille sa vieille peau. Qui con- 
nait Brahm est Brahm, il est la lumière des lumières, 
ilest la science des sciences; il s'élève au-dessus des 
œuvres, les bonnes ne lui servent pas et les mauvaises 


. 


284 LIVRE PREMIER. 


ne lui nuisent pas; méditer sur Brahm lui suffit : c'est 
là son œuvre, sa vie, sa science. Celui qui veut atteindre 
à ce grand but et marcher dans cette voie, doit, avant 
tout, lire les Vedas et y conformer ses œuvres; puis, 
quand il a résolu de renoncer à tout désir, à toute vo- 
lonté, à tout lien, quitter sa femme, ses enfans, ses amis, 
ses proches, le monde entier; prendre pour tout vete- 
ment un morceau de drap dont ıl couvre sa nudité, 
pour toute arme un bâton, pour tout meuble une tasse 
de bois ou d'argile, et n’accepter d’aumönes que ce qui 
est nécessaire pour l'entretien de sa vie; du reste, plus 
de lecture, plus de méditation que celle des Oupani- 
chadas. Voilä le petit Sannyasi, voilà le premier degré 
de sainteté. Mais le grand Sannyasi repousse bien Join 
tout objet extérieur, toute pensée étrangère, ne lit plus 
même les Oupanichadas; les six états de la vie, l’exis- 
tence, la naissance, la croissance, la vieillesse, la de- 
crépitude, la mort, tout cela ne le regarde point, le 
corps et tout ce qui y touche n'est rien pour luisal a 
dompté toutes ses passions, étouffé en soi tous les sen- 
timens, détruit le moi (ahankara);1l n'y a pour lui, ni 
jour, ni nuit, ni toi, ni moi, rien absolument, rien 
qu’Atma; il dit ou plutôt il sait : Atma c'est moi, sa 
maison c’est la mienne, son nom c’est mon nom. Enfin, 
toute sa prière c’est de savoir que son âme et la grande 
âme ne font qu'un, de ne pas savoir que Djivatma et 
Paramatma soient deux : tel est le Sannyasi, le F ogui À 
le saint par excellence; 1l a son repos dans Atma. Et 
ainsi le petit monde (l'homme) devient le grand monde 
(Dieu) par l'unification. Mais cette doctrine , il n'est pas 
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donné à tous de la connaître, et l’on ne s’unit à Dieu 
qu'avec le secours de Dieu x. 

IL. Il nest pas, dans toute l’histoire de l'antiquité, 
de question à la fois plus importante et plus difficile à 
résoudre que celle qui concerne Bouddha, le dernier 
des grands symboles de la religion hindoue qu’il nous 
reste à développer ?. D'un côté, par son nom, par son 
caractère astronomique, par ses rapports non -seule- 
ment avec le système entier de la mythologie et de la 
philosophie religieuse des Brahmanes, mais encore avec 
nombre d’autres religions, ce personnage vraiment mys- 
terieux semble se perdre Sn la nuit des temps et se 
rattacher.par un lien secret à tout ce qu’il ya de plus 
antique et de plus obscur, soit dans l'Orient, soit dans 
l'Occident ; de l’autre, par son rôle d’incarnation clai- 
rement tracé, par les details de sa legende, uniformé- 
ment racontée chez vingt peuples divers, enfin par la 
mission de réformateur qu'on lui attribue et par la na- 
ture des institutions qui lui sont propres, Bouddha 
paraît au grand jour de l'histoire comme l’auteur ou 
comme l’etendard d’une des dernières révolutions reli- 
gieuses qui se soient opérées dans l'Inde, et de la plus 
féconde de toutes en résultats vastes et durables. Chose 
singulière, mais qui n'est pas sans exemple dans les an- 
nales des peuples! Bouddha naquit parmi les Hindous ; 


* Voy. l'Analyse de l'Oupnekhat, par M. le comte Lanjuinais, re- 
produite tout récemment dans le Journal asiatique, n° X et suivans; 
principalement p. 280 sqq.; 344 sqq., vol. Il; 25 sqq., vol. III. 
Conf. notes 13 et 14 sur ce livre, etc. (J. D.G.) 

2 Conf. ci-dessus, p. 142, 189, 252, 257, note. 
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son nom n’a pas cessé d'être révéré de cette pieuse 
nation; long-temps ses adorateurs vécurent paisibles, 
respectés même, entre les sectes nombreuses qui se 
partagent le pays; et cependant, depuis plusieurs siè- 
cles, Bouddha ne jouit d'aucun culte dans l'Inde; ses 
temples, ses idoles y sont renversés ou abandonnés ; 
une ténébreuse horreur, une ignorance feinte ou réelle, 
une haine non moins violente qu'irréfléchie règnent 
chez les Brahmanes sur tout ce qui concerne sa doc- 
trine, et tandis que cette doctrine répandue au Join 
vers le sud, lorient et le nord, enveloppe , pour ainst 
dire, l'Hindoustan de trois côtés, l'Hindoustan seul 
s'obstine à la repousser de son sein : le brahmanisme 
et le bouddhaïsme forment deux grandes églises où les 
sectes pullulent dès long-temps sous des noms divers, 
mais qui n’en restent pas moins opposées l'une à l'autre 
en général; la première comme orthodoxe et anté- 
rieure , la seconde comme hétérodoxe, schismatique, 
et par conséquent plus récente. 

Bouddha est un nom générique fort. ancier , selon 
toute apparence, dans la mythologie des Hindous; il 
signifie savant , sage, intelligence excellente et supé- 
rieure; il s'applique à l'intelligence unique et suprême 3 
à Dieu. Mais il a bien d’autres applications; et la pre- 
miere difficulté qui se présente, c'est de savoir jusqu à 
quel point l’on est fondé à l'approprier à un personnage 
déterminé, à un individu astronomique, métaphysique 
ou historique, fictif ou réel. Ce nom est identique au 
fond avec celui du Mouni où solitaire, qui est notre 
planète de Mercure, et dont la fable fait un fils de 
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Tchandra (la lune mâle) et de Tara, femme de Vrihas- 
pati (la planète de Jupitér). Bouddha (planète) naquit, 
dit-on , une seconde fois de Soukra (la planète de Vé- 
nus), et on nous le présente comme le sage des sages, 
à la fois honoré et redouté, pour sa science, chez les 
Devätas et chez les Daityas, c’est-à -dire au ciel et aux 
enfers. Il épousa Ila, fille du septième Menou, et figure 
à la tête des enfans de la lune, comme Vaivaswata à la 
tete des enfans du soleil, Ailleurs, on nous parle de 
plusieurs Bouddhas comme de plusieurs Menous, char- 
ges, ainsi que ces derniers, de vivifier le monde par la 
parole à chaque période nouvelle de création ; ce se- 
ralent autant d’avataras ou incarnations du supreme 
Bouddha identifié avec le Tres-Haut, et le Bouddha de 
la période actuelle aurait pour surnom Gautama, qui 
veut dire fils ou descendant de Gotama, l’un des Richisr. 
D'un autre côté, les Brahmanes s'accordent aujour- 
d’hui encore à compter Bouddha parmi les i incarnations 
de Vichnou ; ils en font la neuvième, comme nous 
l'avons vu, et le placent immédiatement après Crichna, 
dans l'âge présent, ou plutôt sur la limite qui sépare 
les deux derniers âges : mais de mêrne qu'ils ont répandu 
sur le Bouddha - planète je ne sais quel blâme d'une 
influence funeste, de même, tout en reconnaissant le 
Bouddhavatara, ou ils gardent sur lui un silence ab- 
solu, ou, s'ils rompent le silence, c’est encore pour me- 
ler un vague reproche aux hommages qu'ils ne peuvent 


* Voy. ci-dessus, p. 254 et note. La différence que nous établissons 
ici entre Gotama et Gautama sera expliquée et développée plus loin. 


(J.D.G.) 
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s'empêcher de lui rendre ï. Il y a là quelque grande 
énigme historique dont nous ne sommes pas près. de 
trouver le mot tout entier. 74 

Maintenant, si nous demandons aux peuples chez les- 
quels Bouddha est regardé comme le chef mystique de 
la religion qu'on lui rapporte, des éclaircissemens sur 
ce personnage, il nous apparaîtra sous un jour vraiment 
nouveau; et cependant on reconnaît dans la légende 
‘qu'ils ont conservée de sa vie terrestre, tous les traits 
qui caractérisent une légende brahmanique; l'Inde s'y 
montre partout; on voit que cette légende prit nais- 
sance dans l'Inde, comme celui.qui en est le héros, et 
que le Bouddha de Ceylan, de la presqu'ile au delà du 
Gange, de la Chine et du Tibet ne fut autre, dans son 
origine; qu'une incarnation du Vichnou indien : liden- 
tité est constatée. 

Bouddha, nous dit-on, descendit. du séjour céleste. 
dans le sein de Mahamaya, épouse, de Soutadanna, roi 
de Magadha, au nord de l'Hindoustan , et membre de la 
famille Sakya, la plus illustre de Ja caste des Brahmanes. 
Sa mère, qui l'avait conçu sans souillure, le mit, au 
monde sans douleur, après dix mois écoulés; 1l,naquit 
au pied d’un arbre et ne toucha pas la terre; Brahmà 
se trouva la pour le recevoir sur un vase d’or, et des 
dieux ou des rois, incarnations des dieux , assistèrent à 
sa naissance. Des Mounis et des Pandits (prophètes et 
savans) reconnurent dans ce merveilleux enfant tous 
les caractères de la divinité, et à peine avait-il vu le 


» Conf. Rech. Asiat., tom. IE, p. 175; Ayin Akbery, tom. III, p. 157. 
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jour, qu'il fut surnommé Devata-Deva (dieu des dieux); 
son nom, du reste, était celui de sa famille, c'est-à- 
dire Sakya. 

Bouddha, qui ne s'appelait point encore ainsi, fit de 
bonne heure des progrès incroyables dans les sciences. 


1 
lorsqu'il s’asseyait sous un figuier, le peuple assemblé 


Sa beauté, comme sa sagesse, était plus qu'humaine, et 


autour de lui ne se lassait pas de l’admirer. Parvenu à 
la fleur de la jeunesse, il se maria avec une princesse de 
sa famille, non moins belle et non moins parfaite que 
lui; il en eut un fils, et, plus tard, une fille. Mais son 
noble cœur, dechire ‚des maux de ses semblables, ne 
respirait que pour les en délivrer; un jour il s'échappe 
du palais de son père, et s’en va dans le désert où doit 
commencer sa mission divine. Là il s'ordonne prêtre, 
se rase la tete de ses propres mains, et, entouré de ses 
cinq disciples de prédilection, se livre à la vie la plus 
austère durant plusieurs années. Ce fut alors, ajoute-t-on, 
qu'il changea son nom en celui de Gautama, et que le 
lait de cing cents vaches lui rendit sa vigueur première, 
épuisée par le cours non interrompu de ses méditations*, 
Enfin , après des épreuves diverses dont il sortit toujours 


: L'on ajoute encore que son épithète de Gautarna signifie gardien 
ou pasteur des vaches (comme Gopala, nom donné à Crichna); mais 
il semble qu’on ait confondu Gautama ou Gaoutama avec Gotama, et 
ce qui le prouve c’est que Gotamanvaya, qui veut dire clairement 
descendant de Gotama , est une autre épithète de Bouddha. Toutefois 
nous ne saurions m&connaitre ici le premier sens; Gotama et Gau- 
tama paraissent confondus; Bouddha est pasteur comme Crichna. Il 
y à un troisième Gautama, le fondateur de la philosophie N yaya, 
qui sans doute doit être distingué de Bouddha. (JD: G.) 


I. 19 
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triomphant, ses pénitences terminées, il déclare à ses 
disciples que le temps est venu de porter au monde le 
flambeau de la vraie croyance; les dieux eux-mêmes 
descendent du ciel pour l'inviter à répandre sa doctrine, 
et,rayonnant de gloire , il se rend à Varanasi (Bénarès) !, 
pour y occuper le trône des saints qui avaient enseigné 
la loi dans les âges précédens. Malgré l'opposition de ses 
adversaires qui lui reprochent d’être tombé dans les plus 
graves erreurs, il recoit du peuple l'honorable surnom 
de Mount , qui désormais est ajouté à son nom de Sakya. 

Devadati, oncle de Sakya-Mouni, furieux de ses suc- 
ces, lui suscitait toutes sortes d’obstacles. En ce temps- 
là, les adorateurs du feu, venus de la Perse, cherchaient 
à propager leur religion, vieille ennemie de celle de 
l'Inde : Devadati se mit à leur tête, et les sectateurs de 
Siva étaient près de succomber sous ces attaques réu- 
nies. Mais le divin prophète vint à leur secours, il con- 
fondit les faux docteurs autant par sa science que par 
sa force, et les contraignit à lui rendre hommage. Alors 
le bruit de sa vocation commença à s'étendre, et la 
doctrine de salut quil apportait, prêchée de toutes 
parts, prévalut peu à peu dans l'Hindoustan. On dit 
qu'avant sa mort, arrivée à l’âge de quatre-vingts ans, 
il annonça que sa doctrine en durerait cinq mille, mais 
qu'elle serait proscrite dans l'Inde, son berceau; queses 


"On sait que c’est la cité sainte par excellence, dont l’ancien nom fut 
Kasi, et où résident aujourd’hui encore les plus savans Brahmanes: 
ceux qui ont le bonheur d’y mourir sont affranchis des transmigra- 
tions. Le savant et laborieux Wilford vient d’y terminer sa carrière; 
peu d’hommes ont mieux que lui mérité de Brahma! (J.D.G.) 
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disciples souffriraient de violentes persécutions, et qu'ils 
se verraient forcés de fuir sur une terre étrangère, d'où 
la vraie croyance sortirait ensuite, plus puissante que 
jamais, pour faire le tour du monde. Il prédit aussi 
qu’au bout de cinq mille ans un nouvel homme - dieu 
paraitrait sous le nom de Maidari. Puis il alla se réu- 
nir à la divine essence, dont il était émané, et fut adoré 
chez les mortels comme Bouddha, c'est-à-dire, comme 
sage inspiré, ou prophète, ou Dieu même. 

Quelques variantes de cette légende, dont le fond 
se retrouve partout identique, nous présentent Bouddha 
ou Sommonokodom élevé sur un trône d'or au milieu 
des airs, ayant à ses côtés ses deux favoris Mogala et 
Saribout (probablement Mangala et Vrihaspati); ici 
réparaît le caractère astronomique, et bien plus encore 
dans l’epithete de Sourya (soleil) qu'il recoit comme in- 
venteur de l'astronomie, l’une des six sciences sublimes 
qui lui sont rapportées. On lui donne une foule d’autres 
épithètes qui expriment ou ses qualités humaines ou ses 
perfections divines : entre ces dernières nous remarque- 
rons Narottama, Dhermaradja ou Dhermaswami, Bha- 
gayan, Mahaatma, etc. D’anciens monumens trouvés 
dans l'Inde le decorent de tous les noms donnés à Vich- 
now'etä Crichna, son représentant supr&me, avec lequel 
il offre de frappantes ressemblances; 1l y est surtout 
appelé le Dieu de miséricorde , le dispensateur du salut, 
gardien de l'espèce humaine et chargé de lutter contre 
l'invasion toujours croissante des fleaux du Kali-vouga ?. 


« La légende qui précède est principalement tirée des livres mon- 
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Quant à ses images, elles nous le font voir quelque- 
fois allaité par la belle Maya sa mère, qui le tient sur 
ses genoux, et recevant des offrandes de fleurs et de 
fruits : près de là sont des groupes d'animaux chers à 
Bouddha, qui defendit de verser aucun sang. Une 
aureole ceint la tête de l'enfant divin ausi bien que celle 


gols , d’après lesquels M.J. Klaproth vient de nous la donner bien plus 
développée, à la fin de son Asia Polyglotta; on en trouvera quelques 
nouveaux extraits dans la note 15 sur ce livre, $ 1. (Conf. Abel Ré- 
musat, Journal des Savans, novembre 1816 et octobre 1819; Goerres, 
Mythengesch., p. 145 sqq., et particulièrement 166; Moor’es Hindu 
Pantheon, art. Buddha; deux inscriptions relatives à Bouddha, dans 
les Rech. Asiat., I, p. 308 sqq.; II, p. 424 sqq.) Dureste, nous pen- 
sons et nous espérons prouver (note citée) que la legende en ques- 
tion a été, sinon altérée dans le fond, au moins singulièrement mo- 
difiée dans la forme, et sans doute mélangée de bien des élémens 
divers, chez les divers peuples qui Pont adoptée. Il nous suffit, 
‘pour le moment, de faire remarquer qu’elle présente l’histoire de la 
secte bien plus que celle du personnage qui en aurait été Pauteur. 
Sommonokodom ou Sommonakodom, qui est le nom dominant de 
Bouddha dans la presqu’ile au delà du Gange, paraît composé de 
Sommono ou Samana-Gotama ou Gautama : Gautama sage ou saint 
parfait; et delà les Samanéens des anciens. La légende de Siam iden- 
tifie Bouddha planète et Bouddha incarnation. Comme Sourya, et 
représenté avec sept têtes, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, 
sans doute par allusion aux sept planètes, c’est le génie supérieur 
de la science; comme Dherma-Yama (ci-dessus, p. 168 sq. , note), 
c’est la vie intellectuelle opposée à la vie physique, c’est le symbole 
de la vérité, vie des âmes, de la vertu et de la justice qui l’entre- 
tiennent. Brahmä, Dherma, Bouddha ont entre eux les plus grands 
rapports : science, justice, sainteté dans la vérité, tels sont les trois 
termes auxquels ils correspondent. L’Hermes d'Égypte, appelé en- 
core Thoth ou Thaut, a tous ces caractères, et se retrouve à la fois 
dans les cieux, sur la terre et aux enfers ; ’Hermes ou Mercure des 
Grecs et des Latins est fils de Maya comme Bouddha. Nous pour- 
rions pousser beaucoup plus loin ces rapprochemens. : (J. D.G.) 
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de sa mère, et il serait difficile de les distinguer l'un et 
l'autre de Crichna et de Devaki ‘, Ailleurs Bouddha, 
symbole de la doctrine et de la sagesse, est presque 
toujours représenté dans l'attitude de l'enseignement 
ou dans celle de la meditation, et la plupart de ses attri- 
buts ont trait aux sciences dont on lui fait honneur. Il 
porte dans la paume de la main et sur la poitrine le 
carré magique divisé en quatre carrés plus petits, ou 
le pentagone dans lequel se trouvent trois triangles ?; 
souvent le lingam, l'yoni, le lotus, le croissant de la 
lune lui sont donnés ; souvent il paraît sur un trône, les 
jambes croisées, le manteau ou le cordon jaune du 
Brahmane tombant de l'épaule gauche. Du reste il est 
ordinairement nu et de couleur noire; ses cheveux 
courts sont artistement relevés en boucles et frisés au- 
tour de sa tête, parfois une boucle ou plutôt une touffe 
prolongée surmonte toutes les autres et lui forme une 
sorte de coiffure; parfois encore s'élève au-dessus de 
sa chevelure frisée une espèce de bonnet pyramidal 3, 


1 Foy. ci-dessus , p. 210, 221 note. Moor lui-même ne peut s’em- 
pêcher de reconnaître que la figure à laquelle nous faisons allusion 
(pl. XIII, 61) semble ‘convenir mieux à Bouddha sur le sein de 
Maya, sa mère. (Hindu Pantheon, art. Crichna.) 

2 Ilest bon de remarquer, dit M. Creuzer, que, dans la symbo- 
lique des Pythagoriciens, Hermès aussi porte le carré comme Àd0e 
nbwée , raison infaillible. (Foy. Plutarch., Quast. sympos. IX, 
p- 1050, Wyitenb. Conf. Meurs. Denar. Pythag.,p. 1362; Jo. Laur. 
Lydus de Mens., p. 21.) Schow. Damascius (mscr. in Platon. Par- 
men.) dit encore: Épuoë dè ro Terodyavov. Quant au pentagone, ci« 
dessus, p. 53. 

3 Nous pensons qu'il est inutile de nous arrêter ici sur la question 
long-temps agitée de l’origine africaine de Bouddha : elle nous 
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Ses oreilles sont excessivement allongées par le poids 
des ornemens qui les surchargent, et toute sa physio- 
nomie exprime avec une gravite pleine de calme la pro- 
fondeur des méditations où il est absorbé. Une figure 
extremement remarquable le présente avec sept DUT, 
sans doute en qualité de Sourya. (Vol. IV, pl. XII, 67 ,- 
vii-1195 XVII, 114.) | 

Ici se pressent en fonle les questions de tout genre : 
sans entreprendre d'élever une discussion nouvelle sur 
un sujet que les discussions ont jusqu'à présent plutôt 
embarrassé qu’eclairci, nous nous bornerons à quelques 
rapprochemens qui sortent comme d'eux-mêmes de 
l'exposition précédente. Bouddha joue évidemment plu- 
sieurs rôles divers dans la religion des Hindous, et, soit 


par ses caractères intrinsèques, soit par ses attributs 


semble complétement résolue par les recherches de M. Abel Rémusat 
et de quelques autres savans. La seule raison spécieuse qu'on ap- 
porte à l’appui de l'opinion qui voit dans Bouddha un Africain, ce 
sont les traits, la couleur de la figure, la'nature des cheveux, dans les 
statues qui le représentent : mais les cheveux sont ceux d’un prêtre 
ou solitaire bouddhiste ou Djaïna ; la couleur, celle de Crichna et de 
Vichnou, et elle doit avoir un sens symbolique; quant aux traits, 
ls se modifient de localité à localité, et ce qu’ils ont de commun, 
ce nous semble, leur’idéal, en quelque sorte, c’est un caractère 
d’austerite, de raideur, d’immobilité dans la contemplation, qui 
convient tout-à-fait à l’esprit du bouddhisme. M. Langlès, ce grand 
défenseur de l’origine africaine de cette religion et de son fonda- 
teur, cite lui-même avec une impartialité aussi digne d’éloges qu’elle 
est rare, dans les corrections et additions à la fin de son dernier et 
magnique ouvrage, les argumens péremptoires de M. J. Davy 
(Account of the interior of Ceylon, 1821). Conf. Abel Remusat, Journal 


des Sav., articles déjà cités; et, de plus, avril 1822, p. 225 sqq. 
(JD. G.} 
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extérieurs, il se rattache à la fois aux trois systèmes 
dans lesquels cette religion nous a paru se diviser. Ses 
rapports avec Siva sont manifestes ; il tient à Dherma, 
roi de justice, et partage son nom; car la vérité et la 
justice, la science et la vertu sont inséparables :. aussi 
son image est-elle placée entre les symboles et les dieux 
du sivaisme dans les plus anciens temples de l'Inde, et 
lui-même nous l'avons vu plus haut faire alliance 
avec Siva, trop faible pour résister seul à ses ennemis. 
D'un autre côté, il complète la série des incarnations 
passées de Vichnou; il continue Crichna comme Dieu 
miséricordieux , gardien des hommes, ancre du salut, 
chargé de préparer la terre au jour terrible où paraîtra 
son juge *. Dans le brahmaisme c'est une planète, mais 
c'est aussi un Mouni, un fils de Richi , un Richi même, 
peut-être; et l’on entrevoit je ne sais quelle correspon- 
dance entre les Bouddhas et les Menous qui président 
également aux périodes successives du monde; d'ailleurs, 
Bouddha, fils de la lune, est visiblement l’analogue 
et comme le pendant nécessaire de Vaivaswata, fils du 
soleil. 
Voilà donc trois Bouddhas différens, et, dans le der 

nier, une chaîne indéfinie d’autres Bouddhas, conforme 


à la série indéfinie des créations. Peut-on s'empêcher 


x « La neuvième incarnation du dieu Vichnou est dans la personne 
de Bouddha, dieu attentif, vigilant et intelligent, qui observe les 
bonnes et les mauvaises actions des hommes, pour les punir ou les 
récompenser lors de la dixième apparition à venir dutmême Vich- 
nou. Le Mahabharata dit: il punira les méchans et récompensera les 
bons.» Paulin, Voyage, etc. , tom. II, p. 283 sq. de la trad. franc. 

(J, D. G.) 
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de reconnaitre ici le génie des Brahmanes, qui perfec- 
tionnèrent, coordonnèrent, lièrent fortement entre eux 
les systèmes divers des cultes de l'Inde, et en firent 
un ensemble aussi vaste que régulier, où toutes les par- 
ties se correspondent avec un art merveilleux ? Ne voit- 
on pas un caractère commun, un type idéal et primitif 
se retrouver partout dans ces Bouddhas, formes d'un 
même symbole, Bouddha-Dherma-Oum, fils de Tchan- 
dra-Tehandri, de Bhavani-Ardhanari et de Brahm- 
Maya, comme le premier Menou, type de tous les 
autres, est fils de Brahma-Viradj ou du grand herma- 
phrodite? En effet, la religion des Hindous semble se 
diviser dans l'étendue comme dans la durée, et, de 
quelque manière que l’on concoive son développement 
historique, à la considérer en elle-même, elle offre, 
pour ainsi parler, des plans divers qui se répètent mu- 
tuellement dans l’espace, de même que se répètent dans 
le temps ces périodes qui sans cesse font succéder la 
vie à la mort et la mort à la vie : c’est, au plus haut 
degré, la variété dans l’unité, et l’unité dans la variété. 
N'est-il pas maintenant illusoire de chercher lequel 
des Bouddhas fut le premier, et s’il y eut réellement 
un Bouddha, homme, philosophe, législateur ? Bouddha, 
Maya, Brahm, voilà toute la religion des Brahmanes, 
ou dans son germe, ou, par un retour plus naturel 
qu'on ne pourrait le croire au premier abord, dans son 
plus haut développement. Ce sont trois symboles , bases 
de la doctrine secrète , et présentés sous d'innombrables 
faces dans les mythes populaires; peut-être même ne 
serait-il pas difficile de les ramener au lingam et à la 
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Trimourti, les deux grands mystères de la croyance 
commune, Oum (vache comme Dherma bœuf), Brahmä, 
Crichna, le double Cama, Bouddha, Calki ou Maidari, 
pour ne citer que les formes les plus saillantes de ce 
symbole unique, c’est le fruit de l'alliance des deux 
principes créateurs, de Siva-Vichnou, aussi bien que 
de Brahm-Maya :; c’est le fils par excellence; c’est le 
démiurge chargé de développer la création première ; 
c'est le régénérateur et le régénéré; c’est le monde et 
l'homme à la fois; c’est le verbe ou la parole créatrice 
descendue et incorporée dans la matière; c'est la vie 
physique et la vie intellectuelle dans leur union; c'est 
l'esprit, le souffle et le corps mystique de Brahm; c'est 
le moyen ou le médiateur par lequel s'opère le salut; 
le réparateur et le destructeur; c’est-à-dire , dans le vrai 
sens de la doctrine brahmanique, la résolution de la 
dualité dans l'unité, le retour à Dieu, et, moralement 
parlant, la destruction du moi, l'absorption de toute 
forme dans l’Etre, de toute existence passagère dans 
l'existence immuable, du phénomène dans la substance. 

Et toutefois nous sommes loin de croire que dans 
Bouddha, comme dans Crichna et dans la plupart des 
avataras, il n’y ait pas un côté historique : c'est même, 
à ce qu'il nous semble, par où le vichnouisme se dis- 
tingue essentiellement du sivaisme. La philosophie reli- 
gieuse des Brahmanes a, pour ainsi dire, marqué ses 
époques dans la succession des incarnations de Vichnou ; 
chacune des dernières incarnations a sa légende où se 


! Vory. ci-dessus, p. 158 et note. 
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voit clairement le progrès de la doctrine, soit dans le 
développement des idées, soit dans l'extension géogra- 
phique du culte. Crichna et Bouddha surtout attachent 
leurs noms à deux époques successives qui apparaissent 
comme deux révolutions religieuses auxquelles la phi- 
losophie prit beaucoup de part; l’une de ces révolutions 
fut la conséquence de l’autre, et voilà sans doute pour- 
quoi Bouddha est représenté poursuivant l'œuvre de 
Crichna; l’une et l’autre produisirent de grands change- 
mens, mais principalement la dernière, qui porta tout à 
la fois et sur le dogme et sur le culte; elle tira des 
conclusions rigoureuses de la théorie méthaphysique et 
morale exposée plus haut, et voulut les faire passer 
dans la pratique ; elle montre en elle-même tous les ca- 
ractères d’une réforme. 

. Cela suffit-il pour nous autoriser à voir dans Bouddha, 
symbole antique de la sagesse, de la science et de la 
vertu, être manifestement quoique diversement allé- 
gorique , un réformateur humain, un chef de secte ou 
d'école, et l'auteur de cette grande révolution? Nous 
ne le pensons pas, ou du moins il faudrait convenir que 
l'homme, la doctrine et le Dieu ont été singulièrement 
meles et confondus ensemble. Cependant la légende que 
nous avons racontée tend, par une foule de traits, à 
fortifier la première opinion : on cite des preuves d'un 
autre genre, l'accord frappant, à ce qu'on assure, des 
dates auxquelles les différens peuples qui ont reçu la 
doctrine de Bouddha rapportent la naissance de ce lé- 
gislateur religieux; mais cet accord ne paraît pas, à 
beaucoup près, aussi réel qu'on se limagine; et quant 
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à la liste des trente-trois premiers patriarches de la reli- 
gion de Bouddha, produite par l’un de nos plus savans 
orientalistes, on peut l'admettre sans admettre pour cela 
l'existence historique du Dieu-homme, auquel elle paraît 
se rattacher : l'époque qui en résulte est peut-être tout 
simplement celle où fut mise en vogue la légende de la 
neuvième incarnation de Vichnou !. 


: Voy. Abel Rémusat, Journal des’Savans, janvier 1821, p. 7 et 
note, sqq. Conf. Klaproth, Leben des Bouddha, p. 123 note. Il résulte 
des rapprochemens de dates faits par ces deux savans, deux époques 
bien distinctes, dont l’une place la naissance de Bouddha vers 1000 
ayant J. C. (1029, d’après M. Remusat), l’autreentre 700 et 600, dans 
le cours du 7e siècle qui précéda notre ère. Une remarque qui n’est 
peut-être pas sans importance, c’est que la fameuse ère des Chinga- 
lais, rapportée à la mort de Bouddha ( Goutama Boudhou, suivant 
ces peuples), tombe cinq cent quarante-trois ans avant la nôtre, 
tandis que la liste de l'Encyclopédie japonaise fait mourir en 533 le 
huitième patriarche, de la tribu de Gaotama : d'un autre côté, suivant 
Kæmpfer, les Siamois comptent, depuis la mort de Samana-Kautama 
jusqu’en 1690, deux mille deux cent trente-quatre ans, ce qui donne 
une ère identique à celle de Ceylan. Aussi ces peuples disent-ils que 
Bouddha, en s’élevant aux cieux, laissa l'empreinte de son pied 
droit sur une montagne de leur pays , et celle du gauche à Deva- 
Lanka. Mais Aboul Fazel, le célèbre auteur de l’Ayin Akbery, 
reporte l'apparition du prophète hindou à 1366 avant J. C.; et les 
Hindous eux-mêmes, en l’assimilant à toute autre incarnation de 
Vichnou, le rejettent sur la vague et ténébreuse limite qui sépare 
l’âge mythologique-en général de l’âge historique. Quant à Bouddha- 
planète, c’est bien pis, puisqu'il ouvre le second âge proprement 
dit, ou Tréta-youga. Aboul Fazel ajoute : « Les Brahmanes nom- 
ment Bouddha le neuvième ayatara; mais la religion qui lui est 
attribuée, ils la déclarent fausse et inventée par un autre que lui. » 
Voilà un Bouddha humain traité d’imposteur par les Brahmanes et 
bien évidemment distinct soit de l’incarnation, soit de la planète 
et du Bouddha-Menou. Pour nous, nous sommes portés à regarder 
ce Bouddha simultiple du même œil que M. Creuzer regarde Hermes, 
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Peut-être aussi serait-il plus sage de s'en tenir à des faits 
généraux, et de tâcher de combiner ees indications pre- 
cieuses en elles-mêmes avec celles que nous donnent va- 
guement les Brahmanes, au moins jusqu’à ce qu'il nous 
soit permis de percer, à l’aide de nouvelles recherches, le 
nuage dont ils ont enveloppé tout ce qui concerne Boud- 
dha. Ils le reconnaissent, ils l’avouent, ils avouent même 
une partie de la réforme mise sur son compte, celle qui 
touche la religion proprement dite, et le dogme comme 
le culte; leur doctrine est sa doctrine, et il n'y a qu'un 
pas de la philosophie védanta au bouddhaïsmer. Aussi 
voit-on le bouddhaïsme se répandre paisiblement dans 
toutes les parties de l'Inde durant un intervalle de plu- 
sieurs siècles. Il est probable, en effet, que cette secte, 
née au sein du vichnouisme et liée sur tous les points à 
ce qu'il y avait chez les Brahmanes de plus antique et 
de plus sacré, dut prendre, dans son développement, le 
même cours que tant d’autres qui la précédèrent ou la 
suivirent. Pourquoi doncles Brahmanes l’ont-ils re) etée ; 


Zoroastre et d’autres chefs mystiques des anciennes religions, égale- 
ment multipliés dans la durée, c’est-à-dire comme un symbole qui 
personnifie la doctrine et la représente dans tous ses développemens 
successifs, sans vouloir nier toutefois qu’il s’y soit mêlé de l’homme 
avec le temps, ou même qu’un réformateur humain se soit à la fin 
substitué à l'antique génie de la science et de la religion identifiées 
l’une à l’autre. Foy. Ayin Akbery, tom. III, p. 157; Jones, Rech. 
Asiat.; II, p. 175-181; et de plus grands détails dans la note 15 
sur ce livre, fin du volume, $ 1. (J. D. G.) 

ı La même note à la fin du volume, $ 2, prouvera jusqu’à Pevi- 
dence cette dernière assertion, par une comparaison suivie de la 
doctrine de Bouddha et de celle des Védas : elle montrera aussi les 
différences qui peuvent exister entre les deux doctrines. (J. D. G.} 
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pourquoi l'ont-ils extirpée de l’Hindoustan par le fer et 
par le feu, non pas dès l'origine, mais à une époque 
relativement fort récente; non pas comme une secte, 
mais comme une religion fausse, inventée par un im- 
posteur, comme une doctrine d’atheisme, de matéria- 
lisme et de nihilisme, imputations qu'on s'est trop em- 
pressé d'adopter sur parole, et qui ne sont nullement 
justifiées par l'examen? Nous ne pouvons mieux faire 
que d'emprunter ici, en finissant, un passage d’un in- 
génieux et savant écrivain qui avoue, avec une candeur 
digne d’eloges, combien la question reste obscure pour 
lui, après tant de travaux entrepris pour la résoudre : 
«Je declarerai à cette occasion», dit M. A. W. de Schle- 
gel, «que jusqu'ici je n'ai pu réussir à me faire une 
idée claire de la doctrine de Bouddha, soit en elle-même, 
soit dans son rapport ou dans son opposition avec le 
brahmanisme. Nous savons que dans les temples boud- 
dhiques on trouve exposéaux yeux tout le panthéon des 
idoles de l'Inde; que non-seulement la theogonie, mais 
encore la mythologie héroïque, si intimement liée au 
dogme et à la loi brahmaniques, ont été transplantées 
bien loin dans les contrées où règne le bouddhaïsme. 
Celui-ci les a sans doute héritées ou empruntees des 
prêtres de l’ancienne croyance : mais où donc est la 
nouveauté, ou est le caractère propre qui le distingue? 
Est-ce le monothéisme qui réside au fond de toute cette 
idolâtrie ? mais assurément les Brahmanes le professent 
comme les Bouddhistes, et d’autant plus pur qu'on re- 
. monte plus haut dans l'histoire. Des savans de nos jours 
_ont cru que le panthéisme constituait la doctrinesecrète 
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_des sectateurs de Bouddha, que c'était là leur vrai MO- 
notheisme; ils leur ont attribué en propre cette morale 
mystique qui enseigne à l'homme le moyen de s'unir à 
Dieu par la contemplation et par l'extinction de la chair 
(du moi‘). Mais les écrits des Brahmanes sont remplis 
des mêmes idées. La différence est-elle dans la défense 
de verser toute espèce de sang pour les sacrifices ou 
pour la nourriture ? mais cette vertu est exaltée déjà 
chez les saints fabuleux des Brahmanes.....» !. 

Pour nous résumer, nous penchons à croire, avec un 
autre savant, qui dès long-temps a porté le regard de 
l'aigle dans l’histoire des antiques religions, que le pro- 
grès de la réforme de Bouddha fut lent et insensible; 
que les innovations introduites peu à peu n’eurent 
d'abord pour objet que des points de doctrine secon- 
daires ou des pratiques plus en harmonie avec la doc- 
trine; que les bouddhistes se séparèrent ainsi lente- 
ment de leurs frères les Brahmanes, et que la première 
scission considérable dut éclater lorsque les sectaires 
entreprirent d'avoir des livres sacrés qui leur fussent 


1 A, W. von Schlegel, Indische Bibliothek, L, 4, p.414 sqq-; 1823. 
« Bouddha, dit-on, rejeta les Védas , » poursuit le célèbre écrivain; 
«il abolit une partie des rites et des cérémonies que recommandent 
ces livres; il effaca la distinction des castes : mais tout cela n’était 
que négatif; fallait-il pour des changemens de. cette nature, une 
nouvelle révélation, un prophète érigé en Dieu? Enfin, l'on assure 
que les sectateurs de Bouddha, après avoir été long-temps fort 
nombreux dans l'Inde en de-cà du Gange, furent complétement ex- 
terminés ou expulsés. Mais à peine ont-ils disparu, qu'on voit s'éle- 
ver tout à coup la secte des Djainas, et je ne sais en vérité quelle 
différence on peut établir entre ces nouveaux sectaires et les Boud- 
. dhistes. » (J.D.G.) 
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propres, et des théories philosophiques à part". Alors ils 
rejetèrent ouvertement les Védas, ils se proclamèrent 
seuls vrais croyans, et, soit puissance de la conviction, 
soit besoin de répandre leurs principes et de se créer 
des partisans, ils brisèrent les antiques barrières qui 
subsistaient entre les castes, élevèrent l'inspiration di- 
vine au-dessus des lois du sacerdoce, et appelèrent à 
la prédication de la pdrole quiconque se sentait mu 
d'une vocation intérieure. Il se forma dans l'Inde un 
ordre nouveau de prophètes, vivant selon la doctrine 
nouvelle et rassemblés de toutes les castes indistincte- 
ment. Ce furent les Samanéens, c'est-à-dire «ceux qui 
ont vaincu leurs passions » 2. Ce système une fois etablı 
sur des bases aussi larges et aussi opposées à celles de 
limmobile constitution des Brahmanes, fit de rapides 
progrès dans toutes les parties de l'Hindoustan. Bientôt 
même il franchit les limites de la presqu’ile et passa de 


1 Poy,, sur ce sujet , et sur la secte des Djainas, si rapprochée des 
Bouddhistes , la note 15 déjà indiquée, $ 2. On y trouvera quelques 
éclaireissemens sur les systèmes philosophiques de l'Inde, dans leur 
rapport avec la religion. (J. D. G.) 

2 Telle est en sanscrit la signification du mot Sammen (Samana), 
selon les Chinois, qui célèbrent surtout Ta-mo, le vingt-huitième des- 
cendant de Foe, correspondant dans la liste japonaise à Bodhidharma, 
le dernier des patriarches qui ait eu son séjour dans l’Hindoustan : il 
vint à la Chine par le sud, et mourut en 405 de notre ère. Ce sont 
les ceuvot (illustres), les sapavalcı et les Gymnosophistes de Clément 
d'Alexandrie, de Porphyre et de saint Jérôme : ce dernier, et Clé- 
ment avant lui, nomment Bouddha; et Porphyre, sous le nom de 
Samanéens, nous décrit les prêtres bouddhistes avec toutes leurs 
institutions monacales , d'après une relation qui remonte vers le mi- 
lieu du second siècle. Foy. note rre sur ce livre, fin du vol.,$ r. 

(J. D. G.) 
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bonne heure à Ceylan : : de là il se répandit comme, d'un 
second foyer dans toute l'Inde située au delà du Gange, 
chez les Barmans, au Pegou, à Siam, etc. La Chine reçut 
Foe et son culte, le Japon Chaka ou Xaca, dans le cours 
du premier siècle qui précéda notre ère. Vers le même 
temps, Bouddha, Bout ou Pout fut porté au Tibet et 
avec lui la civilisation et l'écriture; il pénétra, sous les 
noms de Maha-Mouni et de Sakia ou Siga-Mouni, dans 
toutes les contrées situées au nord de l'Inde et jusque 
dans les steppes de l'Asie centrale, parmi les Mongols 

et les..Calmouks. Kachemire, siége antique dela reli- 
gion de Brahmà, l’echangea contre lebouddhaisme, et 
déjà les pères de l'Église nous parlent de Samanéens à 


Bactres ? 


: On a même voulu qu'il ait été la première religion de cette île; 
mais il est certain que le brahmanisme ÿ avait précédé : d’ailleurs 
le bouddhaïsme vint du nord, la chose est aujourd’hui bien prou- 
vée. Por. ci-dessus, p. 199, sqq- : C’est le triomphe de la religion de 
Vichnou sur celle de Siva, long-temps dominante à Ceylan, et 
Bouddha forme une troisième époque. 

2Clemens Alexandr. Strom., I, p.559; Cyrillus contraJulian., IV, 
p- 9; Basil. — Long-temps on a fondé la priorité du bouddhisme, 
relativement au brahmanisme, sur sa prétendue origine africaine ou 
éthiopienne. D’autres, au contraire, et.avec plus de fondement en 
apparence, en ont fait, souslenom de Chamanisme ou sous tout autre 
nom , la religion primitive de tout l'Orient, lui donnant une origine 
hyperboréenne ou septentrionale. Il est maintenant établi. par des 
argumens sans réplique, que le bouddhisme a pris naïssance dans 
Vinde, au sein même du brahmanisme, dont il ne fut qu’une des 
dernières réformes, et que de là il se répandit sur une grande partie 
de l’ancien continent. Quant aux vestiges de Bouddha, retrouvés par 
le savant Ritter ( Vorhalle europæischer F'œælkergeschichten vor Hero- 
dotus, Berl., 1820.) dans les plus anciennes traditions des Grecs sur 
lorient et le nord de l’Europe, et aux rapports réels ou prétendus 
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Le trait qui distingue le plus profondément le boud- 
dhaisme du brahmanisme, ce n’est pas le dogme, c'est la 
hiérarchie. Les Brahmanes formaient une grande corpo- 
ration disséminée dans l'Inde entière et jouissant de pri- 
viléges considérables : mais ils n'avaient pas, à propre- 
ment parler, de hiérarchie; ils n'avaient pas de centre 
commun, de chef unique. Ils composaient une aristo- 
cratie sacerdotale, comme les guerriers une aristocratie 
militaire; mais nulle part ils n'aspiraient à former un 
état dans l’état, à élever une monarchie spirituelle à 
côté de la monarchie temporelle, ou même au-dessus 
de celle-ci. Telle fut, au contraire, et telle fut de bonne 
heure, à ce qu'il paraît, la prétention des prêtres boud- 
dhistes. Ils mirent d'abord à leur tête dés patriarches 
nommés z//ustres, qui représentaient le premier. auteur 
de la doctrine et veillaient sur ce dépôt sacré qu'ils se 
transmettaient l’un à l’autre de génération en .généra- 
tion. On voit ces patriarches , animés d’un ardent pro- 
sélytisme , parcourir l'Hindoustan dans tous les sens, 
prêchant partout leur croyance et la:scellant par une 
sorte de martyre volontaire; car ils se jettent presque 
tous dans les flammes, et, après leur mort, leurs re- 
liques , soigneusement recueillies. sont conservées dans 
les temples '. Ce n’est pas ici le lieu de rechercher dans 
quel rapport peuvent se trouver, avec .cette institution 
nouvelle d’autres institutions également propres aux 


de Bouddha avec Odin ou Woden, c’est une tout autre question. 


For. la note 15 sur ce livre, fin du vol., $ 3. (J. D. G.) 
* Foy. M. Rémusat, Journal des savans, dernier article cité, 
p. 8 sqq. (J.D.G.) 
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bouddhistes, comme les cloîtres et la vie monastique: 
‘céqu'il nous importe de remarquer, c’est que dans 
- toutes les: contrées où domine le bouddhaïsme do- 
nine aussi cette’ forme d'église ; üne hiérarchie forte- 
-meént organisée, une règle religieuse, un clergé nom- 
breux et puissant, à sa tete un maître de la loi, un 
“prince spirituel; un grand-prêtre revêtu des attributions 
les plus redoutables et des titres les plus fastueux , ‘quel- 
“quefois, un véritable empire ecclésiastique par eil à celui 
des Laämas au Tibet, tel est le grand fait historique qui 
se présente à nous comme la conséquence nécessaire, quoi- 
"que éloignée, de l'institution des patri iarches. N’est-il pas 
naturel de penser que dans cette différence fondamentale 
git la cause des persécutions et des guerres religieuses, 
"par suite désquellés les'bouddhistes furent totalement 
expulsés de l’Inde, leur culte proscrit, leurs temples 
-pénversés ow abandonnés, enfin le nom de PRE 
—üismêmeé; dé Bouddha identique à Crichna si révéré, à 
.Dhermaradja (Hèrmes-roi );" à Brahma-Oum (Hom), à 
tout ce qu'il y a‘de pur’ et de saint dans la religion des 
Biihmanes ; couvert d’un voile épais chez les Hindous, 
et lé jour auquél’ ce’ dieu présider à titre de planète, 
"naudit à jamais comme un jour malheureux? Les Ra- 
djas unis aux Brahiñanés tournèrent leurs armes contre 
les sectaires dangereux qui ménacaient d'élever l'édifice 
de leur monarchie spirituelle sur les ‘ruines de tout 
autre pouvoir, € et l'on entendit le féroce Koumaril 
Bhatta dire aux ministres de ses fureurs en leur com- 
mandant le massacre:: 
« Que du pont de Rama jusqu'à !’Himäla blanchi par 
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les neiges, quiconque épargnera les Bauddhas, enfans 
ou vieillards ; soit lui-même livré à la mort !, » 


: Wilson, dans la préface de son Dictionnaire sanscrit (p. xv-xx), 
montre que ces guerres religieuses , qui couvrirent l’Inde de sang et 
de ruines, durent se passer depuis le troisième jusqu’au septième 
siècle de notre ère. Alors les Bouddhistes émigrèrent de toutes parts, 
et de cette période date le grand progrès de leur religion au sud, 
au nord et à l’orient. Conf. A. W. Schlegel, ubi supra. (J.D. G.) 
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RELIGION DE LA PERSE x. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Coup d’eil sur la Perse, sur les anciennes traditions de ce pays, 
et sur le developpement historique de sa religion. 


La Perse dont il est ici question, n’est pas seulement 
Taneienne contrée appelée proprement Persis, et qui 
répond au Farsistan d'aujourd'hui; ce nom embrasse 
tous les vastes pays situés au-dessous du Caucase et vers 
le nord de l'Inde : on les désigne encore par la déno- 
mination générale d'Iran, opposée à celle de Touran, 
et de là vient que la religion des peuples qui les habi- 
tèrent jadis est souvent nommée religion d'Iran. 

La même chaîne de montagnes qui paraît avoir été le 
berceau de la religion de l'Inde vit naître également 
celle de la Perse. L'une se répandit surtout à l'orient ; 
l'autre prit sa direction vers l'occident ?. Cette religion 
des anciens Perses ou Parses , qui va maintenant nous 
occuper, est, dans son origine, une simple et naïve in- 
tuition de la nature, une religion toute pastorale, selon 


ı Yoy., sur les sources, écrits et monumens, la note ıre sur le 
livre II, a la fin du volume. (J. D. G.) 

2 La note 2 sur ce livre, à la fin duvol., $2, donnera tousles éclair- 
cissemens nécessaires à ce sujet, avec le résultat des recherches les 
plus récentes sur l’origine historique de la religion d'Iran. (J. D. G.} 
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l'expression de plusieurs écrivains de l'antiquité. Elle 
consiste dans l’adoration des élémens, comme le feu, 
l'eau, la terre, l'air et les vents, et dans celle de la voûte 
étoilée, principalement des deux astres les plus apparens 
qui la decorent, le soleil et la lune. Les fleuves aussi rece- 
vaient les hommages de ces peuples. Quant aux temples, 
ils n'en avaient pas : c'est sur les montagnes qu'ils célé- 
braient le culte de leurs dieux, auxquels ils offraient 
simplement en sacrifice la vie des animaux !. 

_A ce culte simple et naturel des tribus errantes de la 
Perse, viennent, à ce qu'il semble, se rattacher par les 
liens les plus étroits un systeme sacerdotal et une legis- 
lation religieuse qui portent en eux-mêmes un caractère 
beaucoup plus métaphysique. Il parait que cette doctrine 
nouvelle fut apportée de la Médie ou dela Bactriane, et 
communiquée aux castes supérieures. Ces deux élémens 
amalgamés ensemble formèrent un système singulière- 
ment remarquable, qu'on appelle la religion ‚Medo- 
Persique, ou le Magısme. 

Il n’est pas indifférent, pour la. connaissance. de cette 
religion, de passer rapidement en revue les traditions 
qui se sont conservées dans le souvenir des Orientaux, sur 


son origine et ses développemens successifs. L'imagina- 


ı Herodot. I, 131 sq. Brissonius , de Reg. Persarum prineip., p.397: 
366, 369. à | 
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antique monarchie d'Iran fondée par un saint prophète 
où patriarche nommé Mahabad, qui seul avait été laissé 
à la fin du grand cyele. Ce Mahabad, premier auteur du 
genre humain et tout à la fois de la civilisation, recut de 
Dieu même quatre livres, et divisa son peuple en quatre 
castes : son règne , aussi bien que ceux de ses treize suc- 
cesseurs, fut l'âge d’or de l’fran. Alors, et durant tout 
le cours dès quatre dynasties primitives, les hommes 
menaient uné vie toute patriarchale ; encore intimement 
unis à la divinité suprême dont ils proclamaient l'unité, 

ils l'adoraient dans l'innocence dé leurs cœurs, lui a 
saient des offrandes aussi simples que pures, et jamais 
ne souillaient leurs mains du sang des animaux. L’au- 
torite des rois était celle du pere sur ses 'enfans; une 
seule croyance, uné seule volonté, une seule loi réu- 
issait les peuples dans une anaiée sacrée *. 

"Toutefois avec ée culte auguste et primitif se concilia 
bientôt ; dans la monarchie ‘de’ Mahabad où de Maha- 
bali, Yun de ses descendans, V’ädorätion dés astr&s et de 
toûte l’arnide des eieuk. Les génies des planètes, repré- 

: Lun é < r : fi, Er { 


4 Il faut rapprocher.ce tableau de celui du brahmaïsme ci-dessus, 
p- 139 sqq. L'hypothèse philosophique sur laquelle ils semblent repo- 
ser l'un et l’autre, est discutée dans notre Discours préliminaire, II. 
Conf. note re sur PIntroduction, à la fin du vol. Quant au fait de 
cette monarchie primitive d’Iran et des institutions de Mahiabad,, il 
n’a d’autre autorité que celle du Dabistan et du livre appelé Desa- 

sir, l'une de ses sources, sur lesquels on peut consulter, entre autrés, 
? History of Persia, par sir John Malcolm, chap. 2 et 7, tom.I, p.fr 
sq., et 267 sqq. de la traduct. fr., 1821, et les articles de M. Sil- 
vestre de Sacy, dans le Journal des Savans, janvier et février 1821. 
. Conf. les notes 1, $2;et2, 88 r et a, sur ce livre, fin au year. 
(J.D. G.) 


: 
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sentes, nous dit-on, avec les mêmes figures sous les- 
quelles ils s'étaient montrés à plusieurs saints et pro- 
phètes, reçurent des hommages publics, assujettis à 
des rites, à des cérémonies et à des, formes nombreuses :: 

Vint ensuitela dynastie des Pischdadiens et.avec'elle 
le culte du feu. C'est la plus ancienne de la terre, selon 
les livres zends et, les historiens persans, et le Dabistan 
seul. connaît celle.des Mahabadiens qui, selon lui, pré- 
céda. Les trois premiers princes de la dynastie pischda- 
dienne furent Caymaras, Siamek, moissonné à la fleur 
de ses ans ?, et. Huscheng ou Pischdad : ce sont les pa- 
triarches de la première loi ou loi non écrite, Huscheng 
vit jaillir l’étincelle sacrée du choc de deux cailloux, et 
il dit : ce feu est une divinité; qu'il soit adoré par tout 
lemonde*. Sous le règne de Dschemschid, Y{ran atteignit 
au plus haut point de sa gloire, Dschemschid est le héros 
des traditions. et des. chants populaires chez les Persans , 
comme Salomon chez les Hébreux et. Alexandre chez 
les Grecs 4, Il est l'année solaire , c'est-à-dire que, depuis 


‘ 


ÿ x Voy. Malcolm, Hist. of Pers., chap. 7; et tom. I de la trad. fr., 
p- 273 sqq. Notre planche XXI, 116, reproduit, d’après cet ou- 
vrage, les figures des planètes empruntées au Dabistan. Conf. VEx- 
plication des pl., sect. II, vol. IV. (J. D..G.) 

2 M. Creuzer compare Siamek au Maneros d’Egypte et au Linus 
des Grecs : ci-après, liv. LIL; et tom. 2,liv. IV et V. | 
3 Nous avons ajouté ce trait d’après Ferdousi , dans Malcolm, 
ouvr. cité, p. 273 note, tom. I de la trad. fr. Il faut comparer tout 
le. récit sur les Pischdadiens, chap. 3, p- 18 sqq. , tiré principale- 
ment du Schah-nameh, Voy., sur ce poëme fameux et son auteur, 
note zre sur celivre, fin du vol., $ 2. (J. D. G.) 

4 Ce héros, dit-on, porta d’abord le nom de Dschem, auquel on 
ajouta Schid, qui veut dire soleil, à cause de sa beauté.— Quant au 
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cette époque, l'Iran connut cette forme d'année. 11 bâtit 
Estakhar, /a ville creusée dans les rochers ‚ appelée en- 
core le trône de Dschemschid. On dit qu'en creusant les 
fondemens de cette fameuse cité, il trouva le vase mer- 
veilleux nommé Dscham”, rempli du breuvage le plus 
précieux, et qui est à la fois le miroir du monde, le 
miroir magique et la coupe de salut. Dschemschid , 
dit-on, vécut mille ans eten régna sept cents. Ce règne 
fut un véritable âge d’or. Dschemschid scruta les pro- 
prietes des plantes, les mystères de la chimie et les 
trésors cachés de la nature! Mais bientôt l orgueii s'em- 
para de son âme; il voulut se faire dieu. Ce fut pour 
son peuple et pour lui une source de malheurs. Zohak, 
l'instrument de la justice divine! venu de l’ouest, chan- 
gea l'éclat dont brillait Iran en une longue et affreuse 
nuit; car son usüurpation ne dura pas moins de mille ans. 
Ce prince du monde, fidèle image de Satan, dont les 


conseils le portèrent aux plus grands crimes, depen- 


rapprochement de Dschemschid et d'Alexandre , il nous parait pour 
le moins très-hasardé. (J. D. G.) 

* Dschami Dschemschid, Cette coupe mystique est donnée non-seu- 
lement à Dschemschid, mais à Joseph, à Salomon, à Bacchus, à 
Hermes, à Alexandre (par les Orientaux). Hie enim seyphus in pugna 
est salus nostra, princeps siderum est in potestate nostra, dit ce dernier, 
dans le Schah-nameh. (Wilken, Chrestom. Pers. , p. 199.) C’est le 
vase, ou le globe, ou lemiroir, ou le phare du monde, et sans doute 
il en faut chercher l’origine dans l'antique religion du Bacchus in- 
dien, dit M. Creuzer, dans son savant ouvrage intitulé Dionysus, 
p. 62 sq. Conf. ci-dessus, p. 164, 184, 243; et ci-après, liv. IIE, 
‘chap. 4. — L'invention du vin, l’agriculture, la distribution du 
peuple en quatre castes, en un mot toutes les institutions et tous 
les arts de la vie sont encore attribués à Dschemschid. Malcolm, 
p- 24 sq. (J. D.G.) 
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plait chaque jour la Perse pour assouvir l’horrible faim 
des deux serpens qui sifflaient sur ses épaules, et que 
les lèvres du démon y avaient produits *. 

Enfin parut le sauveur d'Iran, Feridoun , issu du sang 
de Dschemschid. Le tablier d’un forgeron devint l’eten- 
dard autour duquel se rassemblèrent en foule les guer- 
riers las de la tyrannie : le jeune et vaillant Feridoun, le 
héros de justice, marche à leur tête et livre bataille à 
Zohak, qui tombe vivant dans ses mains, est chargé de 
chaînes et renfermé dans une caverne du mont Dama- 
vend. Cet événement mémorable eut lieu vers l'équi- 
noxe, et, depuis, les Perses solennisent cette période * 
Mais les malheurs de la Perse ne se terminèrent pas là; 


1 Zohak le premier donna, dit-on , le coupable exemple de man- 
ger de la chair (Malcolm, tom. I, p.27 sq., 282 sq. de la trad. fr.): 
cet historien voit dans l'horreur de cet usage, commune aux deux 
religions de la Perse et de l'Inde , une des preuves les plus fortes de 
leur commune origine. Conf., sur cette question importante, la 
note 2 sur ce livre, fin du vol., $ 2. , (J. D. G.) 

2 Ils la nomment Mihirgian. Toute cette histoire de la dynastie 
pischdädienné paraît singulièrement melde d’allégories 'astrono- 
miques et physiques, où même morales; parfois on serait ténté de la 
croire tout-à-fait allegorique. On a cependant voulu y retrouver une 
grande monarchie primitive qui aurait embrassé à la fois l’Assyrie, 
la Perse et l'Inde, sorte de väriänté du vaste empire des Mahaba- 
diens, dans le livre intitulé Dabistan. Vor. ‚entre autres, les inge- 
nieux rapprochemens de sir John Malcolm, entre les auteurs orien- 
taux et les écrivains grecs ou hébreux , chap. 7 de son Hist. of Persia, 
tom. T, p: 399'sqq. de la trad. fr. Il voit dans Zohak la domination 
des conquérans assyriens, dans Feridoun Arbacès le Mede qui la 
renversa, ete. Conf. note a sur ce livre, fin du vol., $ r, où Yon 
recherche jusqu’à quel point sont fondés ces rapprochemens, et 
quelles sont réellement les premières époques historiques de la Perse. 

_( D.G.) 
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de nouveaux désastres suivirent, et l’on vit commencer 
la longue Jutte d'Iran et de Touran sur pass nous. 
reviendrons plus tard. | 

La troisième. dynastie fut celle des Klaren les forts 
ou les Rommes de l’arc *. Cette periode nous presente 
un,nouveau rô1, de lumière, Gustasp, surnommé Hir- 
boud, c'est-à-dire l'adorateur du feu, parce que |sous 
son règne fut introduit ou plutôt renouvelé le culte du 
féu.. Ce prince aussi, grand que sage, sur les actions et 
les louanges duquel la tradition ne tarit pas, établit le. 
siège de-son empire-à Esthakar dans le Farsistan, laissant 
son vieux père à Balk. Mais tout à coup Argiasb , fils 
d'Afrasiab, roi de Touran, qui long-temps lui-menie 
avait désolé la Perse, fondit sur le Khorasan à la tête 
d'une armee ee Gustasp fut obligé ‘de fur, et 
1l ne fallut rien moins que l'habilété unie à la valeur 
dans ia personne d’Isfendiar, son fils, pour le replacer 
sur Je trône ?: Le dernier personnage remarquable que 


à er: était, ve les Per ses, un a symbole de. la. royauté et de la 
puissance; on 3 voit dans la main du monarque sur les monumens de 
Persépolis. Les Orientaux et tous les, barbares firentyet font encore 
de cette arme , aussi bien que.des flèches, maint emploi allégorique. 
Por. Herodot. ALL, 21.22;:1V,,131,-.132;,Ctesias,, Persic..27; et 
ci-dessus, p.61. Souvent J'arc et lesflöches,, dans les représentations 
figurées., font allusion à, la force et aux rayons du soleil. Sur, les 
Kaianides, conf. Malcolm, chap. 4 ;p. 45 sqq.; chap.7, p- 317 sqq- 

2 Zoroastre vint; dit-on, sous le règne de: Gustasp, et ce prince, 
ainsi que son fils, contribuèrent puissamment à l'introduction. du 
culte nouveau qu’il apporta : mais ce ne fut pas sans avoir à soutenir 
de longues et sanglantes luttes. Les uns veulent que Gustasp soit le 
même que Cyaxares Le, roi des Mèdes ; les autres voienten lui Darius 
‘Hystaspis, et Vépoque de Zoroastre en dépend. Ce point de critique, et 


r 
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nous offrent les traditions héroïques d'Iran, avant Iskan- 
der, est Roüstan , qui, dans l'épopée des Perses, porte le 
meme caräctere que Rama chez les Hindous et Hercüle 
chez les Grecs. Ses exploits sont merveilleux „les monu- 
mens de sa gloire, gigäntesgttes, et de nombreuses ruines 
d'une antique architecture sont décorées de son nom par 
les Orientaux '. 

Dans les temps anciens, les hommes vivaient riches de 
pureté et d'innocence, et, s'ignorant eux-mêmes, ils ac- 
complissaient la loi avec une parfaite simplicité de cœur. 
Tels ils étaient dans la période des Pischdadiens où la loi 
n'avait pas besoin d'être écrite, tels durant la longue et 
fortünée domination du grand roi Dschemschid. Sous ce 
dérniér, Ormuzd suscita le grand prophète Hom ou Ho- 
‘manës l'arbre’ de la connaissanee et de la vie, la source 
dé toute bénédiction, pareib à Hermes d'Ég gypte et au 
Bouddha de l'Inde. Hoi, lé premier, annonca la parole 
et porta des lois : c’est le fondateur du Magisme, et à 
“dater de cette époqué, Vr an eut des docteurs ou pro- 
phètes appelés Mages, conservateurs et maîtres de la 
secondé loi révélée par 'Hom, ‚ leur chef mystique, et 
qu Hérodôte nous présente comme une tribu particu- 
lière de la nation des Medes | PARTS aux levites 


1» 3 


en génétak tout'ce qui regarde les Kaianides, est exposé dans la 
note 3 sur ce livre, à la fin du vol., $ 1. (J. D. G.) 
1 Foy. Malcolm, I, p. 38-98; conf. 349 sqq. L’existence et l'his- 
toire toutes mythiques de Roôustan, lé troisième héros de la Perse à 
partir de Dschemschid ; embrassent une longue période depuis les 
Pischdadiens jusqu’au règne de Bahman où Ardisheer Dirazdust, l'Ar- 
taxerce Longue-main des Grecs, à ce qu'il paraît. Consultez Te'ren- 
voi indiqué dans la note précédente. 
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d'Israël et aux Chaldeens.d’Assyrie avec lesquels on les 
confond souvent !. Ces prêtres d'Iran étaient distribués 
en trois :classes d'après leur rang et le degré de leurs 
connaissances : la première comprenait les Herbeds où 
disciples ; la seconde les Mobeds ou maîtres ; la troisième 
les Destour-Mobeds ou. maîtres accomplis. Les Mages 
formaient la première caste de l’état, ils avaient le do- 
maine. exclusif de la science, ils étaient devins, pro- 
phètes, interprètes des, songes; et leur influence, qui 
s'exercait dans toutes les relations privées des sujets, 
-embrassait encore les affaires publiques et dirigeait 
plus où moins toute, la politique du gouvernement. 
Ils étaient chargés d'élever le roi, siégeaient dans son 
conseil et:dans: ses tribunaux; enfin ils avaient, une 
part réelle à l'administration du royaume ;; bien que le 
sceptre ne fût pas remis dans leurs mains, en quelque 
sorte, comme cela avait;lieu en Égypte. Le monarque 
de Perse, plus libre de l'autorité sacerdotale, était, ce- 
pendant. mainte fois arrêté dans l'exercice de; ses vo- 
iontes despotiques par l'intervention puissante des Mages 
parlant au nom de la loi et.de la religion. Ceux- c1, du 
reste, avaient en-propriete,toul ce qui concernait le 
culte des dieux, et reservaient, sans doute, les hautes 
lumières de la religion et de la science, qui se confon- 
daient l'une dans l’autre, à la cour dont:als faisaient 


} { gr 


: Herodot., 1, ror. Clemiens Alexandr. Strom: , I, p. 305 A.— 
Conf. , sur les Mages en général, leur nom, ‘leurs fonctions, etc., la 
‚note 3 sur celivre, à la fin du vol., $ 2, où se trouvent. également les 
notions nécessaires sur les institutions politiques de la Perse et sur 
leur rapport avec la religion. (I. D. G.) 
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partie et aux castes supérieures. Ils interprétaient les 
livres sacrés, observaient le cours des astres et y lisaient 
l'avenir. 

Au temps de Gustasp, parut le fameux Zoroasire, 
appelé plus exactement Zeradocht ou Zeretoschtro * : on 
ferait un volume entier des traditions racontées sur cet 
être mystérieux, révélation de la toute-science (Hom), 
lumière de l'arbre de vie, qui passa dans la vache sacrée 
et eut pour mère Daghda. Pure emanation de la divi-. 
nité, il naquit sans faire ni mourir ni souffrir aucune 
partie soit animale, soit végétale de la création, et son 
corps jetait une telle clarté que toute la chambre où il 
vit le jour en fut itluminée. Ce saint prophète visita le 
ciel et yrecut d’Ormuzd le feu sacré avec la parole de 
vie (le Zendavesta). Puis il descendit aux enfers; et en- 

fin, ayant rempli sa mission tout entière, il se retira 
sur la montagne d’Albordj, où il se consacra exclusive- 
ment à la méditation et à la piété ?. 

Zoroastre écrivit sur la terre la loi qu'il avait reçue 
du ciel et qui fut la troisième (la loi écrite). Mage lui- 
même, on lui attribue tout ce que les Mages, ses dis- 
ciples ou ses prédécesseurs, imaginèrent ou découvri- 


rent dans la durée des siècles : si bien que ce nom, 


: Ce nom signifie Étoile d'or ou Astre de splendeur, à ce qu’on pré- 
tend : conf. note re sur ce livre, fin du vol., $ 2. 

2 Nous avons ajouté quelques nouveaux traits à ceux qu’a choisis 
M. Creuzer, d'après Malcolm, I, p. 283 sqq. La ressemblance avec 
les légendes hindoues sur Crichna et sur Bouddha est des plus frap- 
pantes : l'arbre de vie et la vache sacrée nous sont déjà bien connus. 
Foy. ci-dessus, liv. I, passim. (FD: G;) 
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appliqué aux livres sacrés de la Perse, désigne , à pro- 
prement parler, la période entière du développement de 
la religion des Mages !. 


Cette religion sacerdotale qui prit la place du culte 
simple et naturel usité de tout temps chez les anciens 
Perses, ou plutôt le réforma et l’ennoblit, ‚nous est 
peu connue par les récits des Grecs et des Romains: . 
mais depuis que nous en possédons les antiques et véné- 
rables titres, les livres zends, il nous est facile de nous 


faire une idée aussi exacte que complète des dogmes:sur 
lesquels elle repose ?. 


u 


? Cette opinion de l’auteur sur Zoroastre est développée et motivee 
dans la note ıre sur ce livre à la fin du vol., $ 2, où l’on trouvera le 
résultat complet des recherches les plus récentes relativement à cet 
important personnage. 

2 Voy., dans la note 4 sur ce livre, à la fin du vol., les principaux 
résultats des récherches les plus récentes sur le caractère primitif et 
les developpemens de cette religion : on y trouvera, aussi bien que 
dans les notes suivantes, un extrait suivi de important ouvrage de 
M.J.G. Rhode, die heilige Sage und das gesammte Religionssystem der 
alten Baktrer, Meder und Perser, oder des Zendvolks, Frankf. A. M. 1820. 


(J. D.G.) 
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CHAPITRE I. 


I. Élémens primitifs et dogmes fondamentaux de la religion des 
Perses ; doctrine des deux principes, Ormuzd , Ahriman. II. Doc- 
trine supérieure , système des Mages : Théogonie ‚ Cosmogonie ; 
l'âme et l’autre vie; fin du monde et résurrection générale. 


I. L'Anrnerpsaw fut la patrie de ces hommes déjà 
civilisés qui, descendus des hauteurs du Caucase, vinrent 
apporter aux enfans de la lumière ou Parses , originaires 
du Farsistan, un culte plus noble et des idées plus épu- 
rées. La première de ces contrées est fameuse par ses 
sources de naphthe, et le sol y est charge de substances 
résineuses. Le bitume y flotte à la surface des lacs , et 
souvent, quand il s'allume et qu'au milieu d’une nuit 
obscure on le voit tout à coup s'échapper en flammes 
brillantes, il offre un spectacle bien fait pour exalter 
l'imagination : des hommes grossiers encore et peu ca- 
pables de remonter aux causes physiques devaient voir 
dans ces apparitions soudaines une manifestation imme- 
diate de la Divinité. Voilà, sans doute, une raison pure- 
ment naturelle du culte du feu: et de cette religion de la 
lumière que nous avons à étudier, Une seconde raison 
se trouve dans là configuration géographique du pays, 
en grande partie formé de hautes montagnes. Ses peuples 
sont des montagnards, et leur religion porte l'empreinte 


de leur caractère et de leurs idées. L’Albordj est comme 
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le pivot de tout le système religieux des Perses; selon 
eux, en effet, il est le point central, le nombril de la 
terre, le mont des monts, qui s'élève jusqu'aux cieux, 
qui domine toutes les régions terrestres , et du haut du- 
quel descendent les saints prophètes chargés de commu- 
piquer aux hommes la pure lumière !. 

Qu'on se représente maintenant ce peuple montagnard 
contemplant le vaste spectacle qui se déploie sous ses 
yeux ; et l’on concevra comment il fut conduit aux idées 
simples de l'étendue et de la durée infinies; bientôt ıl 
remarqua que le temps est limité par le jour et la nuit, 
formant entre eux la grande opposition de la lumière et 
des ténèbres, et de là le premier germe des trois prin- 
cipes fondamentaux de sa religion, qui, dans l’origine, 
fut toute naturelle et toute locale : d’abord la durée illi- 
mitée, ensuite la lumière et les ténèbres, Ormuzd et 
Ahriman, le premier comme auteur, le second comme 
ennemi de la lumière (le jour.et la nuit) 2. Puis se dé- 
veloppèrent d’elles-mêmes les idées: de la lumière con- 
sidérée commé le bien, et des ténèbres considérées 
comme le mal. Or, un peuple guerrier ne pouvait man- 
quer de voir un combat dans la perpétuelle vicissitude 
de ces deux principes. Le pays qui rassemble les enfans 


x «Les Perses,» dit Hérodote (I, 131), « ont coutume de sacrifier 
à Jupiter (Zeig) sur le sommet des montagnes, et ils donnent. le nom 
de Jupiter à toute la circonférence du ciel.» L’Albordj est appelé 
Opparos This Yhs. 

2 On concoit que les Grecs aient comparé l’Ormuzu et l’Ahriman 
des Perses à leur Zeus et à leur Hades (Jupiter et Riesa} Voy.Diog. 
Laërt,, I, 8. 
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de la lumière et où le soleil se révèle dans ses bienfai- 
santes opérations, est la terre d’Ormuzd, l'an; au 
delà, derrière les montagnes, est un autre pays, une 
contrée de ténèbres et de malice, la terre d’Ahriman, le 
Touran : là, dans les déserts, dans les steppes, errent les 
barbares nomades, éternels ennemis d'Iran 1. 

L'idée fondamentale, sur laquelle il faut insister, c'est, 
comme on le voit, un dualisme de la lumière et.des té- 
nèbres, cest une lutte entre les deux principes, qui 
doit se terminer par la défaite des ténèbres. Ces deux 
principes supérieurs sont présentés comme deux êtres : 
Ormuzd, la pure lumière, le bon principe personnifié; 
Ahriman, les ténèbres, le mauvais principe, le génie 
du mal, devenu tel par envie , car il fut bon aussi dans 
l'origine. 

L'Éternel, par son essence, est Verbe; du trône du 
Bon fut donné le Verbe, Honover, l'excellent, le pur, le 
saint, qui était avant que le ciel fût, non plus qu'aucune 
des créatures. De ce Verbe et par lui est la primitive 
lumière , à la fois eau primitive et feu primitif, de la- 
quelle procèdent la lumière réelle, l'eau et le feu que 
nous voyons. Ce Verbe de bonté est Ormuzd, né de la 
semence de l'Éternel; il est nommé le premiér-né des 
êtres, image resplendissante et vase de l'infini, toujours 
lumière et lumière immense, dont la volonté infiniment 


sainte a sa source profonde dans l'Etre. Il fut produit 


1 Ces vues sur les causes naturelles de la religion des Perses appar- 
tiennent primitivement à Villustre Herder, Yorwelt, p. 216 sqq.; 
p- 285. Conf. note 4 sur ce livre, fin du vol., $ r. 

I. 27 
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par-le mélange de l’eau primitive et du feu primitif. IL 
s'appelle Ehore Mezdao, c'est-à-dire le grand roi, tout- 
parfait, tout-puissant, tout-sage, corps des corps, qui 
vivifie et nourrit toutes choses. Il est le fond et le milieu 
dé tous les êtres , le principe des principes, la science et 
le dispensateur de la science, la raison (le Verbe) de 
tout. L'Éternel (la durée illimitée) l'a préposé comme 
roi, limitant son empire à une période de douze mille 
ans; et il exerce sa domination sur cette période. A 
Ormuzd fut opposé Ahriman, la source et le principe de 
toute impurete, de tout vice et de tout mal: sa chute ne 
vint point de l'Éternel, mais de lui-même, et par lui 
furent engendrées les ténèbres ; aussi loin. qu'elles 
s'étendent s'étend l'empire d’Ahriman. - 
On voit donc que la doctrine des Perses ne s'arrêta 
point au dualisme, comme nombre de savans l'ont pensé : 
elle aussi, elle reconnut un principe suprême de la dua- 
lite, la durée sans bornes, l’Eternite ou l'Éternel, Zer- 
vane Akerené, créateur d’Ormuzd et d’Ahriman. C'est 
Zervane Akerene qui a donné la naissance à tous les, 
êtres; c'est lui qui au commencement fit Zervane, le 
Temps ou le long temps, la grande période ou année 
du monde, qui durera douze mille ans jusqu'à la resur- 
rection. Dans Zervane repose l'univers, et comme lui le 
Temps fut créé, tandis que Zervane Akerene est la 


durée incréée, qui n’a point eu de commencement et 
qui n'aura pas de fin !. 


: D’après le Zendavesta. Conf. Goerres Mythengesch., I, p. 219 
sqg-; et la note 4 sur ce livre, $ 2, qui donnera de nouveaux dé- 
veloppemens. (3. D. G.) 
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En effet, il était dans les intimes nécessités de la na- 
ture humaine de résoudre cette grande question des 
deux principes en. guerre l'un avec l'autre, en les rame- 

nant à un principe commun ou les absorbant dans ure 
source unique. Les élémens de cette solution s’offraient 
d'eux-mêmes aux hommes d'Iran : ils voyaient du haut 
de leurs montagnes l'espace immense s'étendre de toutes 
parts ; ils voyaient le jour et la nuit se succéder perpé- 
tuellement dans son sein, et la lutte de la lumière et des 
ténèbres prendre pour théâtre le temps aussi bien que 
l'espace. Non-seulement le Boundehesch tout entier, 
mais encore une foule de témoignages chez les Grecs 
prouvent que les Perses furent dociles à ces inspirations 
si naturelles, et qu'ils s’eleverent de bonne heure, par 
la simple voie de l'expérience, de la dualité à l'unité : 
peuple et grands, ignorans et savans, tous, sans doute, 
partageaient la noble et pure croyance d'un Dieu in- 
fini, éternel, unique *. 


II. Du reste, il est bien-difficile de marquer aujour- 


: Aristote (Metaphys. XIV, 4) dit que les Mages reconnaissaient 
comme principe suprême le Bon primitif qui a fuit toutes choses. De 
plus, on assure que Pythagore avait emprunté de Zoroastre ou Za- 
ratas sa doctrine de la Monade parfaite, mère de toutes choses, et de 
la Dyade engendrée d’elle. Les nouveaux Platoniciens professaient 
le même dogme, dont ils faisaient honneur au prophète d'Iran. Ce 
qui est remarquable, c’est qu’au rapport d'un ancien (Eudemus 
apud Damascium de Principiis, in Wolfii anecdot. gr., tom. I, 
p. 259), les Mages, en développant leur idée de l'unité divine, se 
servaient des expressions lieu et temps (étendue et durée , TÔT OU, Xpovoy). 
Conf. Diog. Laërt., I, $ 8; Plutarch., de Anim. gener., in Tim., 
vol. IX, p. 124; Wyttenb. Fabric., Bibl. grec., I, 305, Harles; 
et la note 4, $ 1, fin du vol. 
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d’hui la ligne ou s'arrêtaient les croyances populaires, 
où commençait la doctrine secrète. Ge que nous savons, 
c'est que les Mages de la Perse expliquaient le pro- 
blème du monde tout autrement que les Brahmanes hin- 
dous : ces derniers y voyaient une génération , un en- 
fantement divin, dont l'Amour était le grand agent; 
ceux-là ramenaient l'opposition partout dominante de 
la lumière et des ténèbres, du bien et du mal. De là : 
leur dogme fondamental : « Toutes choses consistent 
dans le mélange des contraires; » ou bien encore : «Le 
fini (le monde) s'est produit au sein de l'infini (de Dieu) 
par la lutte morale des deux principes.» Une division 
subite a donné l'existence aux choses; sitôt qu'elle ces- 
sera et que les contraires se résoudront de nouveau dans 
leur source commune, les choses cesseront d'exister ”. 
Mais quelle-est donc la cause de ce mélange de la 
lumière et des ténèbres, et par quel moyen la lumière 
vient-elle à triompher des ténèbres ? cette cause, ce 
moyen c'est Zervane Akerene. Dieu, qui reposait seul 
en lui-même avant la naissance des deux principes, fit 
d’abord la lumière, et par une opposition nécessaire , 
inévitable, naquirent aussitôt les ténébres. Dieu ne les 
a pas voulues, mais il les a tolerees, et cela par un 


1 C’est de la, sans doute, qu'Héraclite, philosophe de lécole 
ionique , avait tiré son fameux axiome, mokeuoc ärdvrwy rarño (bel- 
lum omnium pater); et Platon, dans le Banquet, lui fait dire 
(cap. 14, p. 397, Bekk.) conformément à ce principe : 70 yap &v — 
dtawepdwevov adrd abro Eumpiperan (Evpépechat). Empedocle faisait 
également consister l’origine et l'existence des choses dans l’al- 
liance de la discorde et de l'amitié (veinos-puix, vs. 29, 136 , Sturz). 


Conf. ci-dessus , p. 268 qq. 


RELIGION DE LA PERSE. CHAP. Il. 325 


motif éminemment moral. Une carrière a été donnée au 
mauvais principe identique avec les ténèbres, pour 
combattre et limiter son adversaire, la lumière ou le 
bon principe , afin que celui-ci, par un effort contraire, 
brise les limites qui lui sont opposées , et que l'énergie 
morale triomphe dans cette lutte glorieuse. Mais enfin 
toute barrière disparaîtra , le mal lui-même se résoudra 
dans le bien, leur longue hostilité se conciliera en se 
confondant dans la lumière et dans l'amour, et alors 
commencera un règne éternel de lumière sans ombre et 
sans tache. 

Chacun des deux grands génies ou principes supé- 
rieurs, Ormuzd et Ahriman, a son royaume. Le royaume 
d’Ormuzd est vaste, et il renferme une multitude d'êtres 
celestes ou terrestres partagés en différentes classes. On 
y remarque trois ordres d’esprits, d’abord les sept Am- 
schaspands , esprits doués d’immortalite, puis les vingt- 
huit /zeds, et en dernier lieu les innombrables Fervers. 
Ormuzd, maître du monde, est le créateur et le premier 
des Amschaspands ; Bahman, chef des autres, est le 
second et le roi de lumière; le troisième est Ardibe- 
hescht, V'esprit du feu, qui donne le feu et la vie; le 
quatrième, Schahriver, roi des métaux ; puis vient Sa- 
pandomad, fille d’Ormuzd, et mère des premiers êtres 
humains Meschia et Meschiane; ensuite K'hordad, roi 
des saisons, des mois, des années et des jours, qui donne 
au pur l'eau de pureté; et le dernier de tous, Amer- 
dad, créateur et protecteur des arbres, des moissons , 
des troupeaux. 

Les Izeds,, génies inférieurs , ontété créés par Ormuzd 
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pour verser les bénédictions sur le monde et pour veiller 
sur le peuple des purs. Les mois, les jours, les divisions 
même du jour et les élémens sont placés sous la pro- 
tection et sous la garde des Amschaspands et des Izeds. 
Chacun des Amschaspands a son cortége d’Izeds qui le 
servent comme les Amschaspands eux-mêmes servent 
Ormuzd. Les Izeds sont les uns mäles et les autres fe- 
melles. Parmi eux figurent Mithra , ou Meher, qui donne 
à la terre le bienfait du jour, et indépendamment de lui 
Khorschid, le soleil. | | 
Les Fervers sont les idées, les prototypes, les modèles 
de tous les êtres, formés de l'essence d'Ormuzd,etles plus 
pures émanations de cette essence. Ils existent par la 
parole vivante du créateur, aussi sont-ils immortels et 
par eux tout vit dans la nature, Ils sont places au ciel 
comme des: sentinelles vigilantes contre Ahriman , et 
portent à Ormuzd les prières des hommes pieux qu'ils 
protègent et purifient de tout mal. Sur la terre, unis à 
des corps, ils combattent sans cesse les mauvais esprits. 
lis sont aussi nombreux et aussi diversifiés dans leurs 
“espèces que les êtres eux-mêmes. Même Ormuzd a son Fer- 
ver, parce que l'Éternel se contemple dans le Verbe tout- 
puissant, et ceite image de l’Etre ineffable est le Ferver 
d’Ormuzd. La loi (le Verbe) a son Ferver qui est l’es- 
prit et la vie de la loi, la parole vivante telle que Dieu 
la conçoit. Le Ferver de Zerdouscht (Zoroastre) est un 
des plus beaux; parce que ce prophète a publié la loi. 
Les Fervers forment donc le monde ideal; tout le reste 
est le monde réel (ou créé). La doctrine des Mages est 
an véritable idéalisme, mais avec un caractère essentiel- 


r 
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lement moral. Chaque Parse a son propotype ideal, son 
modèle pur, qu'il doit s’efforcer d'exprimer et de réa- 
liser, qui linspire et le dirige dans toutes ses actions, 
et qui lui sert de guide dans son pèlerinage sur la terre. 

Le royaume d’Ahriman correspond en tout à celui 
d’Ormuzd. Là aussi se trouvent sept Devs supérieurs ; 
Ahriman y compris, et à leur suite un nombre infini 
de Devs inférieurs. Ils ont été produits par Ahriman, 
après sa chute, et faits à son image pour la destruction 
du royaume d’Ormuzd. Celui-ci ayant créé le monde de 
lumière, Ahriman vint du sud, se mela aux planètes, 
pénétra dans les étoiles fixes et créa le prince des Devs 
Eschem, le démon de l'envie, armé de sept têtes, et 
l'adversaire de Serosch, c’est-à-dire d’Ormuzd, prince 
de la terre.Maintenant s'ouvre la lutte, et de même que, 
sur laterre, l'animal combat l'animal, de même, dans le 
monde des esprits, l'esprit combat l'esprit. Chacun des 
sept grands Devs a son rival dans l'un des sept Am- 
schaspands ; chacun d’enx est l'auteur d'un mal ou d'un 
vice particulier. Ils sont servis par les Devs inférieurs, 
comme les Amschaspands par les Izeds. Ils apparaissent 
sous des formes d'animaux et même sous la figure de 
l'homme. La dernière victoire d’Ormuzd les detruira 
tous sans exception, et avec eux, disent quelques-uns; 
Ahriman lui-même : selon d’autres, Ahriman conti- 
nuera de vivre, mais sans empire. On verra ; par la: 
suite, comment ce dualisme se reproduit dans les tra- 
‘ditions heroiques des Perses. 

Quant à la Cosmogonie, Ormuzd y parait encore 
comme créateur de lumière. Au commencement, il.se 


* 
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leva et profera le Verbe, Honover, par lequel furent 
créés tous les êtres, et que sa bouche n’a pas cessé de 
proferer. Du ciel immobile, appelé Sakhter, qu'il habite, 
il fit le ciel qui nous environne, Peiraman, dans l'espace 
de quarante-cinq jours. Au centre du monde, sous la 
demeure d'Ormuzd, est le soleil, Khorschid, et sa sphère, 
Khorschidpai. Puis il fit la lune, qui luit d’une lumière 
qui lui est propre, et de sa sphère, Mahpai, donne la 
verdure, la chaleur, l'esprit et la paix. Sous la lune s'or- 
donna le ciel des étoiles fixes, Satterpai, d'après les 
douze signes du zodiaque. Ensuite il créa les Amschas- 
pands et les Izeds; Ahriman, au contraire, dans son 
invasion soudaine, fit les princes des Devs et,les Devs, 
en nombre egal. En soixante-cing jours fut achevée la 
création de l’homme, et tout ce qui existe fut fait par 
Ormuzd et Ahriman en trois cent soixante-cing jours; 
et la grande période fut partagée entre Ormuzd, rayon- 
nant de lumiere, et Ahriman ( Daroudj)), plonge dans 
Yabime ténébreux du mal. De même que tout a été fait 
dans la discorde et dans la lutte, de même la vie doit 
être comme une continuation de l'antique combat des 
deux principes. Il faut donc que l'homme soit toujours 
armé pour le combat et se range du côté des célestes 
Izeds; il faut que par l’accomplissement de la loi et par 
tous les autres moyens, il lutte incessamment contre les 
Devs, et qu'il les écrase comme des insectes malfaisans. 

La mort a été introduite dans le monde par Ahriman, 
à cause du péché du premier homnie ; mais la mort aussi 
met un terme à la lutte pénible que soutient le Parse 
contre le principe du mal. Toutefois la destinée de 
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l'âme est bien différente, après la mort, pour le bon et 
pour le méchant. Un homme est-il mort, à l'instant les 
Devs cherchent à s'emparer de son âme, qui devient leur 
proie, s’il a fait le mal; mais, s'il a été droit et pur, les 
Izeds sont là pour le défendre. Ensuite l'âme se présente 
au grand pont Tchinevad, qui forme la barrière entre ce 
monde et l’autre. Là elle est jugée par Ormuzd, ayant 
Bahman pour assesseur, et, selon ses œuvres et leur 
justice, ou elle est conduite au delà du pont par les 
saints Izeds dans une terre de bonheur, ou elle reste en- 
decà pour expier ses crimes. 

Enfin, quand le temps est venu où doit cesser la lutte 
du mal contre le bien, commence la résurrection géné- 
rale. Les bons et les Méchans se lèvent à la fois, repren- 
nent leurs corps, et tout reparaît comme au premier 
jour de la création. Les bons se rangent avec le Bon, 
les méchans avec le Méchant; Ahriman est précipité 
dans l'abîme de ténèbres et dévoré par Y'airain fondu. 
Alors la terre chancelle comme un homme malade, les 
montagnes décomposées s’ecpulent en torrens de feu 
avec les métaux qu'elles enfermaient dans leur sein ; 
les âmes passent à travers ces flots brûlans pour effacer 
leurs dernières souillures par cette dernière et terrible 
purification, et se rendre dignes de la félicité sans fin 
qui les attend. 

Et maintenant, la nature entière est renouvelée : 
plus de ténèbres, plus de tourmens, plus d'enfer; le 
royaume d’Ahriman a passé, et désormais Ormuzd règne 
seul ; tout est devenu lumière. Ormuzd, à la tête des 
Amschaspands, et Ahriman avec les princes des Devs , 
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offrent à l'Eternel un commun sacrifice , et toutes choses 
sont consommées ’. 


! Cette Théogonie et cette Cosmogonie sont entièrement prises du 
Zendavesta. Conf. Gœrres, Mythengesch., I, p. 223-236, et la note 5 
sur ce livre, fin du volume, où l’on trouvera de plus grands détails. 
Il faut comparer les récits des Grecs rapportés dans Plutarque, de 


Iside et Osiride, cap. 47, p. 514 sqq., Wyttenb. 
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CHAPITRE IN. 


I. Morale et liturgie des anciens Perses; diverses applications 
de la doctrine religieuse des Mages à la vie politique et civile. 
II. Caractère des symboles et des mythes qui se Ra à 
la religion d'Iran. 


I. Mirmras, ce grand symbole que nous developpe- 
rons dans, les cliapitres suivans, est le divin modèle de 
tout Parse; cest Dieu même se produisant sous un 
aspect humain, Son essence est la lumière, mais la lu- 
miere intelligible, le feu céleste ; aussi le but de toute 
la religion d'Iran est-il de rendre l’homme semblable 
à la lumière, de dissiper en lui les ténèbres par des pu- 
rifications continuelles, enfin de changer les ténèbres 
en lumière et de faire triompher le bon principe dans 
la nature entière, dans le corps comme dans l'esprit, 
dans la maison comme dans la cité. La religion, la litur- 
gie, la morale, la politique et l'économie domestique 
forment, chez les Perses, un tout organique et parfai- 
tement lie dans toutes ses parties. Le Verbe primitif, 
Honover, Enohe verihe, c'est-à-dire je suis, ou qu'il 
soit, la volonté éternelle et pure, a produit le monde 
bon, et vaineu le principe du mal. Le monde, en tant que 
bon, est le Verbe ou la parole d’Ormuzd. Cette parole, 
Ormuzd la profère éternellement, l'adressant aux Izeds 
célestes; et les Amschaspands, les Fervers, les esprits 
innombrables dispersés dans toute la nature, la répètent 
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éternellement avec lui. Cette parole mystérieuse est le 
fondement de toute existence, la source de tout bien et 
de toute vie; la loi de Zoroastre en est comme le corps, 
et voilà pourquoi on la nomme elle-même Zendavesta 
ou la parole vivante. 

À cette idée de la parole éternelle et vivante se lie 
intimement celle du pouvoir irrésistible de la prière. De 
là ces prières des Mages entretenues dans une perpé- 
tuelle succession ; de là ces Heures vraiment perpétuelles 
que les Mages, en se relevant mutuellement, étaient 
obligés de lire sans cesse dans les temples, d’après les 
diverses positions du soleil et les différens jours du 
mois. C'est comme une répétition constante de la parole 
divine sur la terre; cette parole de vie ne doit pas cesser 
un instant d'y retentir; si elle cessait, le monde périrait 
aussitôt. Tel est, en substance, le contenu de la liturgie 
et de la morale de Zoroastre : « Confesser Ormuzd, le 
roi du monde, dans la pureté de son cœur; célébrer la 
création de ce Dieu suprême; reconnaitre Zoroastre 
comme son prophète, et détruire le royaume d’Ah-. 
riman. » 

Viennent ensuite les préceptes particuliers. qui dé- 
rivent de ce commandement général. Le premier c’est 
le maintien de l’ordre, Le royaume d'Iran est une fidèle: 
image du royaume des cieux ; il forme, comme celui-ci, 
un vaste système de gradations, de classes, de rangs, 
où rien n’est isolé, où tout, au contraire, est coor- 
donné et lié étroitement". Ainsi les castes, qui paraissent 


* Selon Hérodote, il n’était permis à aucun Perse de prier pour 
lui seul. Por. ci-dessus, p. 82. 
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avoir été au nombre de sept, répondent aux sept Am- 
schaspands, de même que les sept enceintes d’Ecbatane 
avec les sept couleurs qui les distinguent ; ainsi, selon 
d'autres récits, la nation fut distribuée par Dschem- 
schid en quatre classes analogues aux quatre élémens. 
Cette idée fondamendale se poursuit à l'infini dans tout 
le détail des institutions, des charges, des offices de la 
grande monarchie des Perses’. Le second précepte a 
pour objet la pureté du corps et de l'âme, tant dans 
soi-même que dans les rapports avec autrui : de là un 
immense rituel qui embrasse à la fois la nature et les 
hommes. Le Parse doit non-seulement tenir son corps 
dans un état de pureté, mais encore prendre garde de 
souiller les élémens. Quiconque souffle le feu avec sa 
bouche, mérite la mort ?. 

Ici se placent naturellement quelques observations 
sur le culte des élémens qui, avec le culte des astres ou 
sabéisme , formait tout le fond de la religion des Perses3, 
L'adoration de l'eau et surtout celle du feu méritent une 
attention particulière. Les Perses distinguaient le feu 
matière du feu élémentaire ou primitif dont celui-là 
est la simple image, et duquel il provient. Le feu pri- 
mitif est le lien qui unit Ormuzd avec la durée illi- 
mitée (l'Éternel), et la semence dont Ormuzd a créé 
tous les êtres. C'est lui qui suscite tout ce qu'il y a de 


1 Foy. la note 3 sur ce livre, fin du volume, $ 2. 

2 De là l’usage du Penom, qui se placait au-devant de la bouche 
pour empêcher l’haleine de souiller le feu. Conf. Zendavesta , traduct, 
allem. de Kleuker, II, p. 202, et la planche. 

3 Herodot., I, 131. Conf. note 4, $ 1, fin du vol. 
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grand et de beau sur la terre, les exploits merveilleux 
des héros, comme un Dschemschid et tant d’autres. 
Toutes les productions de la nature sont le fruit de 
l'union de l'eau avec le feu; celui-ei est mâle, celle-là 
femelle, et des deux naquit la lumière. Aussi voyait-on 
le feu matériel brûler partout en l'honneur du feu pri- 
mitif, émanation d’Ormuzd et son symbole, dans toutes 
les maisons, sur toutes les montagnes. Le fen sacré était 
porté devant le roi. De tous côtés s’elevaient des foyers 
consacrés par la religion, de véritables temples du feu 
‘appelés Dadgahs *. Le sens supérieur de ce culte du 
feu est, comme on le voit, purement symbolique : ce 
n'est pas le feu matériel que l’on adorait, mais son prin- 
cipe , le feu immatériel, intellectuel, primitif, Ormuzd 
lui-même dans son énergie divine. 

Un troisième et dernier objet des prescriptions litur- 
giques, politiques et morales tout ensemble, du grand 
prophète envoyé par Ormuzd, c'est le travail. Sous les 
images de la lumière et des ténèbres se révèle mainte- 
nant à nous un système économique dont lagriculture est 
la base. Ormuzd est la source de tous les biens; tout germe 
et croît par sa parole. L’adorateur d'Ormuzd doit être son 
représentant sur la terre ; il doit extirper par le travail les 
serpens , emblèmes d’Ahriman, et les autres animaux mal- 
faisans, ainsi que les insectes et les herbes nuisibles ; il 
doit, dans ses champs comme alleurs, rechercher et en- 


tretenir la pureté. Dschem, qui le premier cultiva la Perse, 


1 Foy., dans notre vol IV, pl. XXII, r17, le tombeau de Darius 
Hystaspis, partie supérieure. Conf. l'Explic. des pl., sect: II. 
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paraît, dans la mythologie , comme le miroir du soleil, 
ou comme l'année solaire elle-même , intimement liée à 
l'agriculture. Le premier il divisa le sein de la terre avec 
le glaive d’or du soleil 1, L’Iran , image du lumineux 
royaume d’Ormuzd, est la. terre de Gustasp, la terre du 
travail et de l’agriculture; le Touran , au contraire ‚pa 
trie des nomades et royaume visible d’Ahriman, est la 
terre d’Afrasiab, où règne le désordre et le malheur. 
De là encore les Paradis? des Perses, où le souverain 
‚reproduisait aux yeux, en quelque sorte, la création 
divine, et comme une copie de l'Iran idéalisé ainsi 
dans les livres sacrés de la nation : 

« Ormuzd dit au Sapetman Zoroastre : O Sapetman Zo- 
roastre , j ai créé un lieu de délices et d'abondance; per- 
sonne ne saurait en produire un pareil. Si cette terre de 
bonheur n'était venue de moi, à Sapetman Zoroastre, 
aucun être n'aurait été capable de la créer. Elle se nomme 
‚Eeriene Veedjo, et- elle surpassait en beaute le monde 


' Foy. ci-dessus, p. 311 sq. Dschemschid rappelle déjà les Ramas, 
Hercule, etc. Ces rapprochemens si naturels seront développés plus 
loin. (J. D. G.) 

2 Iagédeisoc. Ce mot, originairement persan, et qui se rencontre 
‚dans les derniers livres de l’ancien Testament, signifie proprement 
un parc. Conf. Heeren, Ideen, I, 1, p. 504; Gesenius, Hebræisch. 
Werterb: voc. D? (Pardes); Xenophon., OEconom.IV, 13 ; Pollux, 
IX ,13, ibique Interpret. Sturz. Lexic. Xenoph. ,IIT, p. 417; Biel, 
Thesaur. philolog., V. T., III, p. 19 sqq.; Suidas, sub voc. Zona- 
ras Lexic. gr. s. v. p. 1501 sqq., ib. Tittmann., Interpret. N. T. ad 
Lucam, XXIII, 43. — Les rois et les grands de la Perse se confor- 
maient eux-mêmes à ce précepte de leur religion, en cultivant la 


terre de leurs propres mains. For. Xenoph. OEconom., IV, 24, 
l'exemple de Cyrus le jeune. 
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entier tant qu'il peut s'étendre. Rien ne fut jamais com- 
parable aux charmes de cette terre de délices que j'ai 
créée... Le premier séjour de bénédiction et d’abon- 
dance que j'ai créé, moi Ormuzd, exempt de toute im- 
pureté, fut Eeriene Veedjo !.» 

Le dogme tout entier tendait à favoriser ce système 
de culture. Des génies particuliers présidaient à la terre 
et à ses productions. Celui qui cultivait la terre honorait 
par cette œuvre même. Sapandomad ; Khordad faisait 
couler pour lui ses ondes bienfaisantes, et Amerdad 
veillait sur ses arbres et sur ses jardins ?. Toute la doc- 
trine des devoirs se fondait sur le calendrier. Les Perses 
avaient une année solaire, ou année de Dschemschid, 
composée de trois cent soixante jours et de cinq jours 
intercalaires, dont l'idée fondamentale était une créa- 
tion se développant dans un cours non interrompu 3, 
‚Cette année se divisait en six Gahanbars ou saisons, 
avec de moindres subdivisions. Le jour se divisait pareil- 
lement en Gahs ou temps, et chaque division de l'année 
comme du jour avait, parmi les Amschaspands et les 
Izeds, son président céleste, auquel on adressait des 
prières et dont on célébrait la fête. Dans les cinq jours 
intercalaires on rendait de solennels hommages aux Fer- 


ı Zendavesta, Vendidad , I Fargard. Sur Eeriene, Iran, Pars et 
les autres noms propres, aussi bien que sur ce lieu de delices pre- 
senté comme le berceau de la religion des Perses , voy. note 2 sur ce 
livre, fin du volume, $ a. — Il rappelle l’Eden de la Genèse. 

2 Voy. ci-dessus , p. 325. 

3 Yoy., sur le calendrier, sur le zodiaque, et en général, sur la 
partie astronomique de la religion des Perses, la note 6 sur ce livre, 


fin du vol. (J.D.G.) 
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vers qui présidaient à cette période; c'était une fête de 
tous les saints ou de toutes les âmes. Tout le rituel, tout 
le service sacré des Mages se rattachait à ce calendrier; 
c'est d’après lui que sont distribuées toutes les prescrip- 
tions du Zendavesta. Citons encore l’un des principaux 
commandemens de la loi divine, qui consiste à se tenir 
continuellement en garde et toujours prêt au combat : 
semblable à Ormuzd luttant victorieusement contre Ah- 
riman, le Perse doit observer et combattre sans cesse 
les œuvres de ténèbres. 

Cette religion et le culte qui en dépend prirent leur 
source dans l'observation de la vivante économie de la 
nature, et plus tard servirent de modèle à l'ordonnance 
€t à la hiérarchie politique de la grande monarchie 
orientale d'Iran. 

Si maintenant nous essayons de comparer la religion 
des Perses avec celle des Hindous, nous trouverons que 
ce dualisme salutaire, qui se révèle plus ou moins au 
fond de toutes les religions, fut, sinon effacé, au moins 
- singulièrement modifié et adouci dans le système de 
l'Inde. Le dogme de l'union à Dieu, considérée comme 
un état de sainteté, comme le plus haut degré de béati- 
tude en ce monde et dans l’autre, y est devenu national, 
ét le dualisme a trouvé sa mort au sein de cette croyance 
qui enveloppe à la fois et le culte et la morale. Le culte 
tout entier a pour but le repos; la vie est censée consister 
dans la contemplation, dans le sacrifice du moi, dans 
l'absorption complète de l'homme en Dieu ; c'est là que 
doit tendre tout pieux Hindou, Pour le Perse , C'esttout 


autre chose : ici triomphe un dualisme qui, dans cette 
I. 22 
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vie ne permet aucun repos; ici se déploie l'énergie, la 
résistance, l’activité physique et morale. Voilà pourquoi 
le peuple d'Iran fut vif, anime, plein de feu et d'action 
comme les élémens, objet principal de sonculte; et 
aussi long-temps.qu'il resta fidèle à ce caractère ; on le 
vit commander en maître à l’Asie, ou il tint le premier 
rang durant nombre de siècles. | 

«I. La-religion des Perses ne pouvait être favorable 
aux pures et sensibles allégories de l’art; car elle consis- 
tait, ainsi que nous venons de le voir, en un culte: extrê- 
mement. simple. de la nature et des elemens, uni à 
l'adoration des astres ou au sabéisme. Les idées: qui y 
dominaient sont celles de la lumière, du feu , de l'eau, 
primitifs et intelligibles, dont les symboles principaux 
étaient le feu et l’eau matériels, nullement des dieux 
imaginés et représentés sur le modèle de l’homme. Selon 
la remarque d'Hérodote, les Perses ne croyaient pas, 
comme, les Grecs, que les dieux eussent des formes 
humaines *, ‚et il assure, de concert avec Xénophon, 
Strabon. et d'autres anciens, que ce-peuple neleur 
SIRYAUE ' ni,statues, ni temples, ti bel En effet, 


x Nous, suiyons dans, ce passage l'interprétation de Wesseling 
et de Larcher, 2° édition, au lieu de, celle de Kleuker (que les dieux 
fassent nés des hommes ou eussent été : jadis des hommes, ce qui revient 
au nidme), également suivie par Hyde, mais qui ne nous en semble 
pas ıhoins, erronée. Les Grecs croyaient, en effet, que les dieux 
étaient d’une nature et d’une forme pnalogue à la nature et. à la 
forme de l'homme, mais épurées , subtiles , et'en tout supérieures. 

(J. D. G.) 

2 Du moins dans le sens des Grecs, comme l’obsérve très - bien 

M. Creuzer. Voy. Winckelmann, Hist. de l'Art, II, 3.(t. I, p. 208 
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les Perses réprouvaient le culte des idoles. Toute- 
fois on tomberait dans une grave erreur, si l’on con- 
cluait de ce fait qu'ils manquassent de symboles; au 
contraire, ils étaient fort riches en ce genre. Pour con- 
cilier cette apparente contradiction, il faut se souve- 
nir que la masse du peuple, les castes inférieures des 
Pérses étaient, depuis long-temps, et restèrent livrées à 
l'antique et simple religion de la nature, tandis que les 
castes supérieures, les rois et leur cour recurent, à une 
époque sans doute aussi fort reculée, la doctrine Médo- 
Bactrienne de Hom ou de Zoroastre, non moins abon= 
dante en images qu’en idées. Citons quelques exemples 
à l'appui de ces assertions : les deux chapitres suivans 
en fourniront beaucoup d’autres. 

* En premier lieu, les différens esprits célestes, Am- 
ibn Izeds, Fervers, étaient figures par des ani- 
maux : le monde dé animaux réfléchissait lemonde des 
esprits. De même qu’Ahriman avec ses Devs ou esprits 
de ténèbres (la création de nuit), lutte incessamment 
contre Ormuzd avec ses esprits de lumière (la création 
de jour), de mème il est sur laterre comme deux créa: 
tions opposées, deux mondes ennemis qui se combat- 
tent incessamment l'un l’autre : tous les animaux sont 
ou purs, et 1ls appartiennent à Ormuzd, ils sont utiles: 
ou impurs, ét ils appartiennent à Ahriman, ils sont 
nuisibles. Et comme les deux royaumes du monde idéal 
ont chacun leur roi, de même les deux royaumes du 


sqq. de la trad. fr., Par.), avec les restrictions de Fea, dans la 
note ıbıd. 
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monde animal ont leurs chefs respectifs, que l'imagi- 
nation s’est représentés sous les figures les plus bizarres. 
Elle leur a donné, soit au physique, soit au moral, une 
puissance infiniment supérieure à celle de l'homme; mais, 
loin de les dépouiller des formes animales, elle s'est plu 
à composer l'assemblage fantastique de leurs corps de 
diverses parties d'animaux ou bons ou malfaisans. Telles 
sont ces merveilleuses images, tels sont ces fabuleux 
animaux de l'Orient que nous voyons aujourd’hui encore 
sur les murs des palais de Persépolis, et dont les figures 
offrent la plus parfaite ressemblance avec les descrip- 
tions consignees dans les livres zends, et même avec 
celles que nous a transmises ce Ctésias si aveuglément 
décrié par les modernes. | 

Ainsi la licorne (unicorne), ou l'âne sauvage de Cté- 
sias, était un symbole du règne entier des animaux 
purs, comme le montrent les attributs divers qui lui 
étaient donnés; son image se composait de différentes 
parties des animaux les plus utiles, le bœuf, le cheval, 
l'âne. À la tête du règne impur figurait, au contraire, cet 
être fantastique, décrit par Ctésias et par Élien, qu'on 
‘nomme le Martichoras ou le meurtrier des hommes: 
l'homme, le lion, le scorpion, contribuaient à former le 
portrait de ce monstre, qui se retrouve également dans 
les ruines de Persépolis”. (Vol. IV, pl. XXIL; XXIII, 
118-120.) 


x Ctes., Indic. 25 et 7. Ælian., Histor. animal. , IV, ar. Foy., sur 
cet objet et sur ce qui concerne les symboles des Perses, en général, 
le résultat des recherches de Kleuker et de MM. Heeren, Tychsen, 
Rhode, etc., dans la note 7 sur ce livre, fin du vol. On y trouvera 
de nouveaux détails sur les animaux considérés sous le point de vue 
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En second lieu, les esprits vigilans et pénétrans étaient 
représentés par des oiseaux. Ennemis d’Ahriman et de 
son règne, ils appartenaient à la création pure. Ormuzd 
lui-même avait pour emblème l’épervier ou l'aigle". Ces 
sortes d’esprits avaient aussi leur chef, l'oiseau Zorosch, 
peut être une image de Zervane Akerene ou de l’Éter- 
nel. En général, on regardait les oiseaux comme les 
interprètes du Ciel, parce qu'ils étaient supposés voler 
au voisinage des dieux. A Babylone, dans le palais du 
roi, on en tenait enfermés dans des cages d’or, sous 
l'inspection des Mages, et on leur donnait le nom de 
langues ?. Par une opposition naturelle, Ahriman était 


religieux, comme purs ou impurs, avec de nombreux rapports aux 
origines du christianisme. Citons; entre autres, les animaux mer- 
veilleux de Apocalypse. — La figure du Martichoras rappelle le 
sphinx d'Égypte, et 1l n’est pas invraisemblable que les artistes de 
cette dernière contrée aient eu part aux monumens de Persépolis et 
des autres cités de la Pérse, après la conquête de Cambyse, comme 
firent dans la suite les artistes grecs , après celle d'Alexandre. Foy. 
Diodore, I, 46, Wesseling. Conf. Fea sur Winckelmann, udi su- 
pra,p. 213 et 214, notes. 

* L’aigle était, chez les Perses, un symbole de la royauté. Olym- 
piodore ( Comm. mser. in Plat., Alcib., I, p. 340, Bekk. ) raconte 
qu'entre autres beautés que les chefs des eunuques cherchaient à 
donner au prince royal, ils lui courbaient le nez à l’imitation 
du bec de l'aigle, roi des oiseaux, pour exprimer la destination de 
l'enfant, roi futur des hommes. Ils faisaient cela, ajoute-il, à cause 
de Cyrus, qui avait le nez de cette forme. — Ilest bien vraisemblable 
que l'oiseau Æorosch n’est autre que l’aigle, symbole d’Ormuzd- 
roi, comme Garoudha de Vichnou, etc. (J. D. G.) 

? Vor. Kleuker, Anhang zum Zendavesta, II, ı, p- 104. On se 
rappelle ici les cover ou oiseaux prophétiques des Grecs, et les 
oseines des Romains. Conf. Dorville ad Chariton., p. 560, ed. Lips. 
Philostrate (Vit. Apollon., I, 25, idique Olear., p- 34) rapporte 
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représenté sous la figure d'un serpent- dragon, et les 
Devs, ses sujets, sous celles de ces fabuleux griffons 
que la tradition relègue dans les déserts, où ils errent 
sans cesse, tourmentant les voyageurs par mille besoins 
et périls divers. Maints Amschaspands et Izeds étaient 
encore personnifiés; par exemple, Behram, le plus vif 
de tous ces derniers : bien que ce roi des êtres ait un 
corps céleste dont la splendeur est une émanation de 
celle d'Ormuzd, il paraît aussi sous les traits d'un jeune 
homme plein de cœur, sous la forme d'un cheval, d'un 
bœuf ou d’un agneau. Le Ferver du roi était une figure 
humaine d’un noble maintien, dont les parties infe- 
rieures se perdaient dans un plumage epais. Les che- 
vaux, etsurtoutles blancs, étaient sacrés chez les Perses; 
on les immolait au soleil, auquel ils étaient dédiés et 
dont ils trainaient le char ?. 


qu’à Babylone, dans la salle où le roi rendait la justice, quatre 
Jynges (lyyes, oiseaux fabuleux) d’or étaient suspendus au-dessus de 
sa tête pour lui représenter continuellement Adrastée; les Mages, 
ajoute-t-il, appelaient ces Jynges langues des dieix, Nous y revien- 
drons, dans le livre suivant. 

1 Ahriman serpent fait songer au fameux serpent de la Genèse, et, 
en général, les serpens, comme les scorpions, figurent, dans le nou- 
veau Testament, avec des caractères qui rappellent souvent les 
Devys. Sur les griffons qui gardent l’or et qui habitent au nord, dans 
les déserts, comme Ahriman et ses Devs, voy. ci-dessus, p. 138 et 
249 , notes ; conf. note 7 sur ce livre, fin du vol. Les Hébreux aussi 
peuplaient les déserts de démons et d’esprits malfaisans. Quant aux 
Égyptiens, le livre suivant fournira de nombreux rapprochemens 
de leurs traditions et de leurs symboles avec les symboles et les tra- 
ditions des Perses. 

2 Yoy. Brisson. de Reg. Pers. pr. , p.339 sqq.; Kleuker, ubi supra , 
p. 86 sqq-. 
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Le Verbe créateur, Honover, était personnifié sous 
trois aspects divers, et, en quelque sorte, dans trois de- 
grés ou instans successifs. On le considérait d'abord 
comme un esprit de lumière et de vie qui anime toutes 
choses, qui opère et combat partout de toute éternité. 
Dans un second degré, le Verbe prenait un corps, et 
devenait un arbre nommé Hom, arbre de vie, cou- 
ronne ‘du règne végétal, qui possédait de merveilleuses 
propriétés. Un morceau de cét arbre sacré était néces- 
saire dans tous les sacrifices *. Dans le troisième degré, 
le Verbe vivant devient homme, il devient l’annoncia- 
teur même du Verbe, Hom, appelé encore Homanes, 
qui prêcha la parole sous le grand Dschemschid et fut le 
premier fondateur du magisme ?. 

Le monde organisé, l'univers a son symbole dans le 


* Nous avons vu que les Hindous avaient également leur arbre de 
vie (ci-dessus , p. 147, 149 sq., note, 185, 209, etc.). Hom est à la 
fois arbre et homme, et le corps de Crichna fut changé en arbre; 
Bouddha naquit au pied d’un arbre; Oum.est représenté par un 
arbre aussi bien que par une vache, et, pour le dire en passant, la 
vache et l'arbre sont deux symboles intimement unis l’un à l’autre, 
chez les Perses comme chez les Hindous. L’âme de Zoroastre passa 
d’un arbre dans une vache (ci-dessus, p. 317). L'arbre de vie est dé- 
peint sous les mêmes traits dans l’Apocalypse, II, 7; XXII, 2; 14 : 
Eirov Coñs, y est-il dit, ouoüvxapmobs d'odexx, xura unva (Eva) Éxaoroy 
Amodidsüv rèv xaprèv abroù x. r. À. Hom est appelé Üuoui dans Plu- 
tarque (de Isid. et Osir., p. 514, Wyttenb.), et plus d’un savant y 
a retrouvé läuouov des Grecs : Assyrium vulgo nascetur amomum 
(Virgil. Bucol., IV, 25). Yoy., pour de plus grands développemens, 
la note 7 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 

? On sait que la personnification du Verbe (A5ÿ55) passa chez les 
Hébreux et dans le christianisme, du moins tel que le concevait 
saint Jean l’évangéliste. 
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Dschami-Dschem, ou coupe de Dschemschid, que le 
héros trouva en creusant les fondemens d’Estakhar. 
Nous en avons déjà parlér. 

L'année solaire avec toutes ses périodes et les esprits 
qui sont censés y présider, était encore figurée par le 
roi et les grands de sa cour, dans leurs vêtemens, dans 
les pierres précieuses de leur parure et dans tout l’ap- 
pareil extérieur de leurs personnes, qu'ils variaient 
d'après un ordre constant. En général, l'usage symbo- 
lique des pierreries, des perles et des métaux précieux 
… paraît avoir été fort répandu chez les anciens Perses >. 


1 Poy. ci-dessus, p. 312. 

2 Foy. Bochart, Hierozoicon, tom. II, lib. V, c. 8,p. 755 sqq. : 
Aristote, Apulée et Polybe y sont cités. Conf. Apocal., XXI, 19 sqq. 
Zoroastre, dit-on, préférait la pierre d’aigle à toutes les autres, et lui 
attribuait de grandes vertus. Solin., cap. 37. Conf. Plin., H.N., 
XXXV, ar ; Salmas. ad Solin., p. 5or. sq. 


RELIGION DE LA PERSE. CHAP. 1V. 345 


CHAPITRE IV. 


I. Mitra-Mithras, divinité mâle et femelle, chez les aneiens Perses : 
Mitra, déesse révérée, sous différens noms, de la plupart des 
peuples orientaux. II. Mithras, dieu médiateur, le soleil; monu- 
mens mithriaques et mystères de Mithras; apercu de l’histoire de 
ce culte et de sa propagation dans l’Occident. . 


I. Le mythe qui va nous occuper et dont le deve- 
loppement completera l'exposition du système religieux 
des anciens Perses, a pour base l’une des idées les plus 
élevées et les plus pures de toute l'antiquité, idée dont 
il faut peut-être chercher le premier germe dans une 
doctrine primitive, commune aux Brahmanes et aux 
Mages. Dérivée de cette source mystériense, elle revêtit 
en passant de la Perse, à travers l'Asie antérieure, jus- 
que dans l'Égypte et dans la Grèce, des formes très- 
diverses, et de l'Asie mineure se répandit plus tard, avec 
beaucoup d’alterations et de modifications, à Rome, 
dans tout l'empire romain et jusqu'aux extrémités de 
l'Occident. Notre point de départ sera ici le passage 
connu de Plutarque, dans son traité sur Isis et Osiris: 
« Quelques-uns pensent, dit à peu près le philosophe 
grec, qu'il existe deux divinités ayant des tendances 
contraires et faisant, l'une le bien, l'autre le mal... De 
ce nombre fut Zoroastre le mage... Il appela le premier 
de ces dieux Oromazes, le second Arimanius, et ajouta: 
parmi les choses sensibles, celui-là ressemble surtout à 
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la lumière, celui-ci aux ténèbres (et à l'ignorance). Entre 
les deux est Mithras; aussi les Perses nomment-ils Mi- 
thras Ze médiateur 1.» Hérodote dit, de son côté: «Au 
commencement, les Perses n’adoraient pas d’autres 
dieux (que le ciel, le soleil, la lune, la terre, le feu, 
l'eau et les vents); mais, depuis, ils ont appris des As- 
syriens et des Arabes le culte d’Uranie. Or, les Assyriens. 
donnent à Aphrodite (Vénus-Uranie) le nom de Mylitta; 
les Arabes, celui d’Alitta (ou Alilat); quant aux Perses, 
ils l'appellent Mitra 2.» ae ce 

On sait quelles graves difficultés a fait naître ce der- 
nier passage : pour nous, partant de ce fait clairement 
exprimé, que plusieurs des anciens peuples de l'Asie 
révéraient sous différens noms un seul et même prin- 
cipe femelle de la nature, nous y trouvons la preuve 
d’un autre fait, c’est que les Perses, du moins à une 
certaine époque, honorerent dans Mitra une déesse, 
comme dans Mithras un dieu, en sorte que Mithras- 
Mitra était une divinité mâle et femelles. k 

En effet, Plutarque, dans la vie d’Artaxerce-Mne-. 
mon, nous apprend que ce roi, en montant sur le trône, 


t Plutarch. de Isid. et Osirid., cap. 46, p. 513 sq. Wyttenb. 

2 Herodot.,I, 131. Conf. IIL, 8. , 

3 Telle est l'opinion adoptée par M. Creuzer sur ce point impor- 
tant de l’histoire des anciennes religions; tous les développemens 
qui suivent sont destinés à l’appuyer : les preuves les plus fortes et 
les plus concluantes sont exposées dans le chapitre cinquième. Cette 
opinion, soutenue également par MM. Gœrres et de Hammer, a été 
vivement attaquée, en France, par MM. Anquetil et Silvestre de Sacy; 


en Allemagne, par M. Rhode et autres. y. la note 8 sur ce livre, à 
la fin du vol. : (J. D. G.) 
4 ’ 


> 
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fut sacré à Pasargades, dans le temple d’une déesse 
qu'il compare à Athene (Minerve) : ailleurs il nous est 
parlé d'une Artemis (Diane) de Perse, dont le temple 
s'appelait Azara, et qui elle-même est nommée Zaretis, 
noms singulièrement rapprochés d’Asıhara ou Astarte, 
la Diane de l'Asie antérieure . De plus, le nom même 
de Mitra, qui fait allusion à l’amour ?, semble prouver 
l'existence d’une Vénus chez les anciens Perses. Enfin, 
selon le témoignage d’un äuteur récent 3, pleinement 
d'accord avec ce qui précède, les Perses avaient di- 
visé leur divinité suprême en deux puissances repré- 
sentées par les deux sexes, et ils avaient fait du feu, qui 
en constitue l'essence, un dieu et une déesse. Les livres _ 
zends dissipent toute espèce de doute sur ce point : au 
dire de ces livres, le feu, organe universel de la divi- 
nité, est mâle et femelle; il concoit et enfante. C'est 
au feu femelle ou à la déesse du feu qu'Hérodote ap- 
plique la dénomination de Mitra; quant au feu mäle, 
il est généralement connu sous celle de Mithras. Pour- 
quoi, tandis que ce dernier nom se retrouve dans toute 
la suite de l'histoire, celui de Mitra disparait-il sitôt? 
c'est sans doute que le culte de cette déesse était un 
culte secret 4; peut-être aussi que les temples qui lui 


* Plutarch,, Artax., cap. 3; id. Lucull., p. 232. Coray. Strab., 
XVI, p. 1080.Almel. , 744. Casaub., Hesych. , v. Zapñrie, 10. Alberti. 

2 Mihr, Mihir, dans l’ancien persan, signifie l’amour et le soleil; 
Mitra, en sanscrit, veut dire ami, et s'applique également au soleil. 
Conf. ci-dessus, p. 250. 

3 Firmicus Maternus, de Errore profan. Relig., 1, 5. 

4 C’est ce qu’on peut inférer du récit de Plutarque cité plus haut, 
Artax., cap. 3. 
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furent élevés sous d’autres noms dans d’autres contrées, 
en attirant à eux l'attention des peuples, firent oublier, 
de bonne heure le nom antique de Mitra. Il serait bien 
à désirer que nous eussions sur cette déesse et sur le 
culte qui lui était rendu, des documens plus étendus et 
plus détaillés; c’est alors que nous la verrions clairement 
s'identifier avec la plupart des autres déesses dans les- 
quelles le principe femelle de la nature était personni- 
fé, chez les anciens; et son culte se montrerait proba- 
blement à nous aussi sensible, aussi voluptueux que 
celui de presque tous les êtres de,ce genre *. 

Hérodote affirme que les Perses avaient emprunté des 
Assyriens ou Babyloniens, confondus chez lui”, le culte 
d’Uranie-Mitra, la même que Mylitta : voilà donc le 
système Chaldeen, voilà le sabéisme indigène à Baby- 
lone, voilà cette Mylitta avec son cortége de voluptés, 
avec les monstrueux hommages qu'on lui rendait. C'est 
encore la Vénus-Uranie que le même historien retrouve 
en Égypte, à Atarbechis, la ville d’Athor, comme nous 
le verrons; c'est la déesse de la fécondité, de la vie, de 
l'amour; c’est , par opposition, celle de la stérihté, de. 
la mort, la divinité vengeresse et térrible, une Proser- 
pine , une Hecate, aussi bien qu'une Vénus. Mitra a son 
époux, Mithras, comme Isis a son Osiris. Mais de même. 
qu'en Égypte , dans le système dominant, Isis était la 


1 Suivant l'historien Duris, cité par Athénée (X, 9, p. 434, Ca- 
saub.; tom. IV, p. 91 Schweigh.), le seul jour de la fête de Mithras 
il est permis au roi des Perses de s’enivrer et de danser la danse 
nationale. 

2 Herodot. I, 102, id. Wesseling. 
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mère du monde et l’être des êtres t, de même il est pro- 
bable qu'à Babylone Mylitta, et en Perse Mitra, figuraient, 
sous un point de vue analogue, comme la divinité 
suprême, si bien que Mithras, le feu mâle, lui était 
subordonné à titre de fils : elle devait réunir tous les 
attributs que les Grecs dispersaient entre leurs nom- 
breuses déesses 2. 

La seule analogie porterait à croire ; indépendamment 
des preuves d’un autre genre, que les Perses, comme 
tous les peuples de l'antiquité, eurent leur grande divi- 
nité femelle : partout, en effet, nous trouvons l’Être 
divin se révélant avec les deux sexes; partout la déesse 
à côté du dieu, ou bien identifiée avec lui > mais s’en 
distinguant; Brahm-Maya, Brahma hermaphrodite ; et le 
panthéon entier des Hindous. Le même phénomène nous 
frappera chez les Égyptiens et ailleurs. Dans Xénophon 


_etdans Plutarque, Cyrus et Artaxerce jurent par le dieu 


Mithras; dans Hérodote et dans d’autres auteurs, on 
rencontre une foule de noms propres composés soit de 
Mithras, soit de Mitra 3. Dès les temps les plus reculés, 
Mithras passa en Grèce, sous le nom de Persée ; qui 


* Voy. ci-après, liv. III, chap. ro. 

2 Here, Ilithyia, Artemis, Aphrodite, Persephone, Hecate ,-etc. 
— Por. vol. IT, liv. IV, tous les développemens nécessaires sur, les 
rapports de Mylitta, d’Anaitis, de Vénus, d’Artemis, etc., avec Mi- 
tra-Mithras et la religion des Perses. (J. D. G.) 

3 Xenoph. , OEconom. , IV, 24. Cyrop., VII, 5, 18. Plutarch., 
Artax., 4. — Mitradates, Mitrobates , Susamithres (soleil des lis), &:- 
simithres (ce dernier est donné comme. un nom propre éthiopien). 


Conf. Platarch., Alcib. , 39 ; Heliodor., X, p. 393, Coray. 
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conserva la trace de son origine, et sans doute avec lui 
vint sa sœur 

II. Nous proposant de revenir plus tard sur le carac- 
tere primitif de ces deux divinités, nous nous conten- 
terons de poser ici en fait que le feu céleste, considéré 
comme mâle, était adoré dans la Perse sous le nom de 
Mithras. Ce culte nous est peu connu dans son principe; 
nous savons seulement qu'à une époque récente, il se 
répandit, à titre de religion secrète , dans tout l'empire 
romain, y donna lieu à des rites, à des cérémonies, à 
des ouvrages de l'art remarquables et nombreux, favo- 
risa le plus déplorable fanatisme, mais, d’un’autre côté, 
ne fut pas sans influence sur le christianisme, ou du 
moins sur quelques-unes de ses institutions. Si les an- 
tiques écrits de Pallas et d'Eubulus? fussent parvenus 
jusqu’à nous, sans doute nous y trouverions des lumières 
sur les premiers développemens du culte de Mithras; 
maintenant, toutes nos Sources d'instruction se réduisent 
à des récits fort postérieurs, à des monumens figurés 
tout aussitardifs , enfin à des inscriptions qui ne remon- 
tent pas au delà de Constantin-le-Grand 3. Les modernes 
n’en ont été que plus ardens à la recherche 4 ; mais quelle 
divergence d'opinions! Déjà les pères de l'Église voyaient 
dans les mystères de Mithras un emprunt fait au chris- 

| | 


1 Voy. ci-après, chap. 5,1. 

2 Foy. Porphyr. , de Abstinent. , IV, p. 349, 351, Rhær. 

3 Foy. Fréret , Mém. de l'Acad. des inscrip., t. XVI, p. 276 sqq- 

4 La note 8 sur ce livre, fin‘du vol. , donnera tous les renseigne- 
mens nécessaires. x (J.D.G.) 
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tianisme par le paganisme près de succomber : de nos 
jours, au contraire, on a prétendu que le christianisme 
n'était lui-même qu'une branche de la religion de Mi- 
thras *, L'on est tout aussi peu d’accord sur l'origine de 
cette religion; et, pendant que le caractère manifeste- | 
ment récent qui paraît dans la plupart des monumens 
mithriaques a porté quelques-uns des critiques les plus 
habiles jusqu’au point de se démander si les anciens 
Perses ont jamais connu ‘un culte secret de Mithras?, 
d'autres, et Dupuis à à leur tête, n’ont pas craint de donner 
à ces monumens, ou du moins à leurs types primitifs, 
une antiquité de 4500 ans avant notre ëre. 

Plutarque, dans le passage que nous avons cité en 
premier lieu 3, après nous avoir dit que Mithras est entre 
Ormuzd et Ahriman, ajoute que les Perses l’ont nommé . 
par cette raison, le mediateur. Or cela signifie, comme 
on l'a très-bien montré #, ou que Mithras participe de la 
‘ nature des deux grands êtres , le bon et le mauvais; ou 
quil se place entre eux comme une puissance média- 
trice; et c’est ainsi que semblent l'entendre les livres 
zends; ou enfin qu'il est chargé de les j uger l'un et l'autre, 
et 1l paraît alors comme un pouvoir supérieur à tous 
deux. Chacune de ces explications peut être également 
fondée, suivant le point de vue sous lequel on envi- 


* Dupuis, Origine de tous les Cultes, tom. IT, p. 203; III, p. 5 
sqq-, édit. in-4°. q. D. G.) 

2 Hyde, de Relig. veter. "RE 9 cab. 4. 

3 Ci-dessus, p. 346. 

4 Kleuker, Anhang z, Zendav., II, 3, p. 82, 10. Conf. Welcker, zu 
Zoöga’s Abhandlungen , p. 118. 
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sage Mithras. Considéré comme soleil et habitant tour à 
tour les deux royaumes de la lumière et des ténèbres, 
il participe à la fois aux deux natures. Nous verrons que, 
dans les livres zends, il est médiateur dans le sens propre 
du mot. Enfin, la doctrine mystique , telle que nous la 
connaissons, nous fait voir en lui le Tres-Haut, ou tout 
‘au moins le Démiurge. On peut encorele regarder comme 
médiateur entre Dieu et l'homme. 

Les livres zends, de concert avec tous les monumens 
et avec les témoignages des auteurs grecs , prouvent que 
Mithras est le soleil ». Il y a plus, c’est que mille indices, 
mille traits divers, portent à croire que le culte du soleil, 
sous ce nom, fut jadis répandu dans une grande partie 
de l'Orient; Mithras-soleil semble se perdré dans laplus 
haute antiquité’. Le Zendavesta l'appelle l'œil d’Ormuzd, 
le héros éblouissant et parcourant sa carrière avec puis- 
sance; celui qui féconde les déserts, le plus élevé des 
Izeds ; qui ne dort jamais ; le protecteur du pays. A cette 
idée du soleil se rattache intimement le rôle supérieur 
de Mithras -médiateur. Comme le premier des Izeds, 
comme génie du soleil (Khorschid), c'est lui qui dispense 
la lumière. Il est médiateur de deux manières, d'abord 
physiquement : placé entre la lumière et les ténèbres, 

„sur le seuil de l’année, à l'entrée d’une grotte obscure 


C’est le second point de la grande question de Mithras, sur lequel 
portent de graves difficultés. Foy. la note 8 sur ce livre, fin du vol. 
“A: (J. D. G.) 
2 Telle est la pensée commune de MM. Creuzer et de Hammer, 
que l’un et l’autre de ces savans ont appuyée d’argumens divers. 
Yoy., ci-après, chap. 5, I, et la note 8, fin du vol. (J. D. G.) 


* 


RELIGION DE LA PERSE. CHAB, IV. 353 


et sur le taureau, il combat contre le‘sombre hiver, il 
immole le taureau au sortir de la caverne à demi-éclairée 
qui représente le monde. En second lieu, moralement : 
il est lumineux et ténébreux, il est pur et impur, il a sa 
part des passions et des souffrances de l'humanité, mais 
enfin il triomphe dans le bon principe. Quand les temps 
sont accomplis, Mithras paraît encore comme média- 
teur : c'est lui qui termine la lutte de la lumière et des 
ténèbres, qui réconcilie Ormuzd et Ahriman; consé- 
quemment, il est la cause du monde, l'unité antérieure 
à la dualité, Zervane Akerene, l'Éternel lui-même r. 
Mithras est, de plus, médiateur incarné, car il ramène 
les âmes à Dieu en suivant la carrière du soleil à travers 
lezodiaque?. Il a son siége de prédilection aux équinoxes, 
entre les signes supérieurs et les signes inférieurs, c’ést-à- 
dire, dans l’ancien langage, au milieu, vers le point qui 
fait la transition de la lumière aux ténèbres et des ténèbres 
à la lumière : c’est de là qu'il part, soit pour conduire les 
âmes à la vie, soit pour les en ramener. Il porte aussi 
le nom de Demiurge : Mithras, est-il dit expressément 3, 
a formé le monde; il est, comme le taureau, l'auteur 
du monde et le maître de la création. Comme tel, c'est 
un être cosmique pareil à Bhavani, qui recueille en son 
sein les semences des choses 4. Mithras repose sur le 
taureau de Vénus, qui est ici le taureau équinoxial, et 


ı Voy., ci-après, chap. 5, II. 
2 Porphyr., de antr. Nymph., cap. 24, p- 22. 
3 Eubulus, ap. Porphyr., idid., cap. 6, p. 7. 
4 Ci-dessus, liv. I, chap. 2et 3, passim , et particulièrement p. 148 
sq., 181. | (J. D. G.) 
1. 23 
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qui, exalté encore, devient le taureau du monde 4bou- 
dad.ıC'est dans ce dernier qu'Ormuzd voyant approcher 
Yepoque de l'apparition d'Ahriman, avait placé la semence 
de toute vie. Ahriman survient avec deux Devs sous la 
figure de serpens. Le taureau périt victime de leur venin;: 
mais en tombant 1l tourne ses regards vers le ciel et pré- 
dit la victoire finale du bon principe. De son flanc gauche 
sort Goschorour, son âme , qui monte à la voûte étoilée; 
de,son flanc droit naît Xaiomorts (Caymaras), le premier 
homme, Un tiers de sa semence est reçu par la terre 
et deux tiers par la lune. De ses cornes furent produits 
les fruits, de son nez les plantes potageres, de son sang 
les grappes de raisin, de sa queue vingt-cinq espèces de 
grains. Desa semence purifiée naquirent deux nouveaux 
taureaux d’où provinrent tous les animaux. 

Maintenant s'ouvre devant nous le cercle des nom- 
breux monumens qui représentent le sacrifice du tau- 
reau consommé par Mithras. Ces représentations s'ac- 
cordent toutes. dans leurs traits généraux, mais elles 
diffèrent extrêmement dans leurs accessoires. Nous 
allons en décrire une des plus simples et des moins 
chargées d’attributs. Le lieu de la scène offre, comme 
à l'ordinaire, l'entrée d’une caverne. Ce trait est essen- 
tiel. Zoroastre, au rapport d’Eubulus, avait pratiqué 
une grotte de ce,genre, véritable image du monde, où 
tout était significatif, et qui reproduisait aux yeux le 
système entier de l'univers ?. | 


1 Foy. lanote 6 sur ceilivre, fin du vol. (3. D: G.) 
2 Ci-dessus, Introduction, p. 12 sq. 
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À l'entrée de la caverne paraît Mithras avec uñ.man- 
teau flottant, un bonnet phrygien et de larges panta- 
lons, à genoux sur un taureau abattu dont la queue se 
divise en trois épis. Le dieu tient de la main gauche le 
museau de l'animal, et de la droite il lui enfonce son 
glaive dans le poitrail. Un chien assaille le taureau par 
devant; un serpent rampe sur son corps pour lecher le 
sang qui coule de sa blessure; un scorpion lui pince les 
testicules. En haut, derriere Mithras, on apercoit un 
oiseau, D’autres images font voir encore le soleil, la 
lune, une fourmi. D'autres ont à droite, ou l’un à droite, 
l’autre à gauche, deux personnages humains, un jeune 
homme tenant un flambeau élevé, un vieillard avec un 
flambeau renversé; sur le devant, un arbre chargé de 
feuillage, tout près une tête de taureau avec une torche 
dressée; en arrière, un autre arbre avec des fruits, le 
‘scorpion et une torche abaissee; tout au haut, sept 
dadgahs ou autels du feu, et aux deux côtés le soleil 
avec un char à quatre chevaux tournés vers les quatre 
régions du monde, et la lune avec deux chevaux. Un 
monument plus riche que tous les autres, montre, outre 
l'appareil accoutumé, les planètes avec le soleil et la 
lune ; au bas, la mer avec un dauphin; aux deux côtés 
du taureau, ici un jeune homme répandant la semence 
sur la terre, là un autre jeune homme avec une flèche. 
Quelquefois figurent encore, dans ces sortes de scènes, le 
palmier et d'autres symboles entre lesquels il faut remar- 


quer la tête de mort. (Foy. vol. IV, pl. XXVI, 131, 132 :.) 


* Conf. la planche 17 de Dupuis, Origine de tous les cultes, 
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Quant au sens de ce mystérieux sacrifice , il se pré 
sente de lui-même après les développemens que nous 
avons donnés plus haut !. Mais il ne faut pas oublier que 
les monumens mithriaques nous viennent tous des Ro- 
mains; on voit s’y réfléchir naturellement l'esprit dans 
lequel les Romains des premiers siècles de notre ère 
devaient concevoir ce grand symbole de l'antique 
Magisme; on y retrouve toutes les additions, toutes 
les modifications qu'avait dû produire ce mélange des 
dogmes mystiques d'une foule de religions étrangères 
importées à la fois dans l'empire. Toutefois les Perses 
eux-mêmes donnaient à Mithras et à son sacrifice diffé- 
rentes significations ?. D'abord Mithras était le fils d’Al- 
bord), la montagne sacrée : c'était le rayon de feu jaillis- 
sant du rocher, puis pénétrant et embrasant le sein de 
la terre. Le taureau qu’il égorge à l'entrée de la caverne, 
c’est la terre elle-même que le grand Dschemschid, l’an- 
née solaire personnifiée, fendit autrefois avec son glaive 
d'or. Dans un sens plus élevé, le taureau est la matière 
qui porte en soi les germes des choses , et Mithras, dieu 
mâle, en lui ouvrant le sein, fraie une issue aux eaux 


atlas. — Voy. aussi de nouveaux détails sur les Monumens mi- 
thriaques, dans la note 9 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 

1 C’est le troisième point qui fait difficulté, dans la question si 
compliquée des Mithras et des Mithriaques : s'agit-il réellement d’un 
sacrifice? et, en accordant cette donnée, l’idée en est-elle originat- 
ment chez. les Perses ? Que faut-il entendre, au fond, par ce sacri- 
fice? Les Perses y attachaient-ils le même sens que les Romains, et 
J'ont-ils représenté sous les mêmes symboles? Yoy. la note 8 sur ce 
livre, fin du vol. Conf. note 9, ibid. (J. D. G.) 

2 Conf. Gœrres, Mythengesch., I, p. 249 sqq. 
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fécondées; il est dans son rôle de Démiurge. Sous le 
point de vue astronomique, Mithras est le soleil géné- 
rateur, porté par le taureau équinôxial qui garde les 
semences :celui-ci est le domicile de Vénuset l’exaltation 
de la lune. A l’équinoxe du printemps, le soleil entre 
dans le signe du taureau, il le pérce et son sang coule 
sur la terre qu'il échauffe et qu'il féconde. Avec l'équi- 
noxe d'automne, le soleil fait son entrée dans le scor- 
pion : maintenant la force productrice de la terre est 
épuisée ; le scorpion mord les testicules du taureau. Les 
autres attributs s'expliquent d'eux-mêmes et complètent 
le double tableau. 

Le taureau et le scorpion paraissant ici destinés à mar- 
quer les deux equinoxes, Dupuis en a conclu que l'ori- 
ginal de cette scène astronomique doit remonter à une 
date fort ancienne. Ces signes, dit-il, ont occupé les 
points equinoxiaux depuis environ lan 4500 avant l'ère 
chrétienne jusqu'à 2500 avant cette même ère, époque 
où les constellations du belier et de la balance les ont 
remplacés ?. 

Dans la cosmologie, Mithras et son taureau prennent, 
comme nous l'avons vu, un sens plus élevé. Ce der- 
nier devient Aboudad, le taureau primitif, duquel pro- 
viennent les germes de tous les êtres. Ce taureau pro- 
phétique annonce la future destruction de l'enfer. Icı 


1 Conf. vol. IV, Explic. des pl., aux sujets et numéros indiqués 
ci-dessus. (J. D.G.) 

2 Orig. de tous les cultes, tom. III, p. 43-44. — La question tant 
agitée de l'antiquité du zodiaque et des diverses représentations 
zodiacales sera touchée de nouveau dans le livre suivant. (J. D. G.) 
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le serpent, le scorpion et la fourmi sont des emblèmes 
d’Ahriman et de ses compagnons, enfans des ténèbres, 
qui égorgent le taureau du monde. Le chien lui-même, 
qui regarde le taureau expirant, prend un rôle supé- 
rieur ; il appartient au bon principe, il console l'animal 
infortuné en lui rappelant Taschter (Sothis ou Sirius, 
l'étoile du chien *) et la résurrection qui doit avoir lieu 
à la fin de la grande année du monde, quand reparaitra 
cette constellation. De là l'usage des Perses, d'amener 
au lit des mourans un chien, qui recevait de leur main 
quelque morceau : «le chien voit»?, disait-on, symbole 
consolateur de l'espérance et de l’immortalité. 

Un passage d’Eubuhus, que nous avons cité plus d'une 
fois, faisait croire à Porphyre que déjà chez les Perses 
on celebrait dans des grottes sacrées les mystères de 
Mithras 4. Ce qu'il ya de sûr, c’est que, dans la période 
romaine, ce dieu fut l’objet d'un culte secret charge 
de cérémonies. On était admis à ces mystères à la suite 
d'épreuves multipliées dont quelques-uns portent le 
nombre à quatre-vingts; les dernières étaient fort pé- 


1 Foy. la note 6 sur ce livre, fin du vol., et ci-après, liv. III, 
chap. 4. 

2 Sagdid, et c'était le nom de cette cérémonie. Conf. Kleuker, 
Anhang, etc., Il, 1, p- 101 sqq., et 3, p. 7r; Herder, Forwelt, 
p- 271 sgg.; etla note 7 sur ce livre, fin du vol. De là cette mul: 
titude de chiens représentés sur le tombeau de Darius Hystaspis, 
pl. XXL. 

"3 Ci-dessus, p. 354, et p. 12 sq. 

4 Voy., sur ces mystères, Sainte-Croix, Rech. sur les myst. du 
Pagan., tom. IE, p. 121 sqq., 2° édit. , avec les notes de M. Silvestre 
de Sacy; Zoega’s Abhandlungen, p. 132 sqq.; dazu Welcker, p. 406 
sqq. , et le livre intitulé: Die Allgegenwart Gottes, B. IL, p. 96 sqq- 
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rilleuses *, Ensuite venait l'initiation proprement dite : 
ily est question d'une sorte de baptème, de signes im- 
primés sur le front, d'un breuvage mystique de fariné 
detrempee dans de l’eau, avalé en prononcant de 'cer- 
taines formules ?. On a pensé que. ces usages étaient . 
autant d'emprunts faits au christianisme; mais cette 
opinion est démiée de tout fondement , comme la suite 
nous le prouvera 5. 

Les mystères de Mithras avaient sept degrés, d après 
le nombre des planètes. Le premier comprenait les sol 
dats (milites), titre qui nous rappelle et les idées du 
Zendavesta etlé nom même d’un des livres qui le com- 
posent 4. Lors de la réception au premier degré, une 
couronne était présentée et reçue avec ces mots : « Mi- 
thras est ma couronne». Les adeptes du second degre 
s'appelaient ons et les femmes hyenes 6 : sans doute que 
ces noms avaient um double ‘sens; ils' éxprimaient la 
force qui avait putriompher des plus pénibles épreuves, 
et; de plus; faisaient allusion aux migrations des âmes à 
travers le zodiaque 7. Un degré plus élevé renferniait les 


* Sainte-Croix, p. . 126 sqq. [di Nonnus ad Gregor. Nazianz. Conf. 
Schol. ad Gregor. Naz. Carm., p. 49, ed. Gaisford. 

2 Tertullian. de Baptism, V, p. 226, ed. Rigalt., Id. , de Præscript. 
hæres., V, 40. Justin. Martyr. Apolog. , 66. 

3 M. de Sacy Ya déjà suffisamment réfutée : sur Sainte- Croix, 
p- 147. On retrouvera plusieurs de ces cérémonies dans les a, 
d'Éleusis et ailleurs : ci-après, vol. HR, liv. VIIL. 

4 Ci-dessus, p. 328. Le livre dont il s’agit, est le Vendidad. Por. 
note rresur ce livre, fin du vol., $ 2. 

5 Tertull., de Corona, sect. 15. 

6 Porpliyr: , dé Abstin., IV, 16, et la note de M. de Re! sur 
Sainte-Croix, p. 128. 

7 Pallas, apud Porphyr., ubi sup. 
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corbeaux; puis venait le grade de Perses 1, nom quel- 
quefois donné à Mithras, comme nous le verrons plus 
loin. Suivaient les grades de Bromius et d’Helius. Les 
membres du dernier, degré, le plus élevé de tous, se 
nommaient Pères ?.. Tous ces grades divers se retrou- 
vent dans les inscriptions et chez les auteurs sous les 
noms de Leontica, Coracia, Persica ; Patrica, ete. Cha- 
cun avait ses dogmes et ses rites particuliers, et il est 
probable qu’on y développait progressivement aux ini- 
tiés l'idée de Mithras, jusqu’à l'identifier avec l'être 
éternel, Zervane Akerene. Dans les Persiques, on ne 
faisait au grand Perses (Mithras) que des offrandes de 
miel. Ceux qui étaient admis aux Léontiques portaient 
un vêtement parsemé des figures de toutes sortes d’ani- 
maux 3. Les Pères, dans le langage de l’ordre, s’appe- 
laient aigles et éperviers; les Époptés se nommaient grif 
fons, et ils figuraient sous cette image au moyen d'un 
costume mystique dont on les revêtait#. 

Parmiles symboles secrets de la doctrine supérieuré; 
était encore une sorte d'échelle avec huit portes de dif: 


ferens métaux, qui avaient rapport au soleil, à la lune, 


: Foy. M. de Sacy, sur Sainte-Croix, p. 131. 

? Tlarépes. Père était le premier des surnoms de Mithras, et ce qu'il 
y à de remarquable, c’est que Cyrus aussi le portait chez les Perses. 
Poy. Julian. Cæsar., p- 336, Spanh. Porphyr., de Antr. ne, 
VI, p- 7, Goens. Conf. Herodot., III, 89. 

3 Porphyr., de Antr. Nymph., cap. 15; de Abstin., abi. sup. — 
Le lion et le corbeau se voient souvent sur les monumens mi- 
thriaques : pl. XXVI et XX VII; Conf. chap. 5, p.395. 

4 Hieronym. epist.ad Lxt., 7. Reinesius, Syntagm. inscript., I, 48. 
— Epoptes, contemplateurs, les initiés du plus haut degré dans:les 
mystères. bute GD:G3 
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aux planètes, et au passage des âmes dans ces astres, 
d'après un ordre qui avait pour base le carrér. 

Il nous semble questous ces symboles, tous ces rites, 
d'un caractère si manifestement antique, tendent à re- 
porter l'origine des mystères de Mithras aux vieilles 
religions de l'Orient2. Toutefois, il faut convenir que le 
mode dontils étaient célébrés dans l'empire romain, dif- 
fere sur des points très-importans de l'ancien culte des 
Berses. Les nouveaux Mithriaques, par exemple, exi- 
geaient de leurs disciples de fréquentes et d’excessives . 
macérations; et même, dans les degrés les plus élevés, 
ils imposaient à ceux qui aspiraient à.la perfection, la 
virginité et le célibat3. Or, toutes ces prescriptions 
sont absolument étrangères & la loi de Zoroastre, con- 
traires même A son esprit4. Le caractère du culte de 
Mithras, chez les anciens Perses, était Je plaisir, la joie, 
la volupté, nullement cette, renonciation à soi-même 
qui commande les austérités et les-mortifications 5. De 
deux choses l’une , ouil faut admettre que les prêtres de 


* Celsus, ap. Origen., VI, p: 292; p. 646, Delarue. Une échelle 
ayant sept portes, et au-dessus une huitième porte, comme il faut Lire 
d’après une correction trös-vraisemblable d’bYirurs en érrémudoc. 
Voy.S. de Sacy, sur Sainte-Croix, p: 136 sq: Ces sept portes de divers 
métaux, analogues aux planètes, rappellent et les figures des pla- 
nètes selon le Dabistan, et les sept enceintes d'Echatane, ci-dessus, 
p- 310 sq., et la note, p. 333. 

? De Hammer (Wiener Lite: Zeit., 1816, n° 92),extrait par M. S. de 
Sacy,sur Sainte-Croix, 125 sqq., et:les notes 8 et 9 s. c..L:, fin du vol. 

> Tertullian. de Præscrip. hær., 140. 

4 Fréret, Mém. de l’Acad. des inscript., XVI, p. 283. Anquetil, 
Zendavesta, tom, LIL, p. 6or. | 

5 Joy. , ci-dessus, p- 348, et la note. 
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Mithras introduisirent, avec le temps, dans le culte de 
leur dieu ces innovations étrangères; qu'ils firent un 
amalgame de leur religion avec desreligions essentielle- 
ment différentes ; ou il faut redonnaître aux Mithriaques 
une source autre que le Magisme. On a conjecture que 
ces mystères antiques pourraient bien avoir une origine 
babylonienne : peut-être serait-il plus naturel d'en 
rechercher les profondes racines dans ce sabeisme sı an- 
cien qui:précéda Zoroastre et sa réforme. Ainsi s’expli- 
queraient; de la manière la plus simple; etles différences 
et les rapports également incontestables de la religion 
de Mithras avec la doctrine du Zend *. 

G'est seulement dans la période romaine que l'histoire 
des Mithriaques commence sortir dés ténèbres. Ge culte 
sérépandit de bonne heure dans l'Arménie; la Cappa- 
doce,.le Pont jusqu'en. Cilicie ; et dans tout le resté de 
l'Asie: mineure; on veut même en retrouver des tracés 
dans la Syrie, la Palestine etles pays voisins ?. Selon Plu- 
tarque, ce für aux pirates détruits par Pompee'sur les 
côtes de l'Asie mineure, re de la Cilicie, 
que tes Romains : en dürent la première connaissance 3. 
Avec les empereurs , on. voit les récits se multiplier. 
Hadrien :défendit par un décret les sacrifices humains , 
et il parait que cette CEE concernait, entre autres, 


ı Foy. Fréret, ubi sup. } Kleuker, Anhang z. Zend. '\I Pe 194. 
Conf. S. de Sacy, sur Sainte-Croix, p. 144 sqq-., et 18 notes 8 et 9 
sur ce livre, fin du vol. 

> Dupuis indique quelques rapports entre Mithräs et Moloch, 
divinité des Ammonites, Orig. des cultes, tom. II, p- 246 sqq- 

3 Plutarch., Pompei., cap. 24, p. tar, Cor. 
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les Mithriaques. En effet, dans l'Orient même, on croyait 
honorer Mithras par ce culte affreux, et l'on cherchait 
à lire l'avenir dans les entrailles des victimes humaines”. 
Après Hadrien, cet usage reparut encore ; l’atroce Com- 
mode immola de sa propre main un homme à Mithras >. 
Ce fut alors que par diverses causes ; et principalement 
par un effet de la lutte qui s’eleva entre le paganisme et 
le christianisme, les divinités orphiques commencèrent 
à se répandre généralement, Le culte du soleil , entre’ 
autres , prit un grand: essor avec un sens plus élévé: Les 
Césars donnèrent l'exemple. On voit paraître des ins- 
criptions de-toute espèce où le soleil et Mithras identi- 
fies l’un avec l’autre: sont également célébrés 3: Plus’ 
tard’; après Constantin, l'empereur Julien, si ardent à’. 
restaurer l’ancienne religion, témoigna surtout son zèle 
en favorisant le culte de Mithras, et l’une de ses pre- 
mieres occupations, lorsqu'il Edrihe maître du trône, 
fut l'établissement des Mithriaques à à Constantinople #. 
Même dévotion à Mithras chez les Césars de Y IEERAENT: 
comme leurs médailles en font foi 5. 

C'était à l'équinoxe du printemps qu'on célébrait, 
Rome, les mystères de Mithras. La raison en est évi- 


"Pallas, ap. Porphyr., IL, p.202. Rher. Photii Bibl. , p. 1446. 
Socrat., Histor. Eccles., LL, » 


dam in Commod. cap. 9. 

3 Soli invicto Comiti ou Mithræ, etc. Voy. Genen Thesakır. inscript., 
p. 133 sqq.; 1066, et Reines. , Syntagm., I, 45-49; Eekhel, Doctr. 
num, vet. , VIIL, p. 45 sqq. 


Einen, » Orat. IV, p. 155, ed. Spanhem. , et Spanh. ad Julian. 
Cæsar. , p. 14h. 


 Eckhel , abi sup. 
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dente, d'après ce qui a été dit plus haut. D'un autre 
côté, la fête nommée « celle de la naissance du soleil in- 
vincible» (Natalis solis invicti) tombait au VIII des 
Calendes de janvier, ou au 25 décembre. Environ à la 
même époque, quelques jours après le solstice d'hiver, 
se célébrait la grande fête des Perses appelée Mirrha- 
gan, mot qui exprime une idée analogue *. L'une et 
l'autre de ces deux solennités avaient également rapport 
à Mithras. La première était une fête générale à Rome 
et dans tout l'Occident. Le peuple-serepandait en foule 
au dehors, parmi des cérémonies de tout genre, et tenait 
ses regards attachés au Ciel. De là vint qu'au commen: 
cement du quatrième siècle, les chefs de l'Église d’Oc- 
‚cident fixerent au même jour la célébration de la nais- 
sance du Christ , dont l'époque était demeurée inconnue 
jusque-là?, Le Christ était pour eux, dans un sens 
spirituel , le soleil nouveau (sol novus), dont les: paiens 
célébraient la renaissance physique au jour où cet astre 
recommence à monter dans les cieux 3. Dans l'Église 
d'Orient, au contraire, une autre fête paienne, celle 
d'Osiris retrouvé, donna occasion de fêter la naissance 
du Christ le 6 de janvier 4. | 


1 Foy, ci-déssus , p. 313 ;p. 347, note 2. Il paraît qu il y avait deux 
fêtes de ce nom, l’une après le solstice d’hiver, l’autre à Pequinoxe 
du printemps (Mikirgian). Conf. de Hammer ( Wiener Jahrb, der Lit- 
terat. , 1818, 1, p- 107). 

P Hördtid: et Petav. ad Julian. , p. 87. 

3 Conf., ci-dessus, p. 66; Philipp. à Turre Monum. vet. Antii, 
P-2471$84% 

4 Yoy., ci-après , iv. LIL, chap. 2; Epiphan. ad v. Hæres., I, p. 20. 
Conf. Jablonski, de Orig. fest. nativ. Christi, etc., in Opuscul. III, 
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C'est ainsi que les Mithriaques influerent, dans l'Oc- 
cident, même sur les principales solennités du christia- 
nisme. Mais, à la considérer en elle-même, cette reli- 
gion mystique est bien plus remarquable encore par 
sa vaste extension et par les progrès toujours crois- 
sans qui la firent pénétrer jusqu'aux extrémités occi- 
dentales de l’empire romain et dans le fond du Nord. 
Une multitude de monumens en donnent la preuve 
certaine, non-seulement à Rome et dans tout le reste 
de l'Italie, particulièrement à Milan t, dans ie Tyrol, en 
France, mais dans une grande partie de l'Allemagne 
méridionale, où le culte de Mithras fut apporté par les 
légions romaines 2. Un bas-relief fort curieux trouvé à 
Ladenburg sur le Neckar (Lupodunum des Romains), 
montre dans ses accessoires, peut-être uniques, un mé- 
lange évident des Mithriaques avec les Sabazies ou fêtes 
mystérieuses de a a, venues de la Phry- 


p- 346 sqq. , etibi Te Water.—On sait, du reste, que des le temps 
des apôtres, le Christ était comparé au soleil; que les chrétiens, 
dans leurs actes religieux, se tournaient vers l'Orient, d’après un 
usage qu’ils tenaient originairement des Juifs; qu’enfin et cet usage, 
et ce nom de soleil donné au Christ, principal objet de leur culte, 
leur valurent de la part des paiens le titre d’adorateurs du soleil. 
Voy. Starck, Gesch. der Christl. Kirche des erst. Jahrh., III, p. 144. 

1 Winckelmann, Hist. de l’art, notes des divers éditeurs, tom. I, 
p- 210 sqq. 

2 Voy., sur la propagation du culte de Mithras attestée par les 
monumens, la note 9 sur ce livre, fin du vol. On y trouvera repro- 
duites, d’après M. de Hammer, la description et l’explication d’un 
des plus remarquables, peut-être même du plus remarquable de 
tous, découvert dans le Tyrol. (J. D. G.) 
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gie !. C'est ainsi qu'un dieu persan, né dans la haute 
Asie, et accueilli dans la capitale de l'ancien monde, 
parvint jusqu'à nos portes, mais singulièrement modifié, 
et associé avec maint autre dieu dans le cours de ses 
longs voyages. 


1 Yoy. PL XX VII, 133. Conf. note 9, fin du vol., et ’Expl.des pl. 
(J. D. G.) 
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CHAPITRE V. 


I. Mithras-Zeus ou Jupiter, et Mithras-Persée, dans les plus an- 
ciennes traditions des Egyptiens et des Grecs; Mitra-Hestia, 
Vesta, Vénus, etc. II. Mitra-Mithras dans la doctrine de Zo- 


roastre, et dans sa liaison ayec le systöme sacerdotal du Zenda- 
vesta : résumé général. 


I. Ir est temps de remonter à la source première du 
culte de Mithras-Mitra , d’en reconnaître les formes les 
plus anciennes, et de voir comment ce double dieu > pas- 
sant de la religion populaire dans la doctrine sacerdotale, 
s'y épura, y pritun aspect nouveau et revêtit ces formes 
plus jeunes, plus poétiques, plus humaines que nous 
venons de poursuivre à travers une grande partie de 
notre vieux monde. Ce n’est point en Perse, c’est en 
Éthiopie, en Égypte ‚en Grèce, qu'il faut chercher les 
vestiges antiques du Mithras primitif émigré de bonne 
heure, à ce qu’on pourrait croire, du cœur de l'Asie 
aux extrémités orientales de l’Afrique et de l'Europe. 
Les Ethiopiens , nous dit-on , ces antiques adorateurs du 
soleil, nommaient Mithras et Phlégyas leurs premiers 
législateurs et les fondateurs de leur religion *. Le pre- 
mier roi de la cité du soleil, On ou Héliopolis en Égypte, 
s'appelait Mitres ou Mestres, et ce fut lui qui éleva les 
obelisques ?. Bien plus, la tradition des Grecs va cher- 


‘ Favorin., ap. Stephan. Byz. v. Aidich, p. 60, Berkel. 
® Plin., H. N. XXXVI, 18. Le Syncelle (p. 52) à Mestraim. Jo- 
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cher dans la haute Egypte un Persce, ne du sang de 
Danaüs, et qui à son tour laisse dans l'Asie antérieure 
un certain Perses, c'est-à-dire un Mithras ou un mi- 


nistre de ce dieu perse ï. 

Ces traits et beaucoup d’autres analogues peuvent au 
moins motiver la conjecture suivante, c’est que le culte 
de Mithras, dont l'origine se perd dans la haute anti- 
quité, fut jadis répandu dans presque tout l'Orient. 
Maintenant nous allons nous convaincre que le Persée 
des Grecs n’est réellement pas autre qu'un Mithras 
modifie. 

out à l'heure , nous tächions d'expliquer les symboles 
mithriaques tracés sur les monumens des empereurs 
romains : ici, c'est un antique, peut-être le plus antique 


sèphe, parmi les noms de l'Égypte , fait mention de M&orpn. Forster 
(Jablonski Voc. Ægypt., p. 440) explique Mizraim : la terre du so- 
leil. Por. , sur les nombreux rapports de Mithras avec le Memnon 
égyptien, liv. III, chap. 8. fi 

1 Herodot. , II, gr; VI, 53 sq.; VII, 6r. Strab., XVII, p. 8or. 
Porphyr., de Antr. Nymph., cap: 16,p. 16, Rher. , et ibi Ruhnken. 
Mithras est appelé non-seulement Perses, mais encore Persidicus. Il 
est bien probable que Mitra, déesse , se nommait aussi Persé (Tlépon, 
nymphe de Pocean, épouse du soleil, dans l'Odyssée, X, 139), d’où 
vint par allongement Persephone (Hepospdvn), comme Persidicus de 
Perses. Toute cette famille de noms et de divinités est dans un rap- 
port évident avec la Perse, appelée proprement Pares ou Pars, le 
pays de lumière; Parsi, le clair, le pur, le brillant, l’habitant du 
pays de lumière. — J'ajoute, avec M. de Sacy, sur Sainte-Croix, 
p. 131, qu'Hésiode (Theog. , 377) et Hygin (Fab. CCXLIV) parlent 
d’un fils du soleil nommé Perses ; et ainsi Mithras-Perses ou Perseus 
paraît toujours comme une incarnation ou une épiphanie terrestre 
du dieu de la lumière, comme le héros du soleil, qui ne pouvait 
manquer d’avoir place dans la mythologie des Perses, de même que 
dans toutes les autres. (J. D. G.) 
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ouvrage de la sculpture des Grecs, qui servira de pie 
mier texte à nos recherches. Il s’agit de la scène repre« 
sentee sur l’une des portes de la citadelle de Mycenes, 
dont Pausanias parle déjà comme d’une ruine; les Cy- 
ciopes, suivant lui, étaient les auteurs de cet ouvrage, 
qui subsiste encore r. Il représente deux lionsen relief, et 
au milieu, sur un socle, une sorte de pied en forme d’une 
antique colonne dorique renversée, sur la spire et les 
tores ou anneaux de laquelle on voit une tablette carrée 
ou abaque, sur cette tablette quatre petites boules 
rondes rangées l'une à côté de l’autre, et sur celles-ci en- 
core une seconde tablette. Les lions tiennent leurs pieds 
de derrière appuyés sur l’architrave de la porte; leurs 
pieds de devant reposent sur le haut du socle. Leurs 
têtes fort mutilées se regardent, et ne sont séparées que 
par la colonne renversée qui estentre ces deux figures. Le 
savant antiquaire de qui nous empruntons cette courte 
description ?, prend la colonne intermédiaire pour le 
pied creux d'une table destinée aux sacrifices, en 
sorte que l'ouverture ronde qui se remarque dans le 
socle servait à retirer la cendre après l’holocauste con- - 
sumé, Les deux lions lui paraissent être les gardiens 
du sanctuaire; et il y voit, à raison du lieu, les lions de 


la déesse de Phrygie ou de la grande Mère, à laquelle 


* Pausan. II, Corinth., 16. Conf. Specimens of ancient sculpture, 
Lond., 1810. W. Gell, Ztinerary of Græc. Argolis, Lond., 1810; 
p- 35 sqq., et pl. 8, 9, 10; ; Payne Knight, Carm. Homeric., Prole: 
gom. LVII, p. 31 sq. — Et notre vol. IV, pl. XXV, 130. 

(J. D. G.) 

» A. Hırt in Fr. A, Wolf’s Litterar. Analekten » 1, p. 159 sqgq. 

1. 24 
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les hauteurs étaient dédiées, qui protégeait les villes”, 
et dont les Cyclopes de Lycie, auteurs de ces murailles, 
voulurent , comme cela était naturel , éterniser dans leur 
ouvrage et le culte et les attributs. Un semblable autel, 
placé dans une citadelle, se nommait, dit-il, Hestia ou 
Vesta, nom qui s'appliquait proprement alors à une di- 
vinité identique, dans l’origine, avec la déesse de Phry- 
gie, et qui, plus tard, fut distinguée de cette dernière. 

M. W. Gell, auquel nous devons ce monument si re- 
marquable, rappelle ici les bas-reliefs mithriaques et le 
lion, l’un des attributs de Mithras; les colonnes per- 
sanes surmontées d’une tête de bœuf, d’une flamme qui 
sort de la pointe et que couronne un globe, d’un globe 
qui se montre à demi au-dessus du chapiteau; les hié- 
roglyphes du feu et de l’eau, premiers objets de l’ado- 
ration des Perses, tels qu’on les a découverts dans l’edi- 
fice qui renfermait le trésor du roi Atree et qu'ils se 
retrouvent sur les monumens de Persépolis (des globes 
et des lignes spirales) 2. Il rappelle encore les deux lions 
de Némée et du mont Cithéron, tués par Hercule, aussi 
bien que le bouclier d’Agamemnon, sur lequel un lion 
était représenté. Il finit en citant les monumens de 
l'Égypte où se voient fréquemment des colonnes sur- 
montées de globes. 

Le célèbre voyageur aurait pu facilement poursuivre 
ses rapprochemens et en tirer des conséquences, mais, 
pour cela, il n’aurait pas fallu qu'il se pressät de rejeter 
la double étymologie que Pausanias donne du nom de 


x Strab. X, p. 473, Casaub. 
2 Yoy.pl. XXIL; XXV, 126-129; XX VII, 133. Conf. YExpl. des pl. 


2 


x 
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Mycenes, d'après les anciennes traditions du pays r, Ces 
traditions, ainsi que la porte aux lions dont nous ve- 
nons de parler, se rapportent également aux symboles 
mithriaques. 

M. Hirt, comme nous l'avons vu , reconnaît dans cette 
espèce d’autel que semble représenter le monument en 
question, l'antique Hestia ; et dans les lions, ceux de la 
grande déesse de Phrygie: Or, Jean le Lydien, en par- 
lant des représentations allégoriques de la terre, ajoute 
que les Romains adoraient par-dessus tout Hestia, de 
même que les Perses Mithras né d'un rocher, «à cause 
du point central du feu,» dit-il’. En effet, le dieu sorti 
de la pierre était une formule mithriaque , et parmi les 
symboles des Perses se trouvait une pierre de Mithras 3. 
C'était ordinairement dans des antres qu'on célébrait les | 
mystères de ce dieu , et nous avons vu qu'une montagne 
sainte et primitive paraît comme le foyer de la religion 
d'Iran 4. D'ailleurs, la tradition ne nous parle-t-elle pas : 
d'un mont Diorphus, près de l’Araxes, qui, fécondé par 
Mithras, lui donna un fils de même nom, le jeune 
Diorphus ?. De même, Jupiter eut du gigantesque Agdus 


* Pausan. ubi sup. 

2 Jo. Lyd. de mens., p. 47, Schow ; — et la note 7 sur l’Introd., 
à la fin du vol., où l’on trouvera la traduction complète de ce pas- 
sage important, qui souffre plus d’une difficulté. (J. D. G.) 

3 Obs &x mérpac; Mithrax , plutôt que Mithridax. Conf. Philipp. a 
Turre, L. c., p. 89; Plin. H. N. XXXVI, 10; Solin., cap. 37, ib. ; 
Salmas. » p- dor. Isidor. Origin. , Cap. 12. 

4 Ci-dessus, 319 sq. 

: DB de flumin. XXIII, 4, p. 1049 Wyttenb. Ce 
Diorphus est un enfant de la terre — Aufpgou rod ynyevods — , et son 
nom semble signifier « celui qui perce les ténèbres (äogvn, devis), 


5 M; 
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" en’Phrygie le héros hermaphrodite Adgestis. Jupiter et 
Mithras fecondant les rochers et les montagnes, c'est la 
puissance du feu qui penetre la croûte terrestre et la 
force à produire les fruits. Le naphthe enflammé flot- 
tant sur les lacs, les feux jaillissant de la terre ou allu- 
mes sur les monts, ces antiques objets de l’adoration des 
Perses, tout concourt à prouver que nous avons ici des 
fables originairement persanes. Cyrus, chez Xénophon, 
rapproche dans sa prière un autel du feu personnifie , 
un foyer divin, une Hestia, du Jupiter de sa patrieï. 
Vesta, pour les Romains, était la terre: elle était le 
double foyer du feu céleste et du feu terrestre?. Ainsi pa- 
raît avoir été transmis des Perses aux Romains, et s'être 
conservé dans le culte de Mitra comme dans celui d’Hes- 
tia ou Vesta, le dogme fondamental d’un principe inex- 
tinguible du feu placé dans le centre de la terre et du 
ciel tout à la fois. La terre, et le feu qui réside en son . 
sein, considérés comme un seul et même être, avaient 
pour attribut une colonne 3, D'un autre côté, nous sa- 


qui sort des ténèbres »: en effet, du sein ténébreux de la terre il est 
produit à la lumière du soleil. La limite ou la ligne qui sépare la 
lumière et les ténèbres est une idée fondamentale dans la religion 
‘de Mithras. Voy. ci-dessus , p. 352 sq. | 

r Xenophon. Cyrop., I, 6, 1. Conf. VII, 5, 56. 

‘2 Dionys. Halic. A. R. II, 66, p. 376 sqq., Reisk. 

3 On en trouvera, par la suite, des exemples nombreux. Nous ne 
pouvons nous empêcher de rappeler ici et le lingam-colonne de l’Inde 
(yoni-lingam , ci-dessus, p. 147, 149 sq.) , et Osiris ou Bacchus dans 
la colonne, colonne même (mepiziöviog, arûdos, ci-après, liv. III, 
chap. 2; et vol. IT, liv. VIT), et la colonne de feu qui marchait de- 
vant le peuple d'Israël. Conf. Clem. Alex. Stromat., I, p. 349, p« 418, 
Potter. 
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vons que les obélisques, tels que Mithras en eleva dans 
la ville du Soleil, étaient consacrés à cet astre, dont 
ils représentaient symboliquement les rayons !. Les obé- 
lisques sont des colonnes qui s'élèvent en pointe : au 
contraire , la colonne de Mycènes va s'amoindrissant vers 
la base. Il est possible que l'antiquité si naïve ait voulu 
figurer par-là le feu terrestre s’elancant de son foyer, 
dans une forme et dans une direction cpposées à celles 
des rayons solaires; de telle sorte que la colonne en 
pointe faisant allusion à Mithras ou Zeus, le feu céleste, 
dans son action féconde sur la terre, la colonne ren- 
versée exprimait, par opposition, Mitra-Hestia épan- 
chant son feu terrestre. Indépendamment des quatre 
boules ou sphères dont la colonne de Mycènes est sur- 
montée, et qui sont placées entre deux tablettes ou 
abaques, on remarque au-dessoustrois anneaux. Or, nous 
savons que Mithras était appelé le dieu triple ?, et l’em- 
pereur Julien, cherchant à rendre compte de cette épi- 
thète de sa divinité favorite, nous parle d'une triple 
énergie de Mithras, qui par trois fois prodigue à la terre 
ses célestes bienfaits ? : ceci rappelle les trois saisons 
dans lesquelles se divisa long-temps l’année des peuples 
. anciens. D'ailleurs le triangle est le signe de la fécondité, 
comme le carré l’image de la nature sensible 4, Archytas 


t Obeliscos Solis numini sacratos. Radiorum ejus argumentum in effigie 
est. Plin. H. N. XX XVI, 8; et ci-dessus, p. 367, note 2. 

2 Tormidorg, triplex. Dionys. Areopag., Epist. VII, 2, p. gr, 
Corder., et la scholie de Maximus, ibid. 

3 Julian. Orat. IV, p. 138, Spanh. 

4 Valckenaer ad Herodot., III, 28. Jo. Lyd. de mens., p. 87. — 
Le carré et le nombre quatre ont rapport aux quatre élémens, et, de 
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représentait celle-ci par le symbole du cercle ou de la 
sphère, et il est même question de quatre actes de la 
puissance génératrice jusqu à l’entier développement des 
corps organisés *. Les trois cercles paraissent donc rela- 
tifs au triple Mithras, et les quatre globes à Vénus, 
mère de la nature; et, en effet. Mithras le Démiurge et 
le maître de la création est placé sur le taureau, signe 
de Vénus. D'un autre côté, l'antique maison Ar D 
d Argos honorait d’un culte particulier une Venus zi- 
céphore (qui donne la victoire)2. Il est donc probable que 
les trois cercles et les quatre globes du bas-relief: de 
Mycènes ont trait à la conjonction de Mithras géné- 
rateur ‚avec Vénus la grande mère et la victorieuse; 
qu ils représentent, par un double symbole, Mithras- 
Mitra dans leur union féconde3. 

Passons au symbole du lion placé aux deux côtés. de 
la colonne ou de l'autel du feu, La première idée quil 
présente est celle de la nature même de cet animal, en 
quelque sorte toute de flamme, D' ailleurs, sous le point 
de vue astronomigue, le lion zodiacal, ‚dans lequel le 


plus, aux quatre principes de l’äme : aussi étaient-ils dédiés non- 
$eulement à Vénus (la Nature), mais à Hermès (l'esprit), comme le 
prouve un autre pasıage de Jean le Lydien, cité dans la note sui- 
vante. Le triangle n’a pas moins de sens: et il était consacré à Mi- 
nerve. Tout cela se retrouve chez les Hindous et chez les Égyptiens. 
Conf. Liv. I, et liv. LIT, passim. (J. D.G.) 

2. Jo. Lues, de mens. , p. 21 sq. 

2 Pausan. , IL, Corinth., 19. 

3 Le Auen 7, résultat de 3et 4, était consacré à Mithras. Scho- 
liast. Platon. , p. 77, Ruhnken. — Il faut eomparer à ce bas-relief la 
figure représentée dans notre planche XXIV, 123. Conf. l'Explic. des 
pl. et la note 7 sur celiv., fin du vol, (J.. D, G.) 
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soleil parvient à sa plus grande hauteur, est encore l'em- 
blème naturel de la puissance ignée qui réside aux 
cieux. Mais, si cette puissance est créatrice et bienfai- 
sante, elle est aussi devorante et destructrice. Mithras- 
soleil, le dieu-lion, quelquefois sous la figure d’un homme 
à tête de lion, exerce l’un et l’autre pouvoir *. Quant aux 
deux lions de Mycènes, gardant la colonne chargée des 
attrilfts de Mithras et de Mitra-Vénus, ils paraissent être 
la simple personnification de la force active et passive 
de la nature dans le signe du lion, époque de l’année 
où le soleil brûlant pénètre le plus profondément l’en- 
veloppe terrestre. Les Léontiques, degré des mystères 
de Mithras , en disaient sans doute davantage à ce sujet. 
Pour nous résumer, nous regardons la porte de Mycènes 
comme ayant été consacrée à Mithras, lion de feu. Ob- 
servons, au reste, que le lion se retrouve plus d’une 
fois dans les bas-reliefs mithriaques; et, en effet, un 
ancien nous parle de Mithras homme-lion, domptant le 
taureau à l'entrée de sa caverne ?. 


* Luctatius in Statii Thebaid., I, 715 sqq., ib. Barth. Est enim in 


spelæo, Persico habitu , leonis vultu cum tiara , utrisque manibus bovis. ; 


cornua comprimens. Et il ajoute : Sol enim lunam minorem potentia sua‘ 


et humiliorem—cornibus torquet. Conf. Beger, Thesaur. Brandenb. , I ,#%% 2 


p- 146. L’on connaît déjà Vichnou homme-lion (Narasingha , ci-des- 
sus, p.185 sq.), et le livre suivant (III > Passim) montrera, en Égypte, 
plusieurs symboles analogues. 

? Foy. ci-dessus, p. 359, 360 , etibi note 3. Conf. note précéd. 
— Le type primitif, comme nous l’avons vu plus haut (p. 355), est 
un jeune héros terrassant un taureau et limmolant; on l’a expliqué 
quelquefois par le laboureur qui subjugue la terre et l’oblige à pro- 
duire en creusant son sein (Beger, ubi sup.) : c’est Dschemschid avec 
son glaive d’or dont il fend la terre. (Ci-dessus , p.335.) Le lion ou 
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Un surnom singulier donné à Mithras réclame encore 
de nous quelques explications. Ce dieu est appelé voleur 
de beufs’. Le bœuf, en général, est l'emblème de la gé- 
neration, à laquelle Mithras préside comme Démiurge?. 
On a pensé avec raison que cet autre titre exprime l'ac- 
tion du feu qui pénètre insensiblement et successive- 
ment dans la matière pour la féconder 3. Ajoutons que 
Mithras, Ized ou génie du soleil dans le sign&&qui- 
noxial du taureau, dérobe secrètement et l'un après 
l'autre aux ténèbres, pour les produire à la lumière, le 
jour, le mois, la portion quelconque de la durée. Des 
noms et des allegories semblables , chez les Égyptiens et 
chez les Grecs, nous fourniront, dans la suite, l'occasion 
de développer cette idée 4. | 

La suite de cet ouvrage nous fera retrouver également 


l'homme à la tête de lion, c’est le soleil parcourant ce signe; et 
quant au taureau ou à la vache, qu'il soumet, c’est tantôt la terre, 
tantôt la lune domptée et fécondée par le soleil. Parfois ‚au lieu de 
Mithras-mäle (Sol invictus), on voit un personnage femelle, avec 
des ailes, frappant le taureau (pl. XX VIT, 134) : c’est alors Mitra- 
femme, Vénus-Uranie victorieuse. (Ci-dessus, p. 374.) 

1 Porphyr. de antr. Nymph., cap. 18, p. 18, ıb. Van Goens, 
p- 108 sq. Jul. Firmic. de Error. prof. relig., p. 3. Commodianus, 
p- 13. 

2 Ci-dessus , p. 353. 

3 Philipp. à Turre, ubi sup., I, p. 90; III, 100. 

4 Hercule et Thésée sont aussi voleurs de bæufs. Il n’est donc nulle- 
ment vraisemblable , comme l’ont prétendu Zoëga (4bhandl., p. 131 
sq.; p- 404) et d’autres, que ce titre donné à Mithras soit une fic- 
tion des écrivains du christianisme. Foy. vol. IH, liv. VIII. — La 
lune et le mois sont désignés allégoriquement par les noms de bœuf et 
de veau (Erö; et wéoyss, Proclus in Hesiod., p. 168; Eustath. ad 
Odyss. XIX, 307), et l'on se rappelle les années figurées par des 
vaches dans la Genèse. 
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dans le mythe de Persée, fondateur de Mycenes, tous 
les élémens principaux du grand symbole de Mithras, 
transplanté de bonne heure sur la terre de Grèce, 
comme en fait foi l'antique et vénérable ruine que nous 
venons d'explorer. De nouveaux et nombreux dévelop- 
pemens empruntés à des légendes non moins anciennes 
dans leur fond, quoique déguisées sous des couleurs 
locales, mettront dans la plus complète évidence Tiden- 
tité de ces deux personnages. Déjà nous allons voir, 
dans le livre subsequent, Mithras reparaitre une pre- 
mière fois en Égypte, sous les traits de Phamenophis- 
Memnon :, ® 

If. Peut-être ne serait-il pas trop hardi de conclure, 
dès ce moment, qu'un même symbole dont la double 
racine semble tenir d’un côté à l'Inde, de l'autre à TAs- 
syrie, pénétra fort anciennement dans les religions de 
la Perse et de l'Égypte tout ensemble: ce fut, sans doute, 
de l'Asie antérieure, qu'après avoir subi des transforma- 
tions diverses, il passa dans la Grèce sous un nom qui 
rappelle la contrée où l’on crut depuis qu'il avait pris 
naissance ?, En effet, la Perse devint comme sa seconde 


ı Ci-après, liv. III, chap. 8; et vol. IL, lv. IV; vol. III, 
L VIII. 

2 Si nous comprenons bien la pensée de M. Creuzer, son opinion 
revient, en grande, partie, à celle de M. de Hammer, qui cherche 
dans l’Inde l’origine de Mithras et de ses mystères : ce qu’il ya de 
sûr, c’est que le nom de ce dieu est sanscrit aussi bien que zend, et, 
dans les deux langues, exprime à la fois le soleil et ’amour; que, 
de plus, Mithras ou Mithra ou Mitra (meher, mihir, mihr) a des fap- 
ports frappans avec plusieurs des incarnations de Vichnou, mais 
particulièrement avec Crichna et Bouddha. (Ci-dessus, liv. I, chap. 3, 
passim, et surtout pag. 196, note; 219 sq., note; 296 sq.) Du reste, 
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patrie; c’est là qu'il grandit, se perfectionna et revêtit 


enfin son caractère le plus pur et le plus beau, un 
caractère tout idéal. C'est ainsi qu'il figure dans la doc- 
trine attribuée à Zoroastre, ce divin réformateur de la 
religion d'Iran. 

Le monde, est-il dit, ” qu'il fut produit du sein de 
l'Eternel, était ru Cette lumière s’obseureit. Alors 
vint l'opposition et la lutte, le combat de la lumière et 
des ténèbres, du bien et du mal. Ce combat, comme 


l'opposition dans laquelle seule le monde subsiste, est 


fini, de même que le monde. A la fin de la grande année, 
il se terminera dans l'amour et par sa médiation. Get 
amour, ce médiateur, c'est Mitra- Mithras. L'Éternel 
(Zervane-Akerene) créa, par le moyen du Verbe vivant 
(Enohe-verihe, Honover), la lumière céleste et le feu 
céleste, principe de la lumière matérielle et du feu ma - 
tériel. Parmi les agens de la lumière matérielle, le soleil 
est le premier, le soleil, reflet de la céleste lumière et 
son image sur la terre. La lumière céleste est la source 
de vie, le principe de tout bien dans la nature ; elle est, 
de plus, l'étincelle divine qui, au morol, nous anime à 
toutes les grandes actions. Partout, dans le temps, se 
représente l'opposition, partout le combat : le jour lutte 
avec la nuit, la moitié lumineuse de l'année avec la 
moitié tenebreuse; et de même la vertu a ses guerres 


la souche antique et primitive, soit du culte de Mithras et de 
toute la religion des Perses avec lui, soit du vichnouïsme , est.évi- 
demment le sabéisme, identique, au fond, avec le sivaisme de l’Hin- 


doustan, Conf. les notes sur @œæ livre, à la fin du vol., passim. 
(J.D. G.) 
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périodiques avec le vice, les bons avec les méchans. 
L'Éternel n’a pu vouloir que la lumière : toutefois le 
monde vient de lui etilne saurait labandonner. Le soleil 
combat et luite , et chaque jour, chaque année, il rem- 
porte une victoire nouvelle; il se purifie continuelle- 
ment des souillures que lui ont imprimées les ténèbres. 
Mais comment le soleil combat-il et parvient-il à se pu- 
rifier ? par le rayon céleste, par la portion de lumière 
intelligible qui est et brûle et triomphe en lui. C’est 
ainsi que peu à peu les ténèbres cèdent et sont absor- 
bées par la lumière. D’un autre côté, le bien lutte per- 
pétuellement contre le mal; deux esprits, l’un bon (Or- 
muzd), l'autre mauvais (Ahriman), se livrent un terrible 
combat. Mais le bon esprit a pour lui le médiateur, son 
auxiliaire, son protecteur divin, son génie; et insensible- 
ment le mauvais esprit est entraîné, ramené vers la 
source de lumière, jusqu’à ce qu'il sy purifie et s'y mé- 
tamorphose. C’est par l'amour et dans l'amour que l’Eter- 
nel resout et concilie toute antinomie, toute opposition, 
toute division née dans le temps : l’enfer aussi a sa fin. 
L'Éternel reçoit dans son sein le monde entier, lemonde 
impur et mauvais, mais lorsqu'il s'est purifié de tout 
vice, qu'il s'est, en quelque sorte, transfigure ‚dans le 
bien et dans la lumière. Quel est donc l'agent de ce 
grand œuvre? quel est l'auteur de cette métamorphose 
universelle? C’est Mithras. Mithras est le bon, comme 
Zervane Akerene l'excellent. L'est l'amour, et l'amour 
est son nom. Dans son rapport avec l'Éternel, il est le 
soleil de grâce; dans son rapport avec Ormuzd et Ahri- 
man, il est le feu d'amour; dans la nature, il est le pro- 
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tecteur etle purificateur du soleil ; vis-à-vis del homme, 
il est encore le purificateur ou le réparateur. Partout, 
sous tous les points de vue, il est médiateur. Comme 
esprit de l’intelligible lumière, il est le fils du Verbe qui 
donne la vie. C’est lui qui proclame le Verbe ou la pa- 
role divine, et il réside en ceux qui la publient, dans les 
saints pd enr Il préside aux initiations et à l'Ordre 
de salut; il est dans les lésislateurs, dans les héros et 
dans les rois; dans Dschemschid, le héros du soleil, qui 
porte l'épée a or etlecercle del’annee !; dans Feridoun, 
qui triomphe de Zohak, et, à l’equinoxe du printemps; 
assuré la victoire du droit sur l'injustice; dans Gustasp, 
qui contemple la splendeur de l'étoile d'or (Zöroastre), 
et recoit des mains du prophète la parole de vie; dans 
Khoresch (Gyrus), le roi sacré du soleil. Dans ces héros 
il est héros, il est un fort Ized; dans ces hommes il est 
homme, il est Mithras. 128 est aussi dans le soleil is 


ı Dschemschid est à Mithras, chez les Perses, ce que Alanis 
est à Crichna, chez les Hindous. Si Mithras a des rapports avec Per- 
see, il en a certainement aussi avec Hercule : il porte le glaive, la 
lance, l'arc et les flèches, mais surtout la massue, arme favorite du 
héros thébain comme du héros hindou. Dschemschid est encore 
l'Achemenes des Grecs, fils de Persée, c’est-à-dire de Mithras, selon 
leurs vieilles légendes : Perses, Achemenes, Dschemschid, c’est tout 
un, c’est le fils de Mithras, c'est Mithras luiagp@me, héros ou roi, 
une incarnation de Mithras , un Dieu-homme. Si l’on compare avec 
soin le beau résumé de M. Creuzer et le chap. 3 du livre I, ci- 
dessus, on demeurera convaincu que Mithras est Vichnou sous tous 

ses points de vue, dans toute la suite de ses incarnations; il a égale- 

ment des traits et de Siva et de Brahmä. Faut-il s’en étonner ? l’un de 

ses noms n'est-il pas le dien triple ? Conf. von Hammer, Wien. Jahrb. 

der Litter.B. X. >; m sad? et FIR livres suivans déjà cités plus haut. 
(J. D: G.) 


‘ 
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dévore les ténèbres et consume les insectes malfaisans. 
Mais dans la douce chaleur de cet astre, dans sa vertu 
nourricière, c'est Mitra, c'est Vénus-Uranie ‘qui paraît. 
De même, dans l'œuvre de la réconciliation, dans l'of- 
fice du médiateur, c’est la tendre mère d'amour. L'œuvre 
de l'amour s’accomplit dans la plénitude des temps, 
dans la grande année du monde, formée de douze mille 
années solaires. Il s'accomplit sur la ligne qui sépare en 
deux moities égales la lumière et les ténèbres; il s'ac- 
complit tous les ans à l’équinoxe; à l'équinoxe du prin- 
temps, dans le signe du taureau. Les années sont des 
taureaux (ou des bœufs); les années du monde sont les 
taureaux du monde. Le monde ténébreux, avec sa voûte 
parsemée d'étoiles, ressemble à une grotte qu'éclaire un 
jour douteux. Tous les ans, à l'équinoxe du printemps, 
Mithras, le génie du soleil, immole en l'honneur de 
l'Éternel le taureau de l'année : c'est un sacrifice offert 
par le soleil vainqueur. A la fin de la grande année, le 
médiateur offre à l'Éternel le sacrifice d'amour et de 
victoire. C'est le signal de la consommation des temps, 
le gage de la victoire du bon. Le Verbe est le fils de 
l'Éternel, la vie, l'amour; il est le médiateur et le récon- 
ciliateur. 
Et toutefois, tant est perissable chez les enfans des 
hommes tout ce qui vient de Dieu! cette doctrine de 
lumière elle-même s’obscurcit avec le temps. Le fana- 
tisme et l'erreur s'emparèrent des mystères de Mithras, 
et des victimes humaines tombèrent dans les grottes téné- 
breuses consacrées à ce dieu. Cependant les philosophes 
grecs recueillirent de bonne heure la plus précieuse 
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étincelle du feu divin, et cette lumière céleste brilla 
de sa plus vive splendeur dans le christianisme. Le 
nouveau Testament nous montre le bon et le mauvais 
côté. La pure lumière resplendit dans l'étoile des Mages _ 
venus de l'Orient pour adorer le Christ en son berceau : 
la lumière est obscurcie par les Mages, par les faux 
prophètes !, | 
C’est ainsi que, dans sa troisième épitre adressée aux 
Éphésiens, saint Ignace s'écriait : «Une étoile a paru dans 
les cieux au-dessus de toutes les étoiles, et sa lumière 
était ineffable , et son éclat nouveau a excité l’etonne- 
ment; et toutes les étoiles, avec le soleil et la lune, 
se sont rangées en chœur autour de cette étoile. Elle 
répandait sa lumière sur toutes les autres , et l’on se 
demandait avec admiration, d'où vient tette incompré- 
hensible essence à laquelle nulle autre n'est compa- 
rable? Par-là toute Magie fut détruite; par-là tous les 
liens du mal furent brisés, l'ignorance extirpee, Yan- 
tique royaume anéanti, depuis qu'un Dieu-homme a 
paru pour le renouvellement de la vie éternelle *. » 


ı Matth. IL, x sq. Acta Apostol. XIII, 6. 
2 Ignatii Epistol. ap. Ittig. Biblioth. patrum Apostol., p. 40. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Coup d’eil sur l'Égypte; vues sur l’origine et l’essence de la religion 
égyptienne. 


L'Écrerse, telle que nous la représentent les écrivains 
et les voyageurs de l'antiquité, telle que nous la retrou- 
vons aujourd'hui encore dans ses gigantesques et mys- 
térieux monumens, chargés d’emblemes et d'images de 
tout genre, qui ont résisté à tant de siècles; l'Égypte, 
tour à tour élevée et rabaissée par les observateurs et 
les philosophes, et maintenant peut-être sur le point 
d'être mieux connue qu’elle ne le fut jamais, offre à nos 
regards un spectacle aussi grand que singulier, à notre 
pensée un profond sujet de méditation et de recherches. 
Des prêtres à côté ou au-dessus des rois, et avec eux 
véritables propriétaires d’un des pays les plus richement 
dotés, les plus favorisés de la nature et du ciel; une 
élite d'hommes révérés presque à légal des dieux, dont 
ils sont les interprètes, chargés de la conduite ou de la 
direction de toutes les affaires importantes, et pouvant 
néanmoins consacrer une grande partie de leur temps 
à la spéculation et aux travaux scientifiques, tel est à 


"Foyez, sur les sources et monumens auxquels se réfère le 
livre JET tout entier, la note ıre sur ce livre, à la fin du vol. (J. D. G.) 
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peu près le tableau que nous tracent, même à l'époque 
des Romains, de savans voyageurs *. Le domaine tout 
entier de l'esprit, la sphère des connaissances au point 
où elles étaient parvenues alors, et depuis les plus hautes 
jusqu'aux moins précieuses; étaient leur partage exclusif. 
Ils formaient en Égypte la seule classe vraiment civilisée, 
et tout ce qui suppose un degré un peu élevé de ré- 
flexion et de savoir était leur ouvrage. C'est d'après leurs 
plans que furent construits ces temples et ces édifices 
qui ont fait l'admiration de tous les âges; que furent 
exécutés ces grands travaux auxquels l'Écypte était en 
partie redevable de sa fertilité et de sa sûreté. Ils étaient 
naturalistes, médecins, astronomes, astrologues, de- 
vins, etc., enfin minisires de la religion dans un sens 
spécial. 

Mais cet ordre politique si remarquable, cette civili- 
sation trop vantée peut-être, mais aussi trop deprimee, 
cette religion qui faisait la base de l'État, avaient eu 
leur commencement : il est naturel de se demander par 
quelles causes, sous quelles influences, et ces institu- 
tions et ces idées , et ces mœurs el ces lumières s'étaient 
développées, avaient pris leur essor : un regard jeté sur 

terre antique des Pharaons pourra nous éclairer sur 
ces questions importantes, et servira d'introduction à 
notre tableau du système religieux de l'Égypte. 


1 Yoy., dans la note 2 sur le livre III, fin du vol., les éclaircisse- 
mens les plus nécessaires sur l’état physique de l'Égypte ancienne, 
sur ses institutions politiques et civiles, les époques principales de son 
histoire, et principalement sur l’organisation, les attributions, etc., 
de la caste sacerdotale. 7 ED) 
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La nature et l'histoire nous lattestent ensemble : 
l'Égypte dut être et fut jadis en grande partie un pays 
de nomades ; de nos jours, elle est presque redevenue la 
proie des Bédouins. Des rois pasteurs mirent en péril sa 
civilisation déjà tres-florissante, et les: enfans du désert 
vinrent l'agiter de nouveau à diverses époques. Toutefois 
des bateliers et des pêcheurs se fixèrent de bonne heure 
sur les bords de son fleuve créateur. Or l'eau, les ani- 
maux et les plantes qui y vivent, sont les premiers ob- 
jets de l’adoration ou du pêcheur ou du batelier. Pour 
le pasteur, il ne connait rien au delà de son troupeau, 
des animaux qui le composent, et du chien qui le sur- 
veille : tout est là pour lui, comme pour le Bedouin dans 
son chameau et dans son cheval. Que l'on réfléchisse 
maintenant sur l’ordre si constant et si régulier de la 
nature dans ces climats tropiques. Chaque année, les 
eaux du Nil s’epanchent et se retirent à des époques 
marquées ; l'ibis, le crocodile, les divers serpens forment, 
chaque année, son cortége ; la timide gazelle fuit dans le 
désert à son approche; le soleil et.la lune sont les éter- 
nels régulateurs.de ses inondations, si bien qu'on pour- 
rait l'appeler leur satellite terrestre’; enfin, la mer 
brûlante des sables de la Libye et de l'Arabie fait un 
contraste frappant avec la vallée du fleuve, où l'humidité 
s'unit à la chaleur pour feconder cette heureuse terre. 

Quiconque saura peser toutes ces circonstances et 


* Les Égyptiens lui donnaient, en effet, un nom fort analogue; 
celui de mime du ciel : Oeorhagrodor, ro Ayo rèv Neïkoy Alybmrıst, &s 
Kyriuumov obpavod yeyavora. Philo, de Vita Mosis , III, p. 682; p. 164, 
Mang. 
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connaîtra l'empire que des causes ou des influences phy- 
siques de ce genre ont de-tout temps exercé sur les 
croyances des peuples, ne pourra douter que, dans 
l'origine , les dieux des tribus établies en Égypte n'aient : 
été à peu près les mêmes qui:se retrouvent chez les pre- 
miers habitans des côtes de la mer de Syrie; chez les 
hordes qui vinrent pour la première fois animer les forèts 
solitaires de Dodone; et de nos jours encore chez. les 
peuplades nègres de l'intérieur de l'Afrique. Toute la 
croyance religieuse de ces Es gyptiens primitifs peut se 
rapporter à trois points principaux dont se composait 
son essence : en premier lieu, un véritable fétichisme 
consistant particulièrement dans le culte rendu aux 
plantes et aux animaux; mais de tous les fétiches, le 
plus grand et le plus révéré, c'était le Nil lui-même. En 
second lieu, le culte des astres, l’adoration du soleil, 
de la lune et des planètes. Enfin, un commencement 
d'anthropologie; l’äme humaine supposée durer dans sa 
force et dans son action aussi long-temps que le corps 
conserve lui-même sa figure. ! 
Et cependant les plus anciens récits historiques ne 
nous présentent point l'Égypte dans cet état de barbarie 
où vivent les peuplades de pêcheurs et de pasteurs. Le 
premier livre de Moïse nous montre Memphis comme 
une capitale, séjour des rois et centre de la prospérité 
qui est le résultat: ordinaire de l’agriculture en honneur 
et d’un ordre politique régulier. Déjà cette ville attire à 
elle les caravanes étrangères; déjà paraît une civilisation 
raffinée ; déjà même la corruption, compagne duluxe. Or, 
quand Memphis atteignit à ce haut degré de splendeur, 
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il semble que déjà Thèbes fût-én décadence. Toutes 
deux sont les siéges de dynasties royales; une hiérar- 
chie toute-puissante domine également à Thèbes ‘et'à 
Memphis. Ces rois et ces prêtres, issus d’une race eträn- 
gère et supérieure , et d’un plus noble sang ‚sont aussi. 
les auteurs de cette civilisation si avancée: C'est par eux 
que les hordes errantes et les familles isolées de pêcheurs 
furent jadis rassemblées, fixées, et apprirent à foriticr, 
par leur réunion sous des lois constantes, un état théo- 
cratique, Ainsi l'on vit mürir sur la tige sauvage’de la 
vie nomade ce noble fruit de la civilisation, fille de 
l'agriculture. | | 3 

Mais l'arbré antique ne put être complétémént né- 
tamorphosé : on pouvait bien resserrer, lier étroitément 
Yun à l'autre les elemens divers dont s'était jusque = là 
composée l'existence des Égyptiens ; on ne pouvait ni 
les détruire, ni les ‘changer ‘tout-à-fait. Chaguetribu 
conserva son caractère, son esprit, sa manière de vivre. 
De là cette distinction profonde des castes en Égypte: 
de là cet abaissement des unes, livrées , dans la misère 
de leur genre de vie et dans la grossièreté de leurs 
mœurs, à une adoration presque materielle qui rappelle 
l'ancien fétichisme; pendant que les autres, dans leur 
rapide essor vers la civilisation, s’eleverent par l’abon- 
dance et par tous les biens qu’elle mène à sa suite, aux 
plus hautes clartés de l'intelligence. 

Tel est le point de vue sous lequel nous devons con- 
siderer et la legislation sacerdotale et toute la vie reli- 
gieuse des anciens Egyptiens. Deux grandes idees y 


dominent, ou, pour mieux dire, embrassent dans leur 
= 
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vaste sein .cet:important sujet: Osiris et Hermès, voilà 
leurs noms. Le développement de ces deux idées fon- 
‚damentales nous, donnera ;: d'abord, le vivant modèle | 
‚du roi par excellence, en nous montrant quel est et quel 
doit être, dans d'opinion de l'Égyptien , un véritable 
Pharaon; en second lieu, l'idéal du Prêtre, ministre de 
la science et de la religion, dont les profondeurs les 
plus.intimes se révèleront à nos regards dans l'êtremys- 
térieux ‘appelé Hermès. Du reste, le champ de nos 
recherches s'étend depuis la plus haute antiquité jus- 
qu'à l'époque de la domination romaine en Égypte ; en 
effet, aussi long-temps que la religion nationale y con- 
serva une étincelle de vie, Osiris et: Hermès me ces- 
sèrent pas d'être regardés.comme les divins modèles 
des rois et des prêtres. Tous les monumens de l’histoire _ 
‚en: font foi’. Essayons d expliquer ces deux grands 
symboles : nous y decouvrirons ce lien merveilleux qui 
unissait si étroitement l’un à l'autre le sceptre des rois 
et le bâton sacré des prêtres, dans l'antique monarchie 
des pharaons; nous y apprendrons tout à la fois quelle 
fut et la croyance populaire et la doctrine sacerdotale 


chez les pieux Ee gyptiens. 
# 


t Por. note a sur ce livre, fin du vol., $ 4: 
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CHAPITRE U. 


1. Mythe d’Isis et d’Osiris, sous le point de vue physique et astro- 
nomique. II. Le Lotus et ses mystères; première idée de l’origine 
des choses : Cosmogonie et Théogonie des Égyptiens; système 
général de leur religion. III. Osiris-roi; Sérapis-Canobus. 


I. La croyance populaire des Égyptiens se fondait. 


tout entière sur le mythe d’Osiris et d’Isis, deux grandes 
divinités nationales, deux époux, frère et.sœur l'un de 
l'autre. Leur généalogie est rapportée d'une manière 
différente par les différens auteurs. Ils n'étaient pas nés 
que, S'unissant dans le sein de leur mère, avant de voir 
le jour ils le donnèrent eux-mêmes, et de cette union 
singulière naquit Aroueris. Bientôt le couple céleste pa- 
rait sur la terre. Isis la première trouve l'orge et le blé; 
Osiris invente les instrumens de l'agriculture, il donne 
aux hommes des bords du Nil les moissons et les lois, 
le mariage, le culte des dieux, la société civile. Puis il 
songe à porter plus loin ses bienfaits, et il s'en va par- 
courant le monde à la tête d'une nombreuse armée, sub- 
juguant partout les peuples, non par la force, mais par 
l'attrait de la musique et de la poésie. Cependant le 
pervers Typhon cherchait à profiter de l’absente de son 
frère pour s'emparer du trône de l'Égypte; la fermete 


d'Isis, qui commandait au nom de son époux, déjoua: 


les projets du méchant. Osiris est enfin de retour, et 
LL 
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Typhon, comptant sur l'alliance de soixante-douze con- 
jurés et delareine d'Éthiopie, Aso, l'invite à un banquet 
qu'il fait préparer dans sa joie hypocrite. Au milieu des 
plaisirs de la fête, on apporte, par ses ordres, un coffre 
magnifique qui excite l'admiration de tous les convives; 
Typhon promet de le donner à celui d'entre eux qui 
pourra le-remplir de son corps. Le traître avait pris se- 
crètement la mesure de celui d’Osiris et fait exécuter 
l'ouvrage d’après cette mesure. Tous essaient et échouent 
tour à tour; Osiris va l'emporter, mais, au moment où 
il se place dans le coffre, auquel son corps s’ajuste na- 
turellement , Typhon et ses complices se précipitent sur 
lui, ils referment le coffre, le scellent avec du plomb, 
le jettent dans le fleuve, et l’envoient à la mer par la 
bouche Tanitique, qui, depuis lors, fut pour les Égyp- 
tiens un objet d’exécration. C'est ainsi que le sauveur 
Osiris périt à la fleur de son âge, à vingt-huit ans (d'autres 
disent la vingt-huitième année de son règne), par la 
main de son propre frère, le dix-sept du mois Athyr 
(13 novembre). , 

Aussitôt les Pans et les Satyres commencent à parcou- 
rir l'Égypte en poussant des cris de douleur. Isis apprend 
la triste nouvelle dans Kk ville de Chemmis, et après 
s'être abandonnée aux plus violens accès du désespoir, 
elle se couvre d’habits de deuil et se met à la recherche 
du corps de son époux bien-aimé. Des enfans lui mon- 
trent enfin la bouche du Nil qui avait recu dans ses 
ondes et porté à la mer la dépouille d’Osiris enfermée 
dans le coffre fatal. 


Typhon avait une sœur qui fut aussi son épouse; elle 
u 
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se nommait Vephthys. Osiris avait eu d'elle par une me- 
prise reconnue plus tard, Anubis, fils semblable à son 
père pour la sagesse et la bonté, mais qui tenait de 
la nature du chien et en portait la tête. Isis le prend 
pour compagnon de ses recherches. Elles sont long- 
temps vaines, car le cercueil avait été poussé dans les 
roseaux , sur la côte de Byblos, et là une bruyère !, au 
pied de laquelle il s'était arrêté , avait grandi d’une ma- 
nière si extraordinaire, que le coffre se trouvait enve- 
loppé de son bois. Le roi de Byblos, frappé de la beauté 
de cet arbre, le fit couper un jour, et la tige sacrée 
renfermant le corps d’Osiris était devenue une colonne 
qui soutenait le comble de son palais. Ces détails par- 
viennent à la déesse. Alors se rendant aux portes de 
Byblos, humble, éplorée, elle s'y assied sur le bord 
d'une fontaine. Les femmes de la reine la trouvent en 
ce lieu, et, au retour, racontent à leur maîtresse les mer- 
veilleux talens de l'étrangère. La reine veut la connaître } 
la fait venir, et la donne pour nourrice à son fils. Isis 
nourrit cet enfant en lui mettant ie doigt dans la bouche, 
au lieu de la mamelle, et la nuit, pour purifier son corps 
de tout ce qu'il avait de terrestre, elle le faisait passer 
dans les flammes. Elle-m&me, transformée en colombe, 
voltigeait autour de la colonne et faisait retentir l'air de 


: Esien (épetxn) Erica : suivant Schreber (in Harles. Theocrit., V, 
_64), ce n’est point la bruyère vulgaire, mais l’Erica cinerea, sco- 
paria ou arborea, Linn. — On se rappelle ce que nous avons dit plus 
haut, au sujet de Mithras-colonne : quant à Bacchus reprtovice, 
orürcg, etc., voy. les renvois indiqués au même lieu, ci-dessus, 


liv. II, p. 372, note 3. 
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ses plaintes Cependant la reine qui l épiait, une nuit, 
poussa un grand cri en voyant son fils au milieu des 
flammes, et ainsi, lui Ôta l’immortalité. Soudain Isis pa- 
raitısous la figure d’une puissante déesse, elle réclame la 
colonne, en retire le cercueil, et la met ensuitesous la 
garde des rois de Byblos, qui deposerent ce bois sacre 
dans un temple ou il fut adoré de tout temps. Puis, la 
déesse se précipitant sur le cercueil, et donnantun libre 
cours à sa douleur, jeta des cris si aigus qu'un des fils 
du roi en mourut de frayeur. 

Isis rapporte en Égypte son précieux fardeau. La vue 
du corps de son époux sans vie fait de nouveau couler 
‚ses larmes, mais bientôt aussi l'anime à la vengeance. 
Qui lui prêtera son bras? Horus, son fils : elle ne peut 
avoir d’autre vengeur. La déesse se rend à la ville de 
Buto où ce fils était secrètement élevé, et cache le 
cercueil d’Osiris dans un .lieu écarté. Mais Typhon, 
chassant une nuit à la clarté de la lune, le découvre, 
reconnaît le corps de son frère et le coupe en quatorze 
parties qu'il disperse de tous côtés. Voilà Isis cherchant 
les membres épars d’Osiris et parcourant dans un esquif 
de papyrus les sept bouches du Nil. Elle retrouve enfin 
tous ces tristes débris, à l'exception du quatorzième, 
l'organe dela génération, qui,ayant été jeté dans lefleuve, 
_ était devenu aussitôt la proie de certains poissons, mau- 
dits depuis cet événement. La déesse recompose le corps 
et remplace le membre perdu par un simulacre qu'elle 
fait faire en bois de sycomore. Elle consacre le Phallus 
en commémoration, et transportant à Philes le corps 


de son époux, elle l'y ensevelit : c'est à Philes que fut, 
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dans la suite, le lieu saint par.excellence *. Néanmoins, 
partout où s'était retrouvé l’un des membres du dieu , 
on vit s'élever également et des tombeaux et des temples 
visités par la piété des peuples.  : | 
Cependant Osiris revient des enfers pour instruire son 
fils dans les armes, pour l'éprouver et. pour l'animer. 
Horus rassemble ses fidèles ; son parti se grossit chaque 
jour; on marche au combat, et la cause.du juste l’em- 
porte. Typhon tombe vivant entre les mains d’Horus. 
Mais Isis, chose singulière! brise les chaînes de ce cruel 
ennemi et lui rend la Liberté. Horus indigné ne put se 
contenir, et portant la main sur sa mère, il lui arrache 
son diadème, Hermès le remplaca par une tête de vache 
avec ses cornes, qui depuis futl’ornement distinctif d'Isis. 
Typhon, le calomniateur Typhon , invente de nouveaux 


* Diodor. Sicul., I, 22. Cette île n’était accessible qu'aux prêtres : 
chaque jour ils y offraient, au tombeau d’Osiris, trois cent soixante 
coupes remplies de lait (nombre égal à. celui des jours de l’année 
dans sa plus ancienne forme) , et cette offrande funèbre était accom- 
pagnée de lamentations avec des éspèces de litanies (dvaxarouméveus 
7& ray beüy éyguara). Un usage tout-à-fait analogue subsistait dans 
la ville d’Acanthus. (Diodor., ibid. , 97.) Il est évident que ce culte 
avait un double rapport à la révolution annuelle du soleil et aux 
vicissitudes du Nil qui en dépendent ou y correspondent : Osiris était 
considéré comme le Nil et le soleil tout à la fois. (Comp. le passage 
remarquable d’Heliodore, Æthiopic. IX, 22, Coray.) Conformé- 
ment à ces idées, fondement de la religion nationale, les Égyptiens 
n’avaient pas de serment plus sacré que celui-ci : M& roy &v Dia 
Ösıpıy; «Par Osiris qui repose à Philes. » Les monumens découverts 
dans cette île révérée viennent parfaitement à l’appui. Foy. Zoëga, 
de Origine et usu Obeliscorum, p. 286; Lancret, dans la Description 
de l'Égypte, Antiquités, vol. I, chap. I, $ 7, p. 44. Conf. Creuzer., 
Commentat. Herodot., I, $ 15, p. 182 sqq. u 
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artifices ; il conteste à Horus sa légitimité pour lui ravir 
encore une fois le trône. Mais il est confondu et banni 
dans les déserts. Horus fut le dernier des dieux qui ré- 
gnèrent sur l'Égypte; vinrent ensuite les rois humains. 
Isis eut d’Osiris, après sa mort, un second fils, Harpo- 
crate, né avant le temps, mutilé, boiteux, véritable en- 
fant de la douleur et des larmes t, | 
Diodore ajoute à ce récit quelques circonstances, 
remarquables 2. Isis ayant recuilli les lambeaux du corps 
d’Osiris, s occupa de les ensevelir: Mais elle voulut que 
la vraie sépulture de son époux demeurät inconnue , et 
que son tombeau recût dans toute l'Égypte les mêmes 
honneurs. Dans ce dessein, elle prend chacun des mem- 
bres ; et, l'entourant d’aromates et de cire, elle en fait 
un corps: pareil à celui d’ Osiris; puis elle distribue tous 
ces corps, les fait ensevelir et les consacre dans toutes 
les principales villes de l'Égypte, en sorte que chacune 
de ces villes crut avoir le véritable Osiris. Elle recom- 
mande aux prêtres de l’honorer comme un dieu et de 
lui dédier un animal quelconque, destiné à jouir des 
mêmes honneurs que lui, soit pendant sa vie, soit après 
sa mort. Ces animaux sacrés, différens dans les différens 
nomes ou gouvernemens , étaient solennellement ense- 
velis, et l’on renouvelait autour de leurs tombeaux le 
deuil du trépas d’Osiris. Une seconde légende trouve 
ici sa place : Isis, dit-on, ensevelit les membres rassem- 


‘ Plutarch., de Iside-et Osiride, cap. XII sqq., P- 459 sqq., 
W yttenb. 
2 Diodor,, I, 21. 
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bles de son époux dans une vache de bois, et de là le 
nom de la ville de Busiris, celebre entre autres par la 
sépulture du dieu !. Une troisième légende nous apprend 
qu'Osiris étant mort, son âme passa dans le bœuf Apis; 
et toutes les fois que ce bœuf meurt, elle passe succes- 
sivement dans le corps de chaque nouvel Apis. Apis 
est donc la parfaite image de l'âme d’Osiris. D'un autre 
côté, le corps d’Osiris embaumé, consacré, enseveli 
comme on l'a vu plus haut, est le vrai modèle de toutes 
les sépultures, de toutes les momies des rois, des prêtres 
et des grands?. 

Le mythe que nous venons de présenter dans toute 
son étendue , est, à nos yeux, une tradition allégorique 
de ce grand événement par lequel de misérables et stu- 
pides tribus de pêcheurs et de pasteurs furent amenées 
à connaitre l'agriculture et à concevoir des idées reli- 
gieuses plus dignes de la divinité. La population éparse 
de l'Égypte était livrée çà et là au culte de grossiers 
fétiches , épars et isolés, et multipliés à l'infini comme les 
tribus elles-mêmes. Des serpens, des oiseaux, des quadru- 
pèdes, etc., voilà quels étaient les objets de leurs adora- 
tions. Ce fétichisme partiel fait place à une religion géné- 
rale qui embrasse la nation toutentière, ou du moins il se 
confond dans cette religion nouvelle : au lieu de ces corps 
innombrables auxquels s’attachait le culte disperse, pa- 
ralt un corps unique et sacré pour tous; les âmes , qui 
jusque-là étaient condamnées à errer pour un temps 


»Boög, Oo. Conf. Diodor., ibid., 85; Herodot., II, 59. 
? Diodor., ubi supra. Plutarch., de Isid. et Osirid., p. 472, Wyt- 
tenb.; Herodot., II, 86. 
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autour du cadavre qu'elles avaient quitté, commencent 
le cours régulier de leurs transmigrations; la grande âme 
de la nature, Osiris, ouvre la carrière et perpétue son 
éternelle vie dans l’éternelle succession des Apis. C'est 
ici qu'on aperçoit la trace d’une doctrine allegorique „au 
moyen de laquelle une tribu d'hommes civilisés réussit 
à introduire parmi les peuplades RONDES: le grand bien- 
fait de l'agriculture, en rattachant aux travaux de la terre 
les vérités les plus importantes. Dans cette législation 
religieuse, la terre est sacrée; c'est d'elle que animes 
en cultivant son sein, apprend à connaitre sa propre 
destinée et sa condition, soit physique, soit morale. 
Tout ce qui est nouveau provient de la dissolution de 
tout ce qui est ancien; partout la’ destruction n'est que 
régénération; les corps, les enveloppes extérieures pas- 
sent incessamment; mais la source de vie est intaris- 
sable, immuable, pour l'individu comme pour l'univers. 

Mais le mythe d’Osiris a plus spécialement pour fond 
la révolution physique et astronomique de l’année *. 
L’Egypte antique avait, comme l’on sait, deux récoltes 
par an, conséquemment deux périodes distinctes de 
semailles et de moissons : la première, depuis le mois 
de février jusqu'au commencement de juillet ;.la seconde, 
de la fin de septembre en novembre. Voilà pourquoi 
Osiris meurt deux fois et deux fois Isis le pleure en une 
année. La première mort tombe au printemps, depuis 


1 Yoy., sur les diverses formes de l’année égyptienne et sur les 
rapports de ses époques principales avec la religion, la note 3 sur 
ce livre, fin du vol. On y trouvera des éclaircissemens sur le calen- 


drier économique de l'Égypte. | (J. D. G.) 
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. 
mars jusqu'en juillet : c'est le temps des grandes cha- 
leurs pour l'Égypte, tout se dessèche et périt sur la terre; 
les vents brülans du désert de Libye embrasent l’atmo- 
sphère qui prend une teinte rouge foncé, couleur de 
. Typhon; tout est sous l’empire.de ce dieuméchant. Isis, 
c'est-à-dire l'Égypte, est: dévoréé de la soif, se lamente 
et soupire après les eaux. Cependant Osiris, qui est ici 
le Nil faible et.langwissant, retenu dans l’Ethiopie au 
delà des rochers d'Éléphantine et des portes del’ Égypte, 
semble perdu à jamais pour Isis, sa sœur et son épouse; 
tandis que l'affreux Typhon, son frère, fait allianceavéc 
la reine des Éthiopiens, et, fort du sécours de ses soixante- 
douze compagnons, c'est-à-dire des soixante - douze 
mauvais Jouxs qui doivent.s’écouler jusqu'au réveil d'Osi- 
ris, pousse à travers les déserts ses taureaux à l'haleine 
enflammee. Le tyran est épris des charmes d'une sœur 
dissolue, N ephthys, qui représente les sables brülans de 
la Libye et les rivages steriles de la mer. Ce sont là ses 
“états, comme l’heureuse vallée du Nil est le royaume 
dIsis, le pays de la verdure et.des riches moissons *. 


* Ainsi done, Isis se confond i ici avec l'Égypte, comme Osiris avec le 
Nil. Le nom vulgaire de l'Égypte était, chez les Égyptiens, Chame 
Chemi (Xiuvz dans Plutarque, l: 12), que lui donnent encore les 
Coptes : ce mot signifie la terre noire, sans doute à cause de la na- 
ture du sol. On veut qu’il soit littéralement traduit dans Pinscrip- 
tion de Rosette, par Alyurros, qui, chez Homère , ‘est le nom du 
fleuve et non du pays. (Odyss., IV, 477 sqq.) Le Nil avait une foule 
d’autres noms : Jaro ou Phiaro, c’est-à-dire le fleuve par excellence; 
Öxe&ung (commeil faut lire dans Diodore, I, 19), qui signifie noir, et 
par-là se trouve en rapport avec X#uux et Aïyurroc à la fois, etc. On 
peut les voir dans l'Égypte sous les Pharaons, par M. Champolich 
jeune, 1, p. 128 sqq. Conf. ibid., p. 80 sqq., 101 sqq. Add. Jablonski, 


_ 
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Enfin Osiris grandit ,il commence à sion ses chaînes : 
le Nil monte, s'accroît et abandonne peu à peu son lit 
de rochers. Ce phénomène paraît en mai, devient plus 
sensible en juin; mais avant que se montre le lion; 
c'est-à-dire avant que le soleil fasse son entrée dans ce 
signe zodiacal, l'inondation bienfaisante n’existe point 

_ 


Pantheon Ægypt.,2, IV, r,p- 139 sqq. Ce dernier, etM. Champol- 
lion avec lui, fait venir le mot Nilus, ou Ne, de, deux mots coptes, 
et lui donne le sens de fleuve qui croît à une époque déterminée : peut- 
être serait-il plus naturel et plus conforme à l’histoire ét à la my- 
thologie tout ensemble, de le dériver du sanserit 'Nila (bleu foncé 
ou roir), nom de l’Indus, et, de Vichnou aussi bien que .de Siva, 
dieu-taureau comme Osiris-Nilus. Ainsi s’expliquerait la fable des 
amours du Nil, transformé en taureau, avec Memphis, d’où na- 
quit Ægyptus qui fit porter son nom à VÉ gypte (Diodore, I, 50), 
et lestrois noms Nilus, Ægyptus, Oceames (Quchame, Chame), vevien- 
draient parfaitement au même : l’on verra, par la suite, qu’en effet 
Osiris est le dieu noir comme Vichnou , la couleur noire étant attri- 
buée à l'élément humide, à Veau. Jablonski oppose à Wilus, Phrouron 
(pocvpüv) , autre nom du Nil, qu’il explique par fleuve qui s ’abaisseset 
M. Gœrres(Mythengesch., IT, P- 403), fleuve qui tombe du ciel (émana- 
tion d’Ösiris, dieu du a et son terrestre représentant), je ne sais 
trop sur quel fondement : Phrourön, dans ce dernier cas, réviendrait à 
dumerng, épithète du Nil chez Homère, à laquelle nous ne saurions, en 
aucune manière, attacher avec M. Champollion , l'idée de la vraie 
cause de l’inondation du Nil, qui est, comme l’on sait, produite par 
les pluies solsticiales de l'Éthiopie. Les anciens le savaient déjà, mais 
non pasau temps d’Homere; ce père. de la poésie donne cette épithète 
à beaucoup d’autres fleuves et rivières. (Conf. Greuzer., Commentat. 
Herodot., I, p. 186 sqq.) Dans les représentations figurées, le Nil se 
voit environné de petits enfans en nombre divers , qui expriment par 
une allégorie ingénieuse les coudées de son accroissement: ilest bien 
probable que ces coudées-enfans ont donné naissance à la fable des 
Pygmées. (Foy. Jablonski, Pantheon, tbid:, p. 174 sqq:; et notre 
vol. IV, pl. LIL, 137 a, Conf. l'Explicat. des pl., sect. IE.) Je.dois, en 
grande partie, la substance de cette note à M. Creuzer. (J. D. G.) 
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encore. Le fleuve atteint sa plus grande hauteur au sol- 
stice d'été et bientôt inonde le pays tout entier. L'Égypte 
présente alors le spectacle d'un archipel; on la parcourt 
dans des barques, et le 24 septembre est un jour d'allé- 
gresse, une fête des plus solennelles, où l’on ouvre les 
écluses au bruit des acclamations universelles et des 
cris de joie d’une foule immense. Ghaque contrée de 
l'Égypte a sa part dans ce grand bienfait de linondation, 
même la lisière brûlante du désert; et c'est alors que le 
corps sacré d’Osiris, démembré par Typhon et les siens, 
se disperse en une multitude de canaux !. 

Mais Osiris n'est pas seulement le Nil, il est encore 
le soleil; il est l’un et l’autre en même temps, A Philes, 
l'on voyait autour de son tombeau trois cent:soixante 
vases que les prêtres remplissaient de lait chaque jour; à 
Acanthus, les prêtres versaient également chaque jour 
l'eau, du Nil, de trois cent. soixante urnes dans un ton- 
neau percé. C'est une allusion à la plus ancienne forme 


’ Le mythe populaire avait figuré jusque dans ses moindres dé- 
tails cette histoire naturelle de l’année en Égypte. Le Nil, retenu, 
en quelque sorte , dans ses profondeurs, appelées encore ses sources, 
entre Éléphantine et Syène (os dè &vaooi eisı ai æmyat, Herodot. II, 
28), c'est Osiris au tombeau , depuis l’équinoxe du printentps jusque 
pres du solstice d'été : peu à peu le dieu se réveille; le Nil monte, 
s’epanche sur le sein de l'Égypte, et l’on entend retentir les mugis- 
semens de la vache Isis (uuxmuara ris ludo, Gregor. Naz. Carmina, 
ibique Schol., p. 50, ed. Gaisford). Enfin, le fleuve sacré se divise 
dans tous ces mille canaux dont l'Égypte est coupée; ses eaux, par- 
venues à leur plus grande hauteur, recommencent à baisser : ce sont 
les lamentables débris du corps d’Osiris, c’est le second attentat 
de Typhon, aux approches du solstice d’hiver, comme on va le voir 
tout à l'heure (orapéyuara darpundn +4 Ooipudos, Gregor. Naz. 1. 1.). 
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d'année, où l’on voit de plus en plus le rapport du Nil 
avec le soleil dans les idées religieuses des Égyptiens *. x 

Ici paraît Horus dans la légende sacrée, Hôrus le fils. 
d'Osiris , le soleil au solstice d'été. Depuis le mois d'avril, 
désirs Typhon avec son cortége, les chaleurs et les 
maladies devorantes; la terre était desséchée, flétrie, 
désolée. Horus rappelle des'enfers son pére Osiris, il le 
fait revivre en lui-même, il le venge: le soleil, sol- 
sticial ramène le Nil du fond de l'Égypte où il semblait 
dormir du sommeil de la mort; les eaux se répandent 
sur la terre, tout est ranimé; les funestes ardeurs, les 
maladies contagieuses, les animaux malfaisans cèdent 
et disparaissent devant le vainqueur de Typhon; ; par 
lui la nature reprend une vie nouvelle et l'Égypte re- 
trouve sa fertilité ?. | 

Mais le soleil est-il dans le signe du scorpion; là com- 
mence le deuil d'automne : c’est la seconde mort d’Osi- 
ris. L'Égypte presque entière est cachée sous les eaux 
avec toutes les espérances de l’année; les jours décrois- 
sent, le temps des tenebres approche. Lei le mauvais 
génie, Typhon, devient la mer, haïe des Égyptiens, 
et l'hiver qui obscureit le soleil. Osiris est toujours le 
principe générateur, mais il a cessé d'agir et semble mis 
au tombeau. Le soleil a perdu sa force, les poissons 


1 Conf. , ci-dessus, p. 393, note. 

a Horus était le dieu d’Apollinopolis magna (Edfon) ), où il ayaitun 
temple magnifique : les Grecs le comparaient à leur Apollon ; il 
est le vainqueur de Typhon, comme Apollon de Python, comme 
Crichna du serpent Caliya. Conf. Jomard, dans la Descript. de 
l'Égypte. Antiq., t. I, chap. V, $ 5, p. 26 sq. ; et ci-dessus , Liv. 1, 
p. 206, 217, note. 
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devorent le membre virild’Osiris plongé dans les ondes: 
On ne voit plus qu'un faible enfant; le muet Harpo- 
erate, mutile , languissant, qui représente le soleil après 
le solstiee d'hiver, et que la triste Isis eut de son Géiris 
ea de la vie, u | 

On peut remarquer que les fêtes. des semailles, en 
automne, sont généralement consacrées au deuil et à la 
tristesse : mais ce deuil est accompagné ou suivi d’es- 
pérance. Ces fêtes, de plus, sont à la fois celles des 
semailles et de: la constitution politique, comme les 
Thesmophories des Grecs, empruntées de l'Égypte. En 
effet, la société civile est fille de-l'agriculture. Si le 
présent est pénible et douloureux, l'avenir offre ern. 
perspective les biens les plus chers: Le soleil est loin, 
la semence disparaît dans le sillon, tout semble perdu: 
mais viendront les doux fruits et de l'agriculture et de 
Vordrenouveau qu’elle enfante parmi les hommes. Voilà 
un troisième point de vue du mythe que nous expli- 
quons. Quand Osiris a succombé pour la seconde fois, 
s'ouvre alors la période du deuil dans la fête égyptienne ; 
tout retentit des cris de la douleur, Isis cherche son 
époux infortuné. Mais bientôt il est retrouvé etle Phal- 
lus offert à l'adoration des peuples; le soléil monte de 
nouveau dans les cieux , et les jeunes semences délivrées 
des eaux commencent à sortir dé terre. La joie succède 
à la douleur, et c'est la période d’allegresse qui s'ouvre 
avec le 6 janvier. Aussi les premiers pères de l'Église, 
après l'établissement du christianisme en Égypte, ne 


+ Conf. ci-dessus | p. 394. 
I. 26 
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manquèrent-ils pas de fixer & cette époque la naissance 
du Christ, astre de sérénité qui venait dissiper de longues 
ténèbres !. Pig 
"Dans la légende des prêtres d’Abydus, Osiris, pris 
pour l'année solaire personnifiée, paraît avoir été iden- 
tifié avec Memnon , ce célèbre fils de l’Aurore. Memnon 
avait son palais à Abydus; Osiris y'avait aussi son tom- 
beau et son temple ?. Les-mystères d’Abydus n'étaient 
pas moinsimpénétrables que ceux de Philes, et le serment 
qui s'y rattachait était également inviolable. Les nobles 
Égyptiens aspiraient tous à être: ensévelis dans cette 
ville, à reposer, après leur mort, auprès d'Osiris. Dans 
les sacrifices qu’on lui offrait, jamais l’on n’entendait 
ni’les sons des instrumens; ni les accens de la musique. 
En effet, le chef de l'orchestre sacré ; Memnon, qui est 
encoré Ismandes où Osymandyas; a pérdu la voix; la 
divine couronne d’Osiris est suspendue aux-pointes des 
ronicés ‚elle est tombée dans les sables brülans. Ici dort 
pour ün temps le héros du soleil, et son impérissable 
moifiment est le-cercle d'or de l'année, ‘que parcourt 


2 Foy. Jablonski, Opuscul. III, p. 361. Conf. ci-dessus , liv. IT, 
p--364. — Les principales scènes de cette histoire mythique d’Isis et 
d'Osiris et de leurs enfans Horus et Harpocrate, c’est-à-dire de 
l'Égypte et du Nil, dans leurs rapports avec le soleil et la lune, du- 
raht le cours de l'année, sont représentées dans notre vol. IV, 
pl. XXVILI-XXXIIL, 136-141.(Comp. pl. LIT, 138 a, b, 139 a-141 a, 
Nous renvoyons à la note 4 sur ce livre, fin du vol. , et à PExplic. des 
pl. , lé détail et la determination exacte des rôles , des caractères, des 
figures ét des attributs qui distinguent chacun des personnages de la 
légende : il y a sur ce sujet plus d’une difficulté. (J. D. G.) 

2 Strab., XVII, p. 814.Diodor., I, 47. Plutarch., de Isid., p. 471, 
Wyttenb. -Jamblich. , de Myster. Ægypt., VI, 75 etc. 
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vet astre suprême. La lumiere et les ténèbres, le son et 
le silence, voilà l'opposition qu'on remarque dans ce 
mythe: c'est encore un tombeau mystérieux, révéré, 
au fond duquel gît l'espérance; ce sont encore des fêtes 
de deuil, consacrées par la douleur et par le silence ; 
ce sont des consolations annoncées aux initiés, aux 
illustrés , qui seuls doivent partager la sépulture du 
dieu. Au retour du soleil, la statue de Memnon résonne 
de nouveau; les oiseaux sacrés s’envolent de son sépulcre 
et dénoncent une vie nouvelle : on se rappelle les 
oiseaux qui voltigeaient de même autour du tombeau 
d'Osiris à Byblos 1; Mais nous reviendrons sur Memnon. 

IL. Pour embrasser le mythe d'Osiris dans tout son 
développement, il faut le voir passer dans le règne vé- 
getal. Une plante aquatique | le lotus? ‚venferme dans 
son calice les mystères d’Isis et d'Osiris, divinités qui 
donnent les eaux rafraichissantes , comme il est dit for- 
mellement sur quelques caisses de momiés. Le lotus est 
à la fois pour ces deux divinités bienfaisantes le lieu de 
la naissance et le lit de Uhymen. Cette union du frère 
et de la sœur, qui se retrouve dans les grandes divinités 
nationales ‘de tous les pays, est un hymen mystique 
déjà consommé dans le sein de leur mère commune, 
dans le sein de Rhéa, l'humidité primitive, le prineipe, 
l'origine du monde 3, Ainsi l'union d'Isis et d’Osiris, 


 Foy., ci-dessus, p. 391; et ci-après, chap. 8, le développement 
du mythe de Memnon. 

? Vory. iv. I, chap. 2, p. 149 sq., note; 160 note. Conf. la note 5 
sur ce livre, fin du vol. | (J. D. G.) 
3 Rhea, Pa. Conf. sup., p. 389, et note 6 s. c.1., fin du vol. 
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leurs amours, leur separation et la mort de l'époux ; 
l'organe de la génération perdu et rétabli, tout cela 
n’est autre chose que l'expression mythique et popu- 
laire, la légende proprement dite de l'histoire de la 
nature et de l’année en Esypte; mais c’est, en même 
temps, le fameux dogme de la philosophie égyptienne; 
dogme local en quelque sorte et dicté par les circons- 
tances physiques : la grande condition de la nature vi- 
vante, c'est l'humide; toutes choses en sont provenues *. 
. Voilà pourquoi les dieux des Égyptiens sont générale- 
ment portés dans des barques? ; et c'est pour une raison 
analogue qu’ala procession d'Isis , le prophète ou grand- 
prêtre portait le plus vénéré des symboles, l’urne sainte, 
cachée dans les plis de:sa large robe. 

On concevra facilement le choix de tels symboles ; si 
l'on réfléchit sur la nature du climät et du sol qui ont vu 
se former la religion de l'Égypte 3, Pour le lotus, cette 
plante mâle et femelle à la fois était la plus sacrée de 
toutes aux yeux de l’Egyptien; la terre elle-même, fecon- 
dee par le Nil, y presentait une image fidèle de l'union 
mystique des deux grandes divinités nationales ; son 
calice est le sein maternel de lauguste Rhéa, qui voit 


: On se rappelle ici le principe fondamental de la philosophie 
ionique, exprimé dans Pindare: éourov pèv Üdwp. Olymp. I, x, 22. 
Schol. et Interpret. Conf. Simplic. ad Aristot. Phys., p. bo. 
_ Même doctrine chez les Brahmanes-Vichnouites : ci-dessus, Liv. 1, 
chap. 3, p- 177 sqq- (J. D.G.) 

2 Por. la pl. XLIL. Conf: l'Explicat. des pl. et la note 2 sur ce livre, 
fin du vol., $ 4. I 

3 Foy. Eustath. ad Odyss., VII, 120, p. 275, Basil., sur la végé- 
tation de cette contrée. 7 
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saccomplir le mystère de cette union dans celle des 
élamines et du pistil'. Le lotus, chose remarquable, 
est dans la même dépendance du soleil que le fleuve 
sur les rives duquel il croît; il était, il est encore un 
pronostic certain de l'inondation, et dès long-temps 
la pensée populaire s’est emparée de ce rapport:. Les 
antiques sculptures de la Thébaïde offrent à nos yeux 
la triple relation du lotus avec l'inondation du Nil, avec 
les périodes du soleil et celles de la lune 3. Il se retrouve 
dans tous les temples, dans tous les sacrifices, dans 
toutes les cérémonies de la religion; les bas-reliefs et les 
peintures nous présentent sa tige, ses feuilles et son 
calice, en mille combinaisons différentes 4. 

Le lotus était donc pour les Égyptiens un symbole de la 
terre nouvellement arrosée par les eaux du Nil. Chaque 
année il annonce une vie nouvelle et de nouveaux bien- 
faits. Ni le fleuve enfant des cieux , ni les bénédictions 
qu'il apporte avec lui ne sauraient s’epuiser ; le soleil lui 
prescrit et sa carrière et sa mesure. La vie non plus ne 
s'épuise point et ne se flétrit pas pour toujours; nous re- 
fleurirons , pareils au lotus , et des eaux rafraichissantes 
viendront aussi recréer nos âmes dans le royaume des 
morts. 


1 C’est l'emblème du Phallus et du Myllus unis Yun à l'autre, pa- 
reil à l'Yoni-Lingam des Hindous. Foy. liv. I, chap. 2, ubdi sup. 

2 Yoy. Proclus, de Sacrificio et Magia, ed. Ficin. ap. Tornæs., 
p. 276 sqq. ; Geoponic., II, 5, p. 86. Conf. Jomard, dans la Des- 
cript. de l'Égypte, Antiq. , vol. I, chap. 9, sect. X, $ 13, p. 385. 

3 Poy. pl. XLVIH, 1yo. Conf. la note 5 sur ce livre, fin du vol., 
et !’Explicat. des pl. ; 

4 For. Cuperi Harpocrat. , p. 14; Creuzeri Dionÿs., p. 197 sqq., et 
ibi citat.; et la plupart des planches qui se rattachent à ce livre. 
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Le lotus était encore l'image de la création par les eaux; 
et dieux et déesses sortent du calice de cette fleur. Sou- 
vent Harpocrate, Osiris, Horus, sont représentés assis 
sur le lotus ou environnés d’une multitude de tiges de 
la même plante t. Il n'est pas douteux non plus qu’elle 
fût un symbole de l'immortalité. En effet, les idées 
d'eau; de salut, de vie que représente le lotus, con- 
duisent naturellement à cette idée nouvelle dont il de- 
vient la fréquente expression : l'espoir du salut et de la 
vie jusque dans la mort même, L’univers est sorti des 
eaux ; Osiris, le dieu de l'Égypte, est né du fleuve égyp- 
tien. Maître de la vie dans les deux mondes, il abreu- 
vera chez les morts les âmes altérées, commeilrafraïchit 
ici-bas la terre brûlante de soif. Aussi voit-on fréquem- 
ment les caisses de momies ornées de colliers de lotus; 
et, en général, l’image de cette fleur est continuelle- 
ment reproduite dans les tombeaux et dans tout ce qui 
se rapporte, soit aux morts, soit à l’autre vie?. 

Mais revenons à l’année solaire et lunaire} égalément 


ı Voy. Planches XXX, 1393 XXXVIL, 157 a; XXXIX, 107; 
XL, 165; LIT, 139 a. — Ici se représente l’idée d’Osiris ou Bacchus 
dans la colonne ou dans Parbre. Ci-dessus, p. 391. Conf. pl. LI, 
139 6. , etl’Explicat. des pl. 

2 Yoy. Jomard, Descript. de l'Égypte , Antiq., I, chap. 9, p. 352; 
tom. III, p. 98, sqq., éd. in-8°, et la caisse de momie grayée pour la 
première fois dans notre planche XLV.—C'est sans doute au lotus que 
fait allusion l'inscription phénicienne expliquée par l'abbé Barthé- 
lemy (Acad. des Inscript., vol. XXXII, p. 725 sqq. Conf. Palin, 
fragmens sur les hieroglyphes, tom. III, p. 135), et qui a rapport à 
ce même ordre d’idees. Peut-être les débris de caractères égyptiens 
tracés sur la fig. 182 «. de notre planche LI, renferment-ils une for- 
mule semblable. Foy. la note 5 sur ce livre et l’Explic. des pl. 
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consacrée , comme nous l'avons vu, dans ie culte d'Osiris, 
et dont Osiris avec son Isis offre le vrai symbole. Le 
soleil dans le belier, c'est-à-dire la première lumière du 
printemps nouveau, est Amoun; le soleil dans le tau- 
reau , la seconde lumière, Osiris : aussi le mythe nous 
dit-il qu'Osiris fut adopté comme fils par. Jupiter- Am- 
mon t, Mais quand le soleil est au signe du taureau, il 
est dans le domicile de Venus, dans la demeure d'Isis, 
pour parler égyptien; il entre avec la lune dans une 
sorte de conjonction, et l’on dit allegoriquement : le 
taureau-soleil, Osiris, féconde, à la nouvelle lune ‚la 
vache Isis. Alors commence la végétation sûr la terre : 
la puissance toute virile du soleil passe dans la force 
végétante de la lune, chargée de répandre ici-bas la fé- 
condité. Osiris et Isis deviennent ici les deux grandes 
divinités de la nature, dont ils personnifient les forces 
vivantes, comme Iswara et Isi chez les Himdous?: :: 
Enfin le fils d’Amoun, Osiris, se présente comme 
Amoun lui-même; Osiris est pris métaphysiquement 
pour l’Etre suprême. En effet, dans la théologie egyp- 
tienne comme dans toutes les théologies orientales, 
domine le système d’emanation qui consiste non-seule- 
ment à distinguer dans la pensée, mais à séparer réelle- 
ment les divers attributs du grand Être, du dieu unique 


etuniversel, de telle sorte que chaque attribut devienne 


t Diodor. Sie. , I, 27 sqq. 

2 Ils sont quelquefois représentés par le bœuf et la wache ,.ou avec 
les têtes de ces animaux, de même qu’Ammon avec la tête de belier. 
Yoy.,pl. XXXIV, 144, 145; XXX VIII, etc. Conf. liv. I, 2, p. 148; 
16x sqq. ; Jablonski, Voc. Ægypt., p. 319. 
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une personne à part, et qu'un seul Dieu fasse une mul- 
titude de dieux: Mais en même temps, ramené à sa 
source, chaque attribut, Dieu lui-même en Dieu, est par 
cela seul Dieu tout entier, est identique à Dieu ; chaque 
&manation, chaque personne considérée dans sa plus 
haute puissance;est le grand Être même dont elle est 
émanée. Osiris est une de ces émanations ou révélations 
du grand Étre: Celui-ci se révèle, 1° comme Amoun 
(Ammon-Jupiter), qui met au jour les modèles non-révé- 
les des choses, les prototypes, les idées : c'est la toute- 
puissance ; 2° comme Phthas, le Demiurge, l'éternel 
ouvrier, qui réalise ces idées primitives, qui exécute 
ces modèles dans la perfection de son art divin : c'est 
la sagesse; 3° comme Osiris, l'auteur du bien, la source 
de: toute vie et de toute fortune, en un mot, la bonté. 

+ Or, dans la croyance populaire, cet Être suprême que 
nous venons de considérer dans ses trois personnes ou 
emanations, prend le nom d’Osiris. Dans le systeme 
des prêtres, il s'appelle ou Amoun, ou Kneph que les 
Grecs rendent par Agathodemon, le bon génie. Osiris 
s'offre donc-à nous, d’abord comme le grand Etre ou 
le bon génie; en second lieu, comme le soleil, fils 
adoptif d’Amoun; en troisième lieu, comme le Nil, éma- 
nation de la source de vie et de prospérité. 

: Tous les systèmes supérieurs des religions de l'Orient 
reposent sur une idée commune et fondamentale, c'est 
qu'on ne saurait concevoir l'ordre de l'Univers, la véri- 
table existence, sans admettre que l’Etre su prême des- 
cend et réside en personne dans toutes les parties de 
cet univers, dans toutes les sphères dont il est composé. 
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Comment cela est-il possible, si ce n’est par l'émanation, 
telle que la concoivent les Orientaux, telle que nous la 
definissions tout à l'heure ? Mais ce n’est pas tout : dans 
cette doctrine, la chronologie joue un grand rôle; c’est, 
en effet, dans une suite de périodes distinctes et déter- 
minées que s’operent les manifestations successives du 
grand Être; ces manifestations sont comme des per- 
sonnes différentes, et l'essence de cette métaphysique 
religieuse est de se représenter l'unité divine comme 
enfermée au sein de ses ineffables profondeurs, d'où 
l’Etre éternel se produit au dehors, d’abord sous la forme 
de la toute-puissance personnifiée, puis successivement 
sous telle ou telle autre forme ou propriété qui appa- 
raît toujours et invariablement comme une personne. 
Hérodote, sans s'expliquer positivement sur le sys- 
tème d’emanation qui domine dans la religion égyp- 
tienne, nous dit que les Égyptiens reconnaissaient trois 
ordres de dieux. Diodore et Manéthon nous instruisent 
davantage : ils nomment huit divinités suprêmes comme 
formant la première race ou dynastie, et entre autres 
Pan (Mendes) ‘, Ces dieux placés au commencement des 
temps désignent l'origine et le fondement véritable des 
choses ; ce sont des dieux intelligibles , immatériels, aux- 
quels la raison pure seule peut atteindre. Mais, comme 
ce premier ordre de dieux contient en soi le principe 
du monde réel, on voit de ce foyer de la primitive 


* Herodot., II, 43, 46, 145, etc. Conf. Jablonski Panth. Ægypt. 
prolegom. , p.63; I, p. 18 ; ci-après, chap. ro; et la note 6 sur ce 
livre , fin du vol., où lon expose d’une manière plus détaillée toute 


la Théogonie des Égyptiens. (J. D. G.) 
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lumière, découler, dans une série, de gradations, d'autres 
puissances lumineuses quile reproduisent plus ou moins, 
telles, par exemple, que Pan - Mendes signifiant le feu 
immatériel, principe du monde, en un sens, ei dans 
l'autre, principe de l'enthousiasme moral. 

Suit la seconde race ou la seconde dynastie, compo- 
sée de douze dieux, parmi lesquels est également Sem 
vu Hercule. Les uns voient dans cette seconde dynastie 
quatre dieux ajoutés aux huit ci-dessus , ce qui fait douze 
au total. Les autres prétendent que ces douze dieux 
nouveaux doivent être pris à part, en les rattachant en 
un certain sens aux huit premiers‘. Quant à Hercule 
ou Sem, c’est l’année personnifiée dans son cours labo- 
rieux, c'est un lutteur, le héros de l'année, le soleil; 
c’est encore la vertu, le courage, le feu sacré de l'en- 
thousiasme moral, aussi personnifie, 

La troisième race naquit de la seconde, comme celle- 
ci de la première; voici de quelle manière : Hermes 
jouant un jour aux dés avec la Lune, lui gagna la soixante- 
dixième partie de chaque jour; de la provinrent cinq 
jours nouveaux qu'il ajouta au temps, c'est-à-dire aux 
trois cents soixante jours que compiail déjà l’année so- 
laire. Dans ces cinq jours intercalaires naquirent cinq 
dieux,égalementnouveaux, qui composèrent la troisième 
dynastie, issue, par conséquent, de la réforme du calen- 
drier égyptien. Ges cinq dieux furent Osiris, Aroueris, 
Typhon, Isis et Nephthys. Il faut les regarder comme 


1 Jablonski, Prolegom., p. 74. Conf. Geerres Mythengesch. Il, 
p. 372 sqq., et la note 6 sur ce livre, fin du vol. (T. D. G.) 


. 
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des incarnations des divinités supérieures : ce sont, en 
effet, des dieux qui naissent et qui meurent, qui descen- 
dent sur la terre pour accomplir leur euvre,etretournen t 
ensuite aux Cieux , ou ils apparaissent à nos regards sous 
la forme de constellations r. 

La religion égyptienne, comme la plupart des religions 
orientales, a donc pour principe et pour base le système 
d'émanation; la chose est évidente d’elle-même quand 
on examine les faits dans leur ensemble et qu'on se pé- 
netre bien du véritable esprit de l'antiquité 2. Mais ce 
qu'il ne faut point se lasser de répéter, c’est que le génie 
de l'Orient, et de l'antiquité en général, présente toujours 
sous la forme historique ce que notre métaphysique mo- 


* Plutarch., de Isid. et Osirid., p. 458, Wyttenb. Jablonski, 
Prolegom., p. 75 sqq. Gærres, 1. 1., p. 393 sqq., et la note 6 
sur ce livre, fin du vol. 

? Il ne fallait pas moins que les travaux de trente années, les pro- 
grès journaliers de la nouvelle érudition fondée sur une philosophie 
aussi vaste que profonde, et, en particulier, les admirables recher- 
ches de notre savant auteur, pour produire au grand jour cette 
évidence, après les théories fausses ou incomplètes entassées les 
unes sur les autres depuis Evhémère et Plutarque jusqu’à Jablonski 
et Zoëga. M. Creuzer a consacré un article entier à réfuter le système 
de ce dernier écrivain qui, chose incroyable dans un tel homme, 
s’est imaginé pouvoir expliquer toute la religion d’Osiris par la plus 
étroite, pour ne pas dire la plus absurde des hypothèses , celle de 
l’apotheose. Ne voulant pas embarrasser d’une polémique, désormais 
surabondante, le développement si lumineux par lui-même de la théo- 
rie contraire, nous avons cru devoir renvoyer à la note 7 sur ce livre, 
à la fin du vol., la réfutation dont il s’agit, présentée, du reste, beau- 
coup plus au long dans le premier volume des Commentaires ou Mé- 
moires latins sur Hérodote, par M. Creuzer, qui a paru à Leipzig en 
1819. Yoy. Commentat. Herodot., I,$ 13 et suiv., p. 165 sqq., 
principalement 188, 195 sqq. (J. D. G.) 
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derne concoit et expose dans une suite d'idées et de 
raisonnemens abstraits. Ces règnes des dieux, ces dy- 
nasties divines, qui se succèdent pendant des siecles 
innombrables jusqu'aux dynasties humäines et au com- 
mencement du temps historique, ne sont pas autre 
chose que la Divinité, la plénitude infinie de l’Eıre,, sor- 
tant peu à peu de ses profondeurs pour se répandre 
successivement et par gradation dans toutes les sphères, 
même les plus basses, et vivifiant ainsi par sa présence 
jusqu'aux moindres parties du grand tout. C'est ainsi 
que, dans sa dernière manifestation, elle descend jus- 
qu’à la condition humaine, elle se fait homme, souffre 
et meurt comme l’homme, mais toujours fidèle à elle- 
même, ressuscite par sa force divine et devient l'auteur 
et le conservateur du monde visible. C’est ainsi qu'Osi- 
ris, égal dans son essence aux dieux du premier ordre, 
tombe dans le troisième par son incarnation ; et pour- 
tant ni cette triste condition des hommes où il s’abaisse, 
ni la mort même qu'il endure ne lui Ötent rien de sa 
divinité. 

IIL. Osiris se manifestant comme la bonté, comme 
l'amour, comme le bienfaiteur et le sauveur de son 
peuple, nous apparaît sous un dernier aspect. Il est 
l'exemple et le modèle de tout pharaon, de tout roi *. 
Les rois, en Égypte , étaient choisis, soit dans la caste 
des prêtres, soit dans celle des guerriers. Élevés dans 
l'enceinte des temples, ils étaient servis non par des 


1 Conf. Creuzer. , lib. laud., $ 18, p. 211 sqq., et la note 2 sur 
ce livre, fin du vol. , $ 2. 
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“esclaves, mais par les fils des prêtres, âgés de plus de 
vingt ans, qui se recommandaient par l'innocence de 
leurs mœurs et qui avaient reçu l éducation la plus soi- 
gnée. En montant sur le trône, ils étaient initiés dans 
les degrés supérieurs de la doctrine sacerdotale, et sou- 
mis pendant toute leur vie à une responsabilité sévère, 
à des prescriptions légales et invariables, non - seule- 
ment dans l'exercice du pouvoir, mais dans les moindres 
detäils de leur conduite. Ils passaient la plus grande 
partie du jour dans la compagnie des prêtres; ils de- 
vaient,, comme ces derniers, tendre de tous leurs efforts 
vers la sagesse; enfin, ils sontappelés prêtres eux-mêmes". 
Representans et successeurs d’Osiris sur la terre, ils con- 
tractaient l'obligation d'imiter ce divin modèle en y 
répandant comme lui les bienfaits. Aussi, à leur avene- 
mentau trône, receyaient-ils un sacre solennel; et placés 
après leur mort, à l'exemple d’Osiris, sur un brancard 
orné d'une tête delion, ils étaient, au moment d’expirer, 
consacrés une seconde fois par les eaux saintes du Nil 2. 

Assimilés ainsi à Osiris, il se peut que tel ou.tel des 
rois d'Égypte, qui s'était montré l’un de ses plus dignes 
imitateurs, tombé dans les combats pour la défense de 
la patrie, ait recu, après sa, mort, tous les honneurs 
réservés au Dieu ; que la'memoire de ses bienfaits et de 
ses services ait été célébrée dans des chants nationaux, 
tels que,ceux qui avaient pour objet les louanges du 


: Strab. XVII, p. 789 sq., Cas. Plutareh., de Is., p. 452 sqq., 
Wyttenb. Diod. Sic., I,7o. 

2 Yoy. pl. XXVII, 135; XXXII, 141. Conf. l'Explic. des pl., et 
M. de Hammer, Fundgrmben des Orients, B. V, St. 3, p. 279. 
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divin roi; qu’enfin son image ait remplacé celled’Osiris 
dans quelqu'une de ces représentations scéniqués où 
l'on jouait, comme à Sais, la mort glorieuse de ce pre- 
_ mier des héros, victime de son dévouement pour les 
hommes. L'erreur populaire aura facilement confondu 
l'un avec l’autre; l'on aura pris Osiris lui-même pour 
ce roi, son image sur la terre, ou plutôt l'on aura peu 
à peu transporté à celui-ci tout ce que la croyance 
des peuples racontait du grand Osiris. Ainsi Osiris ‘sera 
devenu'un'antique pharaon; mais il’n’en reste pas moins 
certain qu'il n'est autre chose dans son essence, et ne 
fut pas autre chose au commencement, que le Dieu plus 
antique de la nature et de l’année. 
Dans la période des Ptolémées et plus'encore dans la 
suivanté, l'on. vit Sérapis prendre place parmi les divi- 
nités nationales de l'Égypte, et son culte éclipser tous 
les autres. Il sempara d’abord'de toutes les attributions 
d'Osiris, et les Romains, voués aux religions étrangères, 
en firent bientôt le Dieu suprême. Il devint le maître 
des élémens ; le souverain deseaux, particulièrement de 
celles di Nil, le Dieu de là terre et de toutes les puis- 
sances terrestrés , le Dieu des enfers; le dispensateur de 
la vie’et le jugé des morts. Divinité bienfaisanté ‘et re- 
doutable, riante et terrible & la fois : d'un côté, source 
de vie et de richesse, éonservateur et réparateur de’ la 
santé, én quoi il est identique à Esculape; de l'autre, 
dieu de l'hiver et des ténèbres, dominateur du sombre 
rôyaüme: Gomme tel, il a sa demeure dans les cités des 


ı Herodot. II, 171. Conf, note 7 sur ce livre; fin du vol. 
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morts, et des prières lui sont adressées dans les inscrip- 
tions des tombeaux et sur les caisses des momies. Dans 
toutes ces diverses relations; comme dieu du Nil et 
régulateur de la nature, où comme Dieu des enfers et 
juge des morts, Anubis .et Hermès PAPAS LAS Sera- 
pis tout aussi bien qu "Osiris x, © 

Cestiseulement, à ce qu'il paraît, aux siècles des 
Prolémées que ces idées sur Sérapis prirent leur déve- 
loppement : mais il n'en faudrait pas concluré que lé 
culte de ce dieu ne soit pas plus’ ancien. On l’adorait à 
Rhakotis bien avant la fondation d'Alexandrie; et, selon 
toute apparence, l'antique Memphis l'avait connu. Il 
semble, à plusieurs egards, se rapprocher beaucoup 
d'un de ces dieux de la nature, appelés par excellence 
tantôt les grands, tantôt les Lons ; de Canobus, qui pa- 
raît réprésenter spécialement la terre d’or, la riche et 
féconde Égypte ?. Sa figure offrait aux yeux un vase 
sphérique surmonté d’une tête d'homme ou d'animal, 
souvent accompagnée de divers attributs et ornemens #. 
De pareilles images, exprimant des idées analogues, se 
retrouvaient dans la Phénicie, l'Asie antérieure et la Grèce 
antique; mais de bonne heure, chez les Grecs, elles firent 
place à la figure humaine. En Égypte toutefois, sous les 
premiers Ptolémées, lon vit paraître un Sérapis d'une 
forme plus parfaite, un dieu à face sévère avec le mo- 
dius (espèce de boisseau) sur la tête, ayant à côté de 


* Vory. ci-après, chap. 6. 

? Jablonski , Panth. Ægypt., 3, V, 4, p. 139 sqq. 

3 For. pl. XLI, 169; XLIl, 174; XLV, 18r; LI, 174 a.; LII, 
174 b., etl’Expl. des pl. 
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lui un monstre entouré d'un serpent avec la tripleitete 
de chien, de lion et de loup: Telle fut-la grande divi- 
nité de, la riche.et-puissante Alexandrie, et-son-culte 
se repandit bientôt par tout; le monde ancien. Quant à 
la forme, primitive de: Sérapis, -elle ne, disparut point 
entièrement, car dans la ville deCanobus ow;Ganope; 
située, à l’'embouchure.d& Nil qui. en prend son nöm, 
l'antique dieu de, la nature: continua d'être adoré sous 
sa figure premiere, etiresta l'objet principal d’un:eulte 
secret : il en iresulta. un&-doctrine également secrete, 
donton.rencontre des traces nombreuses dans les écrits 


des sr EENOtS ifcinel 


: : PI LII, er | | 
2 On trouvera de plus grands détails sur Sérapis et Canobus, leur 
culte et en images , dans. les notes 4 et 6 sur ce livre; fin du vol. 
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CHAPITRE In. 


I. Dualisme égyptien : Typhon, son pen ses attributions, ses 
images. II. Mythe de Typhon - Antée et de Sem-Hercule. 
III. Busiris et Hercule, forme nouvelle de dualisme. 


I. Tours la doctrine des prêtres égyptiens avait pour 
but l'avancement de l'agriculture, et les bienfaits de 
celle-ci s'étendaient, en effet, sur tout le sol cultivable 
de la vallée du Nil. Aussi cette vallée était-elle consi- 
dérée comme appartenant aux dieux bons, Isis et Osiris; 
suivant la croyance vulgaire, ils y avaient régné jadis, et 
versé sur leurs peuples, entre autres biens, ceux de 
l'agriculture. Au contraire, les parties de l'Égypte qui, 
moins favorisées de la nature, étaient condamnées à une 
éternelle stérilité, objet de haine et de malédiction, 
passaient pour être soumises à l'empire d’un mauvais 
génie, Typhon. Mais cet empire était double; il embras- 
sait à la fois et les déserts brülans, pestilentiels, de la 
Libye et de la Syrie, et les marais situés aux bouches 
du Nil, dans la basse Égypte, surtout dans la région du 
lac Repos” d'où s’echappaient des exhalaisons meur- 

_Arières ; voilà pourquoi, comme le dit Plutarque, ces 
dernieres contrées étaient appelées par les Égyptiens, 
les vapeurs de l'haleine de Typhon ". En résultat, l’idée 
de Typhon est celle-ci : toutes les influences, toutes 


' Tupüvos éxmvcaf, Plutarch., Anton., cap. 3. 
I. 27 
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les puissances malignes ou nuisibles de la nature, le 
malen general, considéré tant au physique qu'au moral. 
Tout mal vient de Typhon, comme tout bien, d’Osiris. 
Voilà donc un dualisme bien determine. Mais ce n'est 
pas tout : cette idée de Typhon, qui recut, chez les Grecs, 
les formes les plus variées *, fut encore appliquée par 
ies Égyptiens à leur histoire locale et nationale. Les tri- 
bus de pasteurs qu’ils voyaient errer incessamment sur 
leurs frontières, sans pouvoir jamais s’assujettir à des 
demeures fixes, étaient l'objet de leur haine et de leur 
mépris tout ensemble; ıl n'était pas de méchanceté, pas 
d'action criminelle ou impie qu'ils ne leur imputassent. 
Il y.a plus; une foule de traits du caractère, des habi- 
tudes, de la vie de ces nomades furent transportés par 
leurs irréconciliables ennemis au mauvais principe, 
c'est-à-dire à Typhon lui-même. L'animal consacré à 
Typhon est l'âne, compagnon des, pasteurs, par oppo- 
sition avec le taureau , symbole de l'agriculture : c'est 
monté sur un âne que T'yphon poursuit Horus ou Apol- 
lon, caché par Latone dans une île auprès de Buto; et 
voilà pourquoi l'on immolait un äne, en forme d’expia- 
tion, au dieu de la lumière Apollon, l'ennemi de toute 
obscurite comme de tout désordre. 

De même que, parmi les animaux domestiques, l'âne 
était attribué à Typhon, parmi les animaux féroces on 
Jui dédiait le crocodile et l'hippopotame ?. On, conçoit 
que l'âne, par Virregularite et le caprice de son humeur, 


/ 


* 


1 Foy. Moser ad Nonni Dionysiac., VIII, 272. 
2 Plutarch., de Is. et Osir., cap. 49 et 50, p. 519 sqq-, Wytt. 


RELIGION DE LÉGYPTE, CHAP. III. 419 
par l'opiniätreté et la bizarrerie de son caractère, fût 
un emblème assez naturel de ce génie malfaisant ; quant 
au crocodile et à l'hippopotame, ils::s'entendent tout 
aussi naturellement dé son activité et. de sa puissance à 
détruire. Quoi qu'il en soit, Eyphon représentait toutes 
les influences malignes de la nature, qui se produisent 
tantôt dans les dangereuses éxhalaisons des marais , tan- 

_+Ôt dans les animaux et dans les insectes nuisibles, tantôt 
dans les maladies contagieuses, dans le soufflé dévorant 
des vents du désert, dans la force toüte-puissante, irré- 
sistible et fatale de Ja mer, absorbant. et engloutissant, 
en quelque sorte „dans son sein les eaux bienfaisantes 
et sacrées du Nil’. Or, toutes ces diverses idées étaient 
exprimées par une multitude de noms. divers qu'on don: 
nait à Typhon ?. Ce dieu était l'objei d'un culte parti- 
culiér dans phisieurs villes de l'Égypte, et ses temples 
toujours fort petits, ainsi qu’on l'a remarqué , s’elevaient 
presque partout à côté des temples magnifiques: consa: 
crés aux grandes divinités nationales 5. 


* On sait que les Égyptiens aväient la mer en horreur; mais il 
n’en faudrait pas conclure, avec quelques modernes, ‘qüe cette hor: 
eur n’ait connu ni bornes ni restrictions; au contraire, et les lieux 
et les temps foirept être distingués Por. la note 8 sur ce livre, fin 
du vol. 

“2 Bebon, Smy, Seth. Yöy. les détails nöcessaires, ävee de nouveaux 
developpemens sur Typhon, son éulte et ses inräges, dans les votes 
4et5 sur ce livré, fin du vol. (T. D. G. At 

3 Les temples ou chapelles de Typhèi sont appelés Togusve id, des 
Typhonium :Strab., XVII, p. 815, Cas. Conf: Läncret et Tomapd‘ 
Descript. de !’ Ékypté. Aie, vol, I, ch. 1, p. 47; ch. 8,p. 4. L'Ées 
représentations de ce dieu méchant et celles de Nephihys, sa sceur, 
sonttrès-diverses. y. pl. XXXIIT, 142; XXX, 143; XX XIX, 197; 
XL, 165. Conf. l'Explicat. des pl. et la note 5 sur ce livre, fin dû vol, 
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II. Les traditions égyptiennes nous montrent les nonis 
de Typhon, d’Antee, de Busiris et d’Hercule dans une 
alliance remarquable, et qui mérite d'être éclaircie. 
Commencons par les rapports de Typhon et d’Antee, 
et de ce dernier avec Hercule . Selon le récit de Dio- 
dore , Osiris, avant d'entreprendre sa grande expedition 
pour le bonheur des peuples, avait préposé à l'Égypte 
Hercule, son parent, et Antée à l’Ethiopie et à la Li- 
bye tout à la fois. Puis, en nous parlant du combat livré 
entre Horus et Typhon, il ajoute que ce dernier fut 
vaincu près de la bourgade d’Antee, ainsi nommée de 
ce même Antée « qui avait élé puni par Hercule, au 
temps d’Osiris.» Voilà donc Osiris et Hercule, déjà unis 
l'un à l’autre dansle système théologique des Égyptiens, 
s'unissant également pour gouverner la terre féconde de 
l'Égypte, tandis que les limites orientales et occiden- 
tales, la Libye et l'Arabie, sont soumises à Antée aussi 
bien qu'à Typhon : l’un et l’autre tombent successive- 
ment sous les coups des dieux vengeurs. | 

Quelques modifications, quelques altérations même 
que les Grecs aient fait subir au mythe d’Antee et d’Her- 


ı Voici les sources principales du mythe d’Hercule et d’Antée : 
Pherecydes, ap. Schol. Apollon., IV, 1396. Pindar., Pythic., IX, 
185; Isthm., IV, 87, ib. Schol. Plat. Theztet., p. 232, Bekk.; de 
Leg., VII, 6, tb. Schol., p. 288 , Ruhnk. Apollodor., IT, by LI, 
ib. Heyn., p- 171. Diod. Sic., I, 17 et 21; IV, 17, tb. Wessel. 
Strab., XVII, p. 829, Cas. Plutarch. ‚ Thes., cap. 11; Sertor., p- 9» 
Coray. Pompon. Mela, IIL, 10. Hygin., Fab. XXXI. Fulgent. My- 
thol., II, 77. Liban. Ecphras. Herc. et Ant., tom. IV, p. 1082 sq., 
Reisk. Lucan. , Pharsal., IV, 589, 615 sqq. Stat. in Sylv., III, x, 
Claudian. in Rufin., I, p. 288, etc., etc. 
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eule, soit en l’adaptant à d’autres lieux, soit en y repro- 
duisant la fidèle image des exercices de la palestre*, ıl 
est facile de se convaincre qu'ils en ont. conservé les 
traits principaux, qui tous se rapportent aux localités de 
l'Égypte et des contrées limitrophes: Antée était fils de 
la Terre et de Neptune : il avait pour frères les Pyg- 
mées, fils de la Terre comme lui, et qui, dans la suite, 
voulurent venger sa mort sur Hercule?. Ce dernier, 
suivant une tradition précieuse recueillie par Josephe, 
avait également. pour auxiliaires , dans son expédition de 
Libye contre Antée, trois fils d'Abraham et de Chetura, 
dont l’un donna sa fille au héros, qui en eut un fils; 
devenu la tige des rois Libyens $. Tout nous ramène 
donc vers les limites de l'Égypte. De plus, Hercule était 
un lutteur # pour les Égyptiens comme pour les Grecs; 
car il ne faut pas s'imaginer que les premiers fussent 
étrangers à ce genre d'exercice : en effet, nous savons 
par Hérodote que des jeux gymniques étaient célébrés 
à Chemmis en l'honneur de Persée, le précurseur et le 
modèle d’Hercule  ; l'hippodrome de Thèbes atteste que 
les exercices du corps furent en usage parmi les Éo Syp- 
tiens, et, ce qui est plus fort, d’antiques sculptures 
découvertes dans la contrée même où Antee tomba 


* Euseb., Chron., p. 31 (768), id. Scalig. Salmas. ad Solin., 
p- 205. 

» Philostrat., Icon., II, 22, p. 846. 

3 Cleodemus et Alexand. Polyhistor, ap. Joseph. , Antiq. J ud., I, 
15 (al. 16). Conf. Plutarch., Sertor., ubi supra. 

4 Tao (maraieıv), Palæmon. Conf. Sturz. ad Pherecyd., 
p. 145 sq. 

5 Herodot., II, gr. 
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vaineu au combat de la lutte, offrent à nos regards des 
scènes infiniment variées de gymnastique !. 

Peut-être le peintre dont Philostrate nous a décrit 
un tableau 2, avait-il sous les yeux un ancien poëme qui, 
mieux que tout dutre, avait conserve le caractère pri- 
mitif de la tradition, Ce tableau représentait d’abord le 
lieu dela scène : «on y voyait un champ poudreux avec 
une colline; c'était comme la grande palestre où Antée 
devait lütter contre Hercule; c'était la Libye.» Suit la 
description du combat, et le puissant-secours que la 
Terre pretait à son fils : « Hercule faisant effort, par- 
yint à l'enlever de terre. La Terre, en effet, secondait 
merveilleusement Antée, se pliant selon ses besoins et 
changeant à propos de situation, quand il venait à perdre 
l'équilibre 3.» On apercevait dans l'enfoncement «une 
montagne avec un nuage d'or, sur ce nuage les dieux 
spectateurs du combat, puis Hermès se rendant près 
d'Hércule et couronnant sa vaillance. » On le voit, le 
peintre grec avait mieux développé, et rendu avec plus 
de: fidélité l'idée fondamentale et toute physique du 
mythe , que n’ont fait la plupart des poètes de sa nation 
et depuis eux tous les mythologues. 


Il en est un pourtant que nous devons excepter parmi : 


les contemporains, c’est M. Jomard, l'un des plus savans 
et des plus ingénieux collaborateurs du grand ouvrage 


1 Yoy. Descript. de l'Égypte, Antiq., vol. IE, chap. 16, sect. I, $ 10, 
- p. 30 sgq.; et Planches, vol. IV, pl. 66, fig, et 2. 

2 Icon., II, 21. 

3 Heyne (Opuscul, academ., V, p. 132) a proposé neroyAt&ouoe , 
au lieu de eroxéfovoa. Si l’on adopte cette leçon, il faudra traduire : 
«et le redressant, quand, etc.» 


D. at 
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francais sur l'Égypte. Membre de l'expédition, il a vu 
le désert de Libye, il a pris, en quelque sorte, la nature 
sur le fait, et nous a dévoilé avec une perspicacité admi- 
rable, à mon avis du moins, le fond de cette antique 
fable égyptienne du géant Antée, Nous ne pouvons 
mieux faire que de transcrire ici son explication !. 

En décrivant les ruines de l’ancienne ville d’Antee 
(Antæopolis), M. Jomard touche d'abord les passages de 
Diodore de Sicile que nous avons rapportés plus haut; 
puis, il rejette avec beaucoup de raison, ce nous semble, 
l'explication tout-à-fait inadmissible et forcée de Ja- 
blonski, qui a voulu identifier Antée avec Mendès, le 
Pan égyptien ? ; il cherche ensuite à s'étayer de l’etymo- 
logie3. Mais ce qui est bien plus lumineux, c'est la 
déduction d'idées qu'il établit, et qu'il fonde sur la 
nature des localités autant que sur le génie symbolique 
de l'Égypte. T'yphon, dit-il, perit sous les coups d’Horus 
dans les m&mes lieux où Antée était jadis tombé sous 
ceux d’Hercule, le parent et le ministre d'Osiris. Osiris, 
c'est le Nil; Isis est la terre fertile; Horus, c'est son fils, 
ce sont ses productions. Voilà les vrais élémens du mythe 
de Typhoh, et tout à la fois de celui d’Antee, d’Antee 
invincible tant qu'il touchait au sol. Ce géant formidable 
était, dit la fable, fils de Neptune et de la Terre. Il peut 
avoir été l’image des sables de la Libye confinant à 


ı Voy. Descript. de l'Égypte, Antiq., vol. II, chap. 12, 66, p. 19 
sqq-. ; tom. 4, p. 111 sqq., éd. in-8°. 

2 Pantheon Ægypt., 1, IE, 7, $ 12. 

3 Pag. a1 , note; p. 2. Conf. Champollion jeune, l'Égypte sous les 
Phar., I, p. 370 sqq. 
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l'Égypte, comme Typhon l'était de ceux de l'Arabie. 
El figure les dunes sablonneuses et mobiles du nord-ouest 
de l'Égypte, véritables filles de la mer et du désert. 
Qâou (Antæopolis) est situé au-devant d'une gorge 
longue et profonde de la chaîne arabique; les sables du 
désert apportés dans cette gorge par des vents impé- 
tueux, doivent s'y engouffrer, former des tourbillons 
terribles et de véritables trombes, phénomène quinest 
pas rare dans le pays qui sépare le Nil de la mer Rouge. 
Mêmes causes, mêmes effets se produisent du côté de 
la chaîne de Libye. Il suffit, ajoute le savant voyageur, 
d'avoir vu la rive gauche du canal de Joseph, pour 
apprécier la vérité physique et locale de ces idées. « Lors- 
que les Égyptiens, poursuit-il, s 'apergurent de l’empie- 
tement des sables sur la vallée du Nil, sans doute ils 
essayèrent différens moyens pour s’en débarrasser. Il y 
en avait bien peu d’efficaces contre un si terrible fléau. 
Il est possible qu'ils aient tenté d’abattre, dans quelques 
endroits, ces montagnes de sables que j'ai regardées 
comme l’image d’Antee. Mais c'était en vain qu'on ren- 
versait les dunes par les efforts les plus pénibles, et que 
l'on terrassait le géant : le sable rendu à la terre déserte 
(ou Antée venant à toucher sa mère) reprenait toute sa 
force , c'est-à-dire que les vents brülans de la Libye le 
reportaient sur le sol de la fertile vallée *. Comment 
succomba-t-il dans cette lutte? Ce fut, selon moi, par 


ı M. Jomard aurait pu rappeler les vers expressifs de Lucaiu 
(Pharsal,, IV, 615): 


Ille (Antzus) parum fidens pedibus contingere matrem 
Auxilium membris calidas infudit arenas. 
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de larges canaux ou bras du Nil, creusés ou entretenus 
au ‘pied de la chaîne de Libye. Les efforts des sables 
venaient expirer sur la rive. En effet, ils ne pouvaient 
traverser ces branches larges et profondes, n'étant plus 
soutenus comme les dunes le sont à leur pied. Alors ils 
cedaient à leur propre poids et retombaient dans les 
eaux courantes. C'est donc dans les airs que périssait le 
prétendu géant, saisi et comme eiouffe par les bras du 
heros... 

« C’est par cette suite d’inductions , fondées toutefois 
sur des phénomènes très-réels, que je me trouve amené 
à conjecturer que la fable d’Antee et d’Hercule a son 
origine dans la lutte des sables de Libye contre les eaux 
du Nil, et dans le triomphe des canaux sur la marche 
des dunes sablonneuses. Si le royaume d’Antée était 
aux extrémités de la Libye, comme disaient les Grecs, 
ce n'est pas seulement parce qu’ils voulaient dissimuler 
son origine égyptienne, mais c’est encore parce que les 
montagnes sablonneuses sont produites par la même 
cause sur toute la côte septentrionale de l'Afrique, par- 
tout enfans de Neptune et de la Terre. A la vérité, je 
ne vois que l'Égypte où l’on ait lutté contre elles par 
des travaux dignes du nom d’Hercule. Mais l'Égypte 
confinait avec la Libye, et pendant long-temps la partie 
orientale de celle-ci fut sous la dépendance des maîtres 


des bords du Nil‘, » 


Il n’est personne qui puisse refuser à cette explication 


* L'auteur (p. 23 sq.) s'appuie, en terminant, des noms géogra- 
phiques qui, sur une foule de points de cette rive du Nil, font allu- 
sion à Hercule; il s’en rencontre aussi sur la rive droite. 11 penche 
à croire que le nom même d’Hercule ( Herakles } appartenait à 
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un haut degré de vraisemblance locale et physique. Et 
réellement, l’un des principaux devoirs du mythologue, 
c'est de scruter la nature, d'étudier ses phénomènes et 
d'y rechercher les profondes racines des traditions po- 
pulaires. On comprend maintenant sans peine qu'Antée 
se trouve placé vers l'Arabie aussi bien que vers la Libye, 
et varie si diversement sa demeure. En effet, partout 
où le cruel Typhon exerce ses ravages ; doivent se re 
trouver les états d'Antée : : Typhon et Antée se con- 
fondent l’un avec l’autre. | 
Mais ce mythe n’aurait-il pas encore d'autres aspects? 
Déjà la lutte d’Hercule, le héros du soleil, nous reporte 
à l'année , aux saisons, à des périodes plus considérables, 
au temps de la sécheresse et au temps des eaux. De 
plus, comme le remarque fort bien M. Jomard, la 
branche canopique du Nil s'appelait aussi Héracléo- 
tique (ou herculéenne) et l'on sait que l’Hercule egyp- 
tien avait ses mystères à Canope. Il n’est done pas éton- 
tant de le voir figurer dans quelques traditions peu 
connues, comme un initié et un mystagogue luttant 
contre Antée initié lui-même, et qui employait des arti- 
fices magiques”. Ailleurs, c'est un pretre de Canope 
qui confond un hiérophante chaldéen; c'est Canobus, 
le dieu des eaux, l'emportant sur le dieu du feu. Ainsi, 
toujours la grande opposition qui domine dans la reli- 
sion égyptienne : la sécheresse et la disette d'un côte, 


l'Égypte; opinion sur laquelle nous aurons occasion de revenir. — 
M. Jomard est revenu lui-même, avec de nouveaux développemens, 
sur son explication. Zbid., chap. 16, p. 61 sqq. (J. D. G.) 

t Malalæ Chronogr. , p. 106, ed. Oxon. Rufini Hist. eccles., XE, 
26. Conf. Creuzer., Dionys., I, p. 116 sqq. 
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de l’autre les eaux et l'abondance ; en même temps, la 
lumière et les ténèbres, les deux grandes périodes de 
l'année en contraste, une lutte mystérieuse et pleine de 
prodiges, des magiciens contre des magiciens, pour 
parler le langage des orientaux, peut-être aussi les en- 
fans du désert opposés aux Égyptiens, et les prêtres du 
peuple agricole confondant les faux prophètes et les 
sorciers des vils pasteurs *. Or le mythe d’Antee repre- 
sente à lui seul toutes ces oppositions, toutes ces luttes, 
tous ces Combats; Antée est l’antagoniste par excel- 
lence ?, il a pour vengeurs les pygmees; chose singu- 
liere! les nains auxiliaires du géant : ce qu’il y a de sûr, 
c'est que presque toutes les traditions ont rattaché à la 
forme du nain des idées théurgiques et magiques. Le 
géant destructeur, ranimé par une force occulte, 
revient toujours plus menacant. En effet, ni les tour- 
billons du désert, ni ses fils vagabonds, les nomades, 


* C’est le contraire dans la tradition des Hébreux : Moïse, servi- 
teur de Jehovah , confond les magiciens d'Égypte. 

? Nul doute que ce ne soit ici et le fond de l’idée, et même le sens 
du nom (Ävraics y de àvri) traduit exactement par les Grecs, selon 
leur usage , comme il sera démontré dans la suite. — Rhea combat 
les Telchines , prétres-magiciens des vieilles traditions grecques, et 
s'appelle, pour cette raison, Äyrain. Scholiast. Apollon. , 1, 1141. 

3 Schelling über dia Gottheiten von Samothrace, p- 35, p. 98 sqq. 
— Antée est le mage noir, comme Sem-Hercule le mage blanc : ce 
dernier rendait des oracles en Égypte; à Tyr il paraît sous les 
traits d’un prophète. (Foy. Nonni Dionysiac., XL, 424 sqq.) Les bas- 
reliefs égyptiens offrent à nos yeux des prêtres ou des dieux combat- 
tant contre des pygmées, et, ce qui est surtout fort remarquable, c’est 
qu’à Beny Hasan l’on voit des hommes de couleur claire lutter avec des 
hommes noirs. Descript. de l'Égypte , Antiq., vol. II, ch. 16, sect. I, 
p- 30 sqq. Planches, vol. IV, pl. 66; et notre pl. XL, 165 a. 
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ne peuvent être complétement vaincus et domptes; les 
ardeurs brûlantes, les ténèbres funestes , le mal physique 
comme le mal moral, sont également indomptables; la 
grande lutte de la nature se reproduit incessamment, 
lutte antique, s’il en fut jamais, et qui, pour nous servir 
des expressions de Libanius, eut pour spectateurs les 
hommes primitifs *. Est-il possible, en vérité, de fixer 
l’âge de ces traditions qui ont leur fondement dans 
d’immuables phénomènes ? 

III. Revenons à Hercule et considérons-le mainte- 
nant dans ses rapports avec Busiris. On dit qu'un belier 
avait jadis sauvé la vie au héros en lui découvrant une 
source au milieu des déserts . On ajoute que Jupiter- 
Ammon, sur les vives instances d’Hercule qui voulait 
voir son père, revêtit une peau de belier, et, se montrant 
à lui sous cette forme, satisfit ainsi sa curiosité 3. De là 
une fête d’allegresse, célébrée à Thèbes d'Égypte en 
l'honneur de cette épiphanie d’Ammon, et l'image d’Her- 
cule portée en grande pompe dans le temple du dieu, où 
l'on arrivait par une immense avenue bordée de beliers 
dont les débris subsistent encore. Le: fils des dieux 
avait encore une autre fête, mais celle-ci douloureuse 
et marquée par des sacrifices de deuil. En effet, dans ce 
même voyage de Libye et d'Égypte où il devait com- 
battre Antee, l’infortune vint fondre sur lui. L'Égypte 


ı Ubi suprà. Voy., p. 420, note; et dans notre planche LIIL, 165 2., 
un type grec du combat d’Hercule et d’Antée. 

2 Stat., Thebaid., III, 476, tb. Interpret. 

3 Herodot. , II, 42. 

4 Descript. de V’Eg., Antiq., vol. I, ch.9, sect. VIII, p. 255 sqq. 
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avait alors pour roi Busiris, fils de N eptune', qui, par 
suite d'un oracle, immolait les étrangers sur l'autel de 
Jupiter. Après une stérilité de neuf années entières, un 
prophète nommé Phrasius vint de Cypre, annonçant 
que le mal cesserait si les Égyptiens voulaient, chaque 
année , sacrifier un étranger à Jupiter. Il tomba le pre- 
mier victime de sa propre prédiction, et dès lors Busi- 
ris traita de même tous les étrangers qui arrivaient dans 
le pays. Hercule lui-même, dans le cours de ses voyages, 
fut saisi comme tel et conduit au lieu du sacrifice : mais 
tout à coup il brisa ses chaînes et tua tout à la fois Bu- 
siris, Amphidamas, son fils, et le heraut Chalbes. Tel est 
le fond de la légende, Diodore? dit que Busiris avait 
été préposé par Osiris aux côtes de la mer et aux contrées 
qui avoisinent la Phénicie, tradition précieuse qui se 
lie parfaitement au titre de fils de N eptune et à toutes 
les explications que nous avons données jusqu'ici sur 
Typhon, son caractère et son empire. 

En effet, qui était Busiris ? C’est un point sur leque! 
les anciens ne s'accordent guère. L’orateur Isocrate, de- 
fendant la mémoire du roi de Thèbes ; prétend qu'il 
vivait deux siècles avant Persée, par conséquent bien 
antérieurement à Hercule 3. D’autres écrivains ont dis- 
tingué, depuis, trois et jusqu'à cinq rois du nom de 


/ 


* Apollodor., IT, 5, 11; Pherecyd. fragm., p. 141 sqq., ib. Heyn: 
et Sturz. — Les hommes cruels étaient appelés fils de Neptune, par 
allusion à Busiris. Foy. Davis., ad Cic. de N. D., 23, ed. Creuz. et 
Moser. 

AL, 17: 4 


3 Isocrat., Busiris, cap. 15, p. 228, Cor. 
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Busiris . Hérodote contredit la tradition commune, et 
_ veut affranchir. les Égyptiens du reproche d'avoir im- 
molé dés victimes humaines ?. Il pouvait avoir raison 
pour les temps rapprochés du sien; l'on sait que le roi 
Amasis abolit à Héliopolis les sacrifices humains, et 
depuis la conquête des Perses de grands changemens 
avaient dû s’opérer. Mais une foule de scènes et d'images 
de ce genre, découvertes dans les temples et dans les 
hypogées de l'Égypte , ne rendent que trop vraisembla- 
bles, pour les temps anciens, l’existence de cette affreuse 
coutume 3, Si l’on en croit Ératosthène, cité par Strabon; 
l'Égypte n'eut jamais un roi du nom de Busiris : la-fable 
bâtie sur ce nom n’a pas d'autre origine que l'odieuse 
inhospitalité des habitans dunome busiritique; inhospi- 
talité, d’ailleurs, commune à tous les barbares 4, Voilà 
sans doute une partie de la vérité, que Diodore va 
nous apprendre tout entière. Selon lui, ou plutôt selon 
la tradition qu'il a recueillie, les rois de l'Égypte ime 
molaient autrefois au tombeau d’Osiris les hommes de 
même couleur que Typhon, c'est-à-dire les roux *. Or, 


1 Heyne ad Apollodor., et Sturz | pgrecyde 1. 1. Conf. Theon. 
Progymn., cap. 6; Syncell., Chron., p. 152; Interpret. ad Dio- 
dor., I, 88, et Virgil., Georg. , III, 5. 

2 Herodot., IL, 45. 

3 Manetho ap. Porphyr., de Abstin., II, 55. Rher., ap. Plu- 
tarch. de Is., p. 556, Wytt. Plutarch. de Malign. Herodot., 
p. 857.-— Conf. Costaz, Descript. de l'Ég., vol. I, chap. 9, p. 401; 
notre pl. XLIV, et ’Explicat. des pl. | 

4 Eratosth. ap. Strab. XVII, p. 802, Cas. | 

5 Diodor., I, 88. On immolait aussi, par exception, les bœufs de 
cette couleur, ce qui rappelle la vache rousse (vacca rufa) que le 
prêtre doit sacrifier, selon le livre des Nombres, XIX, 2. Conf. 
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poursuit l'historien, ces roux étant presque toujours des 
étrangers, de là est née la fable des étrangers sacrifiés 
par Busiris : « En effet, ajoute-t-il expressément, Busiris 
nest point le nom d'un roi, mais celui du tombeau 
d'Osiris dans lidiome du pays.» 

Qui ne reconnait ici la nature du langage antique ? 
Busiris est sur le trône, comme si nous disions : la mort 
triomphe. Osiris est tombé sous les coups de Typhon; 
c'est la victoire des forces physiques de la terre sur le 
principe supérieur de la vie. L’obscureissement de cette 
divine lumière devait serrer le cœur de l'homme: des cris 
de douleur s’elevaient de toutes parts. Il est bien vrai que, 
d'un autre côté, les Égyptiens voyaient dans la mort 
le commencement de la vie réelle et digne de ce nom; 
nous développerons plus bas cette grande idée : mais 
enfin, il fallait aussi payer le tribut à la faiblesse hu- 
maine. C'est seulement quand l'âme s’est calmée , qu’elle 
commence à voir avec la réflexion, dans cet Osiris sitôt 
moissonné le dieu propice des enfers , qui présente aux 
âmes alterees la coupe rafraichissante pour les envoyer 
de là dans les demeures célestes, 

Reste à expliquer le mythe d'Hercule et de Busiris tel 
que nous l'avons exposé plus haut, d'après les traditions 
les plus authentiques, et à le suivre dans ses principaux 
développemens, Mais cela n'est pas toujours possible dans 
l'obscurité dont ces antiques légendes sont couvertes, et 


Spencer de Legibus Hebr. ritual., XV, p. 489, ed. Pfaff. Witsius, 
Ægyptuac., IL, 8, p. go sqq., ed. Basil. Burder, in Rosenmüllers 
altem und neuem Morgenl., 11, p. 255 sqq. 

 Yoy. la note y sur ce livre, fin du vol. (3. D. G.) 
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nous devons nous estimer contens, si nous parvenons à 
y reconnaître quelques points lumineux. Hercule, fils 
d’Amoun, le resplendissant par excellence, poursuivant 
sa marche dans la carrière du soleil, arrive chez Busiris 
à Memphis. Est-il ici le dieu du printemps revêtu de 
force et de lumière, et la fable ne contient-elle autre 
chose qu’une allusion à la défaillance prochaine du 
soleil, qui doit recouvrer ensuite et sa vigueur et son 
éclat? Est-ce en même temps le soleil brûlant et des- 
tructeur, qui dessèche et fait périr en Égypte toute ver- 
dure et toute végétation ; et doit-il à ce titre, et comme 
ministre de Typhon, comme instrument de ses détes- 
tables fureurs, tomber en expiation sous les coups de 
Busiris, c'est-à-dire être immolé au tombeau d’Osiris? 
Une sécheresse, une disette nous sont, en effet, présentées 
comme ayant donné naissance à l'usage barbare d'immo- 
ler des étrangers sur l’autel de Jupiter *. Quant aux neuf 
années que dura le fléau, peut-être rappellent-elles réel- 
lement une longue calamité de ce genre, dont l'Égypte 
avait été affligée dans les temps anciens, et par suite 
de laquelle on aurait institué et ces fêtes, ces processions 
annuelles au temple d’Ammon, mentionnées par Héro- 
dote, et ces épouvantables sacrifices trop avérés du 
reste ?. | 


Le 


2 Conf. ci-dessus, p. 429 ; Ovid., Art. amator., I, 647 sqq. 

2 Zoëga (de Obelisc., etc., p. 288) conjecture avec beaucoup de 
vraisemblance que le mythe d’Hercule et de Busiris prit son origine 
des rites et des cérémonies funèbres pratiqués au tombeau d’Osiris, 
et probablement tépemohliques : : les victimes humaines se ratta- 
chaient de plus près qu’on ne saurait le croire à ce culte des morts, 
dans les mœurs de ces temps anciens. 
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Toutefois il est bien difficile de voir dans l'Hercule 
de la légende qui nous occupe, un génie solaire mal- 
faisant, analogue à l’affreux Typhon, En effet, dans le 
système égyptien, Hercule figure au nombre des divi- 
nités bienfaisantes ; il est l’un des douze dieux du second 
ordre ou de la seconde dynastie. On nous le représente 
comme un parent d'Osiris, auquel ce dieu avait confié 
le gouvernement de l'Égypte, tandis que les déserts des 
frontières étaient le partage de Busiris et d’Antéer, Et 
d'ailleurs, n'est-ce pas le même Hercule qui combat ce 
dernier dans la Libye? Sem ou l’Hercule égyptien est 
donc, comme Osiris, une émanation des dieux suprêmes. 
Il a pour père Amoun, source de la primitive lumière, 
qu'il contemple dans le signe du belier, et c’est pour 
obéir à ses ordres qu'il poursuit sa céleste carrière. Sa 
mère est Astérie ou Vénus, la déesse des étoiles. Une 
tradition rapportée par Athénée lidentifie, du reste, 
presque complétement avec Osiris. Hercule, y est-il dit, 
dans son voyage à travers la Libye, fut mis à mort par 
Typhon, mais ensuite rappelé à la vie en respirant 
l'odeur d'une caille. C’est le soleil tombé au plus bas 
de sa course annuelle, mais qui va retrouver sa vigueur 
pour s'élever de nouveau dans les cieux ?. Une autre 
tradition nous apprend que ce héros fameux fut sujet à 


1 Herodot., IL, 42. Diodor. , I, 17. 

? Eudoxus, ap. Athenæum, IX, p. 449, Schweigh. Eustath. ad 
Odyss., XI, 601, p. 460, Bas. — C’est là le véritable sens du 
mythe d’Hercule et de Busiris, présenté sous une autre figure : le 
soleil (Hercule) est lié, enchaîné sans défense , il va devenir la proie 
du tombeau (la victime de Busiris); mais reprenant une force toute 
nouvelle, il lutte contre son ennemi et finit par triompher des ténèbres. 

1. 28 
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des attaques d’epilepsie, et l’on sait que la cervelle de 
caille était considérée comme un spécifique contre cette 
maladie : il est donc fort naturel de voir Jolaüs, compa- 
gnon d'Hercule, tenir une caille devant le héros. C'est 
pour la même raison que les Pheniciens sacrifiaient des 
cailles à leur Hercule !. 

Ainsi, voilà le mythe d’Hercule, le même au fond 
que celui d’Osiris, se retrouvant non-seulement dans la 
Haute et dans la Basse-Égypte, mais sur la frontière 
de Syrie, d’où il aura passé probablement et en Phénicie 
et ailleurs, pareil, dans ses migrations, à. Yoiseau 
qui y joue un röle si plein de sens, qui nourrissait 
Israël dans le désert, alors qu'Israël regrettait les mets 
succulens de l'Égypte; et qui, aujourd'hui encore, vient 
par la Méditerranée s'abattre en troupes nombreuses 
sur les rivages sablonneux de cette contrée. La car- 
rière de ce héros n’est autre que celle du soleil, et ses 
adorateurs , en recevant la légende sacrée, se sont con- 
tentés de la modifier, chacun selon son génie ?. 


r Aristot., Problem., sect. 30 init. Galenus, cap. 155. Conf. Bo- 
chart, Hierozoic. II, 1, 15. — Ces rapprochemens font voir com- 
bien est hasardée et inutile la correction de Jablonski, qui veut 
lire öpv& (gazelle) au lieu d’éprvé (caille), dans le passage d’Atlhiénée, 
ci-dessus. Dupuis a suivi cette correction, mais avec une interpreta- 
tion toute différente de celle de Jablonski. Yoy. Pantheon Ægypt., 
I, Liv. II, cap. 3, p. 197; Orig. des cultes, tom. Ier, p. 359;éd. in-4°. 

2 Yoy., sur Hercule et sur la propagation, soit de sa légende, soit 
dé son culte, vol. IT, Liv. IV. — On sait combien l’atroce Busiris 
était fameux chez les Grecs (Virgil., Georg. III, 5): ils le reprodui- 
saient sans cesse et dans leurs traditions et dans les scènes, mys- 
tiques peintes sur leurs vases : notre planche LIL, 1650, le fait voir, 
d’après une peinture de ce genre, près de tomber sous les coups de 
son rédoutable adversaire. Conf., pour les détails, l’Expl. des pl. 
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CHAPITRE IV. 


Anubis- ibn Hermès, symbole de la science et du monde intellec- 
Ka doctrine sacerdotale. 


Tourss les religions de l'Orient ont un double point 
de vue : elles sont matérielles d’un côté, et de l’autre, 
plus ou moins idéales; sensibles et spirituelles tout à la 
fois. Si cette vie organique qui est répandue et, en quel- 
que sorte, dispersée dans toutes les parties de la nature, 
vient se concentrer, comme en un tout, dans le prin- 
cipe matériel, Osiris ; Hermès représente, au contraire, 
la vie intellectuelle personnifiée, et en même temps la 
réflexion, la pensée, même l’art d'enseigner et celui 
d'écrire !. Ce génie de la science st de la sagesse supé- 
rieures, auquel les traditions égyptienne et phénicienne 
rapportent l'origine et l'empire de toutes les sciences et 
de tous les arts, est connu sous différens noms : il sap- 
pelle Anubis (ou Anoubis), Thoth, Hermès. Ces trois 
Mapskirisions expriment, selon toute apparence, les 
trois principales attributions du dieu, comme presidant 
à l'ouverture de l’année et à DEE en général, 
aux deux genres d'écriture égyptienne, hiéroglyphique 
et alphabétique, enfin à toutes les hautes connaissances 


* Voy., sur Hermès, Platon. Phædr., p. 96 sq, Bekk. et Hermias 
ad Platon. Phædr., cap. 59, Ast.; Cicer.. de Nat. Deor., III, 22, et 
ibi Creuzer, Diodor., 16, Wessel. Conf. Fabricii Bibl. Gr., I, 
p- 46, Harles. 
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dont les monumens écrits conservent le préciéux dépôt, 
et particulièrement à la philosophie religieuse *. 
Anubis est le génie de l'étoile du chien, Sirius, la 
plus brillante de toutes les étoiles fixes, en égyptien 
Sothis. Sirius ou Sothis était, en effet, pour les Égyp- 
tiens, l’astre de salut, le précurseur de Yinondation du 
Nil: par l'observation de son lever, au solstice d'été, les 
prêtres savaient prédire la hauteur future des eaux du 
fleuve, et par conséquent la fertilité de l'année, qui 
prenait son vrai commencement au lever même de cette 
étoile. Son apparition dans le firmament, attendue avéc 
anxiété autant qu'avec espérance, était l'objet de céré- 
“monies ‘extrêmement remarquables ?. Si, aujourd'hui 
encore, au moment où l’on ouvre les canaux du Nil, 
des messagers vont de tous côtés annoncer l'heureuse 
nouvelle de l’inondation, accueillie par tous les signes 
de Yallegresse publique, que devait-ce donc être dans 
la superstitieuse Égypte des antiques Pharaons, alors 
que le grand Osiris, pareil à l'époux choisi, venait enfin 
combler les vœux de sa fiancée impatiente, la terre 
égyptienne! | 
Mais les présages que donne au ciel le chien siderique, 
la gazelle les donne sur la terre. Lorsque la crue des 
eaux devient sensible, elle commence à s’agiter et bientôt 
s'enfuit dans le désert. Aussi joue-t-elle son rôle dans 
les croyances et dans les cérémonies religieuses, Soit 


x Sur les noms d’Hermös , les villes où il avait des temples; sur 
les différentes écritures des Égyptiens en rapport avec cet être sym- 
bolique, etc., etc., vor. la note 10sur ce livre, fin du vol. (3: D. G.) 


2 Conf. Zoëga, de Obelisc., p. 166; Jablonski, Opusc., I, p. 233. 
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comme horoscope, soit comme victime. La gazelle était 
consacrée à Hermès-Anubis : le dieu observe tous ses 
mouvemens, toutes ses actions; par la régularité cons- 
tante d'un acte naturel qu’elle répète douze fois dans le 
jour, à des intervalles marqués, il a trouvé la division 
du jour en douze heures; il porte,une corne de gazelle 
comme un signe de salut et un gage de, l'inondation 
périodique du Nil :. ie 

De l'observation de Sirius dépendait tout le .calen- 
drier des prêtres égyptiens; aussi. la tradition sacrée 
disait-elle : Hermés-Anubis est l'inventeur de la veri- 
table année (l'année de trois cent soixante-cinq jours, 
substituée à l'antique année lunaire), Mais ce même Si- 
rius ou, Sothis déterminait aussi la grande année, la 
période sothiaque | appelée encore cycle du chien ou 
caniculaïre. C'était un, grand cycle de quatorze cent 
soixante et une années vagues ou civiles, que fermait 
une année sidérique ?. La mythologie égyptienne recon- 
naissait des périodes encore plus considérables, qui 
devaient être terminées par des.revolutions générales 
dans.la nature. Tous les. trois mille ans, disait la tradi- 
tion populaire, à l'équinoxe du printemps, quand la 
sécheresse exerce son empire, quand on attend la corne 
de salut et d'abondance, au lieu de linondation du Nil 


* Foy. Theon in Aratum, p. 22, et ad vs. 330 Phænom., p- 291 
sgq.‚ed.Buhlii. 

? Foy, sur la période sothiaque (Zodtaxn repiadaz ou Kuvixds xxh0c) 
Marsham, Can. chron., p. 387; Ideler, über die astron. Beobacht. der 
Alten; Fourier , dans la Descript. de l'Égypte, Antiq., Mémoires, 
vol, I, vers la fin, p. 805 sq., 816 ; et la note 13 sur ce livre, fin 
du vol. 
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survient un déluge de feu; le monde entier est la proie 
des flammes, et la terre sacrée d’Hermes s'évanouit elle- 
même en fumée. Mais c'est moins une destruction qu’un 
renouvellement de la nature; au solstice d'été suivant, 
le’ soleil étant dans le lion, la lune à sa droïte dans 
l’ecrevisse , les planètes dans leurs demeures respectives 
ét le belier au milieu du firmament, Sothis reparait et 
salue, à son lever, le nouvel ordre des choses et les temps 
nouveaux qui commencent. Or, chaque année solaire 
représente en petit cette grande année de ruine et de 
salut tout à la fois. Chaque année, en effet , à l'équinoxe 
du printemps, quand l'Égypte est brûlée par les feux 
du soleil, quand tout périt sur la face de la terre, c'est 
comme un incendie qui menace de tout embraser ; mais 
Sirius se montre, et avec lui l'inondation préservatrice ; 
VÉ gypte renait au sein des eaux. C'est dans ce double 
sens que Porphyre s'exprime ainsi * : « La nouvelle lune 
et le lever de l'étoile du chien marquent, aux yeux des 
Égyptiens, le commencement de la création dans l’uni- 
vers.» Sur la colonne hiéroglyphique qu'on voyait à 
Nysa, en Arabie, Isis était censée dire d'elle-même : 
«Je'suis Isis, la reine de ce pays, instruite par Hermes; 
les lois que j'ai données, nul ne saurait les abolır. Je suis 
la fille aînée de Gronos (Saturne), le plus jeune des dieux. 
Je suis l'épouse et la sœur du roi Osiris. C'est moi qui, la 
première, ai trouvé les fruits pour l'usage des mortels. - 
Je suis la mère du roi Horus. Je suis celle qui se lève 
dans l’étoile du chien. C'est pour moi qu'a été bâtie la 


' De antro Nymphar., cap. 24, p. 22, Goens. 
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ville de Bubastus. Salut, salut, terre d'Egypte qui m'as 
nourrie !,» 

En essayant de ramener à quelques points principaux 
tous les faits et toutes les idées qui se rattachent aux 
attributions d'Hermès, voici les résultats auxquels nous 
sommes conduits. Sirius est, aux yeux de l'antique 
Egyptien, l'astre resplendissant qui embrase tout de ses 
feux, mais qui en même temps fixe et détermine, dis- 
pense et ordonne la marche de la nature et de l’année. Il 
est le principe de l'astronomie et de la connaissance des 
cieux, le gage des bénédictions versées sur la terre. Il 
est le gardien vigilant des troupeaux du firmament, des 
animaux célestes, des constellations et des étoiles. Her- 
mès à la tête de chien accompagne Osiris à la tête de 
taureau, Isis à la tête de génisse? ; il est leur fidèle ministre 
et conseiller. Geux-ci sont les dieux bons, il est le bon 
génie $; pendant qu'Isis et Osiris donnent les biens phy- 
siques et corporels, Hermès donne les biens spirituels 4. 
Il étend sa vigilance sur toutes les créatures, comme 

1 Diodor., I, 27, ibi Wessel. — L’etoile de la tête du Chien s’ap- 
pelait Isis; celle de la langue, Sirius, ou l'étoile caniculaire propre- 
ment dite. Voilà pourquoi les Égyptiens honoraient Isis elle-même 
sous le nom de Sothis : quant à Sirius, il paraît s'identifier d’un 
autre côté avec Siris, le Nil, parce qu’en effet l’astre et le fleuve 
sont dans un rapport intime, 

2 For, pl. XXXIV, 167, 144, 145, et l’Explicat. des pl. 

3 Àyabod aq , proprement le génie d’Isis ou de l'Égypte, entre 
les noms de laquelle se trouve celui de Épuoyüos, ou plutôt Épuoyri- 
uaoç, terre noire (ou grasse) d'Hermès. Koy. Steph. Byz., p. 55, Ber* 
kel. Conf. ci-dessus, p. 397, note. 

4 Dans un sens inférieur, il donne aussi les biens physiques, des- 
cend jusqu’à l’économie domestique et devient Épuñs xepdüoç. or. 
Creuzer., Opuscul. Mytholog., p- 34. 


4 
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Sirius, du haut dela voûte céleste, fait planer ses vastes 
regards sur la troupe des êtres lumineux dont elle est 
peuplée. Toutes choses sont placées sous son inspection 
et.sa protection spirituelles. Outre la corne de gazelle, 
«présage d’abondance (c’est entre les cornes d'une gazelle 
que le prêtre observe le lever de Sirius, pourtirer de là 
l'horoscope de l’année), Hermès porte encore la merveil- 
leuse lanterne cosmique, le miroir magique du monde, 
dans lequel il voit tous les êtres , toutes les parties de la 
nature et la structure de la terre aussi bien que celle des 
corps !. 

Non-seulement les animaux sacrés sont révérés ici- 
bas, mais encore ils s'y incorporent dans la pierre et 
deviénnent des hiéroglyphes : ces animaux sont comme 
les runes de l'Orient. Hermès, qui est la sagesse, lintel- 
ligence et l'écriture céleste, est aussi la colonne hiéro- 
glyphique et l'alphabet sacré lui-même; il est la colonne 
parlante, dans le.langage des prêtres comme dans celui 
du vulgaire. En effet, nous dit Proclus ?, des colonnes 


: ]l est mention chez les anciens de cette lanterne, ou miroir, ou 
coupe magique, attribut commun à Vichnou, à Dschemschid, à 
Hermès, et que les Orientaux donnent encore à J oseph, à Salomon, 
à Iskander (Alexandre) : Nicomachus en parle dans Athénée, XI, 
55, p. 269, Schweigh., où il faut lire Épuod irvoç (Schneider écrit 
invée), au lieu de Éputrros qui ne fait aucun sens , selon la eorrec- 
tion aussi ingénieuse que solide de notre savant auteur. Por. les dé- 
veloppemens dans son Dionysus, I, p. 25 sqq. Conf. ci-dessus, Liv. IT, 
chap. 1, p. 312,et la note. M. Creuzer croit voir cet instrument sacré 
porté par Hermès à tête d’Ibis, sur les monumens de l'Égypte : Des- 
cript., Planches, vol. I, pl. 22, 23; et notre vol. IV, pl. XX VIII, 
XXIX, 136, 137. (I. D. G.) 

2 In Plat. Timæum, p. 3r. 
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étaient, en Égypte, les dépositaires de toute science ; et 
l'on sait que cette coutume passa de bonne heure dans 
Athènes, où des bornes décorées du nom d’Hermes 
offraient aux passans les saintes maximes de la morale, 
et formaient une sorte de catéchisme populaire !, Tout 
ce qui s'écrit est Hermes; Hermès est le précepteur par 
excellence, le prophète et le scribe sacré 2. 

C'est de la sphère des astres, où résident les dieux de 
lumière, que la sagesse descend dans les sphères infé- 
rieures. Là elle tombe sous l'empire du temps, par con- 
sequent elle doit naître, grandir et ne s’obtenir qu'au 
prix de longs efforts. Voilà pourquoi les livres d’Her- 
mes ne furent d'abord qu’au nombre de quatre, quand 
le dieu terminait à peine la quatrième colonne; dans la 
suite, on en compta quarante-deux; et enfin, avec le 
temps, si l'on en croit Jamblique, le nombre en fut 
porté à vingt mille : c'est-à-dire que les livres d’Hermes, 
quisont la propriété héréditaire de la caste sacerdotale, 
Saugmentent incessamment avec le cours des généra- 
tions 3. Mais la sagesse divine, en descendant sur la 
terre, ne peut ni ne doit être livrée à tous indistincte- 
ment : Hermès a deux figures. La meilleure portion des 
sciences reste.enfermee au fond dés temples, est réservée 


* Plat. Hipparch., p. 238 sq:, Bekker. 

2 For. la figure 168 de notre pl. XXX VII : M. Creuzer:y voit Anu- 
bis-Hermès Cynocephale, scribe sacré ou écrivain céleste. Conf: VExpl. 
des pl.; et sur le singe appelé cyrocéphale, la note 15:8. e.1., fin 
du vol. 

? Jamblich. ; de Myster. Ægypt., VIIL, 1.— Par là s'expliquent 
encore les nombreux Hermès dont ilest question dans les auteurs. 
Conf. note 10 sur ce livre, fin du vol. u (9. D. G.) 
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aux prêtres et aux rois; l’autre seule est pour le vulgaire: 
c’est la grande distinction des deux doctrines, intérieure 
et extérieure. De même il y a deux écritures, l'hiéro- 
slyphique, connue des seuls initiés, et l’alphabetique,, 
accessible à tous *. 

Hermès-Sirius est encore l'esprit des esprits: c'est lui 
qui mène et ramène les âmes par toutes les sphères; il 
assiste au commencement et à la fin de la grande car- 
rière du monde et des temps, carrière fatale qui n’estautre 
chose que la grande année de trois millénaires, après 
laquelle toutes choses se retrouvent à leur première place 
et sont renouvelées. Aussi Hermès prend-il le nom de 
guide des âmes? : de plus, il est appelé ensevelisseur?, 
car c’est lui qui embauma et scella par son art magique 
le premier cadavre; celui d’Osiris; il est l'auteur de la 
momie primitive. C’est lui qui la conduit sur le dos 
d’un lion, image du Nil, jusqu'aux bords de la mer; 
c'ést encore lui qui assiste Osiris, devenu juge des morts, 
avec les tablettes à-écrire et Yurne des libations fune- 
raires; et même dans les hauteurs les plus-sublimes du 
culte secret, on le ‘retrouve aux côtés du dieu souve- 
rain de la vie et de la mort #. 

Comme guide des âmes au sortir de la vie, Hermès 


1 Yoy. note Io sur ce livre, fin du vol. (J.D.G.) 

2 Yuyoroumöe, fonction déjà connue d’Homere, Odyss., XXIV, r. 
Conf. Diodor., I, 96; Phurnut., de Nat. Deor., c. 16. 

3 Évraguaoris. Herodot. 11,86; Diodor., ubi sup. Horapoll., I, ar. 

4 Foy. pl. XLV, 181; LIL, 141 a. Add. XLVI, XLVII. Conf: VEx- 
plicat. des pl. — Il figure dans toutes ses formes sur les caisses de 
momies, comme l’on peut s’en assurer en jetant les yeux sur notre 
pl. XLV :les developpemens, ci-après , chap. 6. (D: G.) 
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enseigne leur immortalité dans la série de leurs trans- 
migrations. Cette grande idée est, entre autres, repré- 
sentée par le labyrinthe avec ses trois mille chambres, 
dont quinze cents au-dessus et quinze cents au - dessous 
de la terre *. C’est le palais symbolique des esprits, des- 
ine à figurer ce cycle de trois mille ans que l'âme doit 
parcourir, sous la conduite d’Hermes, jusqu'au renou- 
vellement de l'univers. On sait que l'architecture égyp- 
tienne porte, en général, un caractère allégorique ; non- 
seulement dans cette multitude de figures et de bas- 
reliefs qui couvrent les monumens, mais encore dans 
l'ensemble essentiellement symbolique : des édifices 2. 
Hermès administre l'empire des morts, la coupe de 
grâce en ‘main. Bien plus, dans le désert à l’ouest. de 
Memphis, à l’entree des cités des morts, on voit le 
tombeau d'Hermès, qui est l’une des grandes pyramides ÿ. 
En effet, eomme dieu incarné, il tombe sous la com- 
mune destinée de tout ce qui est chair. La sa gesse n'est 
pas immortelle dans les individus qui la possèdent, mais 
seulement dans la succession héréditaire des générations 
éclairées de son inextinguible flambeatü : là elle n'est 
qu'un bien terrestre, sujet à périr; ici c'est une étincelle 
de la divine essence, immuable comme elle 4. Hermès 
est l'intelligence incarnée, la loi et le legislateur iden- 


x Herodot., II, 148. 

? Ci-dessus, Introduct., P- nr sq. , et la note 6? ibid. , à la fin du 

l.,$ ı. 

3 Abdallatif, Relation de l'Égypte, ed. S. de Sacy, p. 177. — Sur 
le Labyrinthe, les Pyramides et les monumens égy ptiens, en general, 
voy. la note rre sur ce livre, fin du vol., $ 2. 

4 Voy. Creuzer. , Opuseul, NEIGE» p- 33. 
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tifies l'un àll'autre, la nourriture céleste ou le pain de 
vie, l'huile de liesse*, le breuvage rafraichissant, du 
calice de miséricorde. Quiconque le-reçoit! dans son sein 
est initié, quiconque boit à sa coupe est réconforté et 
sa soif apaisée; celui qu'éclaire son flambeau. est: illu- 
mine, celui qui voit dans son miroir magique pérce de 
ses regards toutes les essences et toutes les créatures; 
celui-là est un prêtre, il est Hermes lui-même, il pos- 
sède-toutes les sciences du: ciel et de-la:terre;al prend 
place à côté des rois, ilest médecins, docteur de la loi, 
jugé ?,sacrificateur, adorateur, prophète; il ensevelit les 
morts, il bâtitleurs demeures aussi bien.que les temples 
des dieux; en un mot, il est dans Hermès et par Hermes, 
il vient d’Hermes et retourne à Hermès, il,estuniavec le 


Verhewivant 5, 1ique 

ı Génie protecteur de l’agriculture, qui enseigna aux hommes, la 
culture de l'olivier dont il porte une branche dans les monumens. 
Foy. Champollion jeune, l'Égypte sous les Phar., I, p- 317. Dacty- 
liotheca Stöschiana, I, n° 9, ibi Winckelmann, vol. IT, p. 52, ed. 
Schlichtegroll. 22: 97.0.9" «oi | Fesçobrdasane iss 

2 Le juge suprême de l'Egypt portait sur sa poitrine une, figure 
de saphir suspendue à une chaine d’or et nommée la Ferite (Diod. - 
Sic., 1,48, 75. Ælian., Var. Hist. XIV, 34. Cest !’Urim et Thum- 
mim du grand-prötre chez les Israélites (Exod. XXVII, 30); que 
les Septante traduisent par dois ar erde , la Manifestation et la 
Vérité. Conf. Rosenmüller, alt. und neues Morgenl.,Il, $.272, P- 113. 

3 Ados, car il est à la fois 6 Adyuos et 0 Aoyog. Conf. Creuz.; ubisup.; 
Casaubon.; Exercitat, Baron... p. 71:-—M. Creuzer compare Hermes 
au Bouddha des Hindous et à l'Hom des Perses : il nous semble qu'il 
a plus de rapport encore avec Brahmä, le dieu des; Brahmanes, 
Brahmane lui-même, auteur de la loi (les: quatre Védas):et chef in- 
visible de la caste sacerdotale, tel,que nous l'avons congu et défini 
dans le chap. 4 du liv. I (principalement p- 240-245). Les attribu- 
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Cette doctrine offre un caractère frappant de pureté, 
de sublimité, de spiritualisme religieux : mais elle ne 
surprendra aucun de ceux qui, mettant à l'écart les Sys- 
tèmes factices, étroits, exclusifs, ont étudié sans pré- 
vention, soit le génie des religions en général, soit celui 
des religions orientales en particulier. En effet, l'on ne 
saurait méconnaître dans la philosophie religieuse des 
prêtres égyptiens, un point de vue idéal, représenté par 
le grand symbole d’Hermes, tel que nous venons de le 
développer. L'esprit, l'intelligence jouent leur rôle dans 
cette religion épurée ; ils en sont même l'élément fon- 
damental, Mais il ne faut point s’y tromper : ce n’est pas 
l'idéalisme pur et sans mélange qu'on y doit chercher, 
pas plus que dans aucun autre système religieux de l’an- 
tiquite. Là, comme partout, dans le caractère de cette 
antiquité, à la fois enfantine et sublime, le corps et 
l'esprit, l'intellectuel et le sensible sont indissoluble- 
ment unis l'un à l'autre. Partout comme ici, nous ver- 
rons l'esprit et le corps, assemblés en quelque sorte par 
un lien magique, se rapprocher et se toucher, pour 
ainsi dire, sur tous les points, et tous les êtres, de 


tions de Saraswati, de Dakcha, de Nareda et de Menou, l’épouse et 
les fils premiers-nés de Brahmä , achèvent de l'identifier avec Her- 
mès, et les noms même de ces deux divinités ne sont peut-être pas 
sans quelque relation entre eux (liv. I, ubi sup., et page 253, 256, 
261, note; 263, note 2; chap. 5, IL, p. 285 sqq.). Mais, comme 
nous l’avons observé (p. 297), Brahmä et Bouddha se confondent 
Yun avec l’autre, dans un point de vue élevé. Quant à Hom et à 


Zoroastre , également analogues à Hermès, vor. liv. Il, p. 315-318. 
(J. D. G.) 


pr 
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quelque nature qu'ils soient, s'unir, se pénétrer, se 
confondre au sein d’une mystérieuse identité *. 

Et pourtant, si tout vient se confondre dans cette 
unité ineffable et infinie qui est au fond de tout, les 
deux grands principes de l'univers, unis l'un à l'autre, 
n’en demeurent pas moins distincts l'un de l’autre. Osiris- 
Apis, en qui se concentre toute vie physique et ani- 
male, est le corps et l'âme de la nature; Hermès en est 
l'esprit. Tous deux sont dans une étroite alliance. La 
forme de la vie universelle se révèle et apparaît aux yeux 
dans les figures diversifiées des animaux. Ces figures, au 
sens des prêtres, fournissent à l'écriture sacrée ses ca- 
ractères, et c'est Hermès, l'esprit de la nature, qui est 
l’auteur de cette invention. De même que le corps et 
âme d’Osiris se produisent incessamment dans l'iné- 
puisable succession des générations animales sans cesse 
renouvelées, de même l'esprit d’Hermes se développe 
sans fin et sans repos dans les rouleaux hiéroglyphiques 
dont le nombre s'accroît incessamment, et tout ce corps 
intellectuel de doctrine écrite est identique avec Hermès 
dont il porte le nom ?. 


x On trouvera dans la note 10 sur ce livre, fin du vol., les 
UETEINDp ENS historiques et philosophiques de cette grande idée 
qui domine l’ensemble des religions anciennes. (J. D.G.) 

2 Dans le chap. Io, ci-après, nous montrerons Hermès s’identi- 
fiant complétement avec le Dieu créateur, avec le principe généra- 
teur de l'univers, Kueph-Ammon ou Mendes-Pan, et ainsi le tout 
ramené à l’unité. (J. D. G.). 
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CHAPITRE V. 


Le monde, les esprits, la nature et la destinée des âmes. 


Dans le systeme des prêtres égyptiens, toutes choses 
sans exception, les dieux, les esprits, les âmes, le 
monde entier se développent tout à la fois et dans l’es- 
pace et dans la durée. Les Égyptiens reconnaissaient, 
comme nous l'avons vu, trois grandes emanations di- 
vines ou trois ordres de dieux que l’on observe aujour- 
d’hui encore sur les fameux zodiaques de Tentyra; car 
ces zodiaques sont la fidèle image du monde et de ses 
différentes sphères, telles que les concevaient et se les 
représentaient les sages de l’Egypte!. On y voit d'abord, 
dans le cercle le plus élevé, les douze grands dieux, 
les dieux suprèmes qui président au calendrier, les douze 
signes du zodiaque. Quelquefois ces dieux sont placés 
dans des nacelles ou barques, coutume extrêmement 
générale chez les Égyptiens et dont les exemples se 
reproduisent à chaque pas. Chacun des douze a ses 
trois satellites également dans des barques. Ces trente- 
six dieux secondaires s'appellent décans ; ils se nomment 
encore démons ou dieux etheres d’Hermes ?. Chaque de- 


" Foy.etcomp. nos planches XLIX et L. 

? Les noms des décans sont diversement rapportés par Origène, 
Firmicus et d’autres. Foy. la pl. 3 de Dupuis, Origine des cultes, 
Atlas. Conf. Gerres, Mythengesch., II, p. 383. 
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mon ou décan, à son tour, a sous lui deux ministres , 
et la division se poursuit ainsi jusqu’à ce que le grand 
cercle du zodiaque, partagé en trois cent soixante degrés, 
forme autant de pyramides dont chacune a son démon 
pour souverain, comme les douze plus élevées ont pour 
souverains les dieux suprêmes. La pyramide peut donc 
être considérée comme le symbole de la hiérarchie des 
esprits dans sa gradation, depuis la base la plus étendue, 
la plus divisée, jusqu'au sommet en pointe où réside 
l'unité. Ce sont les dieux qui president au temps et qui 
le régissent : : d'après eux sont établis et les sept jours de 
la semaine , et les douze mois, et la répartition des pla- 
netes, selon leurs douze demeures. Aussi, soit dans la 
succession, soit dans les noms des mois égyptiens, ne 
saurait-on méconnaître le rapport qui existe entre eux 
et les signes du zodiaque 2. 

Voilà donc un grand système de gradations et de su- 
bordinations, et tout se résolvant à la fin dans une 
grande unité : tous les dieux sont un seul dieu comme 
tous les astres sont un monde unique. La doctrine en- 
tière des démons vient se rattacher au même principe. 
Le ciel est partagé en régions qui se divisent elles-mêmes 
entre les dieux. La plus haute région, depuis le point 
culminant du ciel jusqu’à la lune, appartient aux dieux 


x Herodot., II, 82 
2 Yoy. sur ce sujet, et sur les principaux rapports de l’astronomie 
et de la religion chez les Égyptiens, les notes 3 et 13 sur ce livre, 
fin du vol.; et pour concilier cette classification des dieux avec celle 
du chap. a, IL, conf. chap. 10, ci-après ; et note 6, fin du vol. 
(1. D.G.) 
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selon les trois ordres déjà reconnus. Tout au faîte se 
tiennent les douze dieux super-célestes : avec un chœur 
de démons qui leur sont subordonnés. Suivent les dieux 
du monde, accompagnés chacun d'un cortege de, dé- 
mons auxquels il communique sa puissance et qui por- 
tent son nom. Ces démons sont les grands mobiles et 
comme les centres de toutes choses dans le monde. Par 
les vertus et les influences qu'ils recoivent des dieux 
leurs patrons, ils forment les animaux et les plantes ," 
auxquels ils communiquent à leur tour ces mêmes vertus 
et ces mêmes influences; et, ainsi répandus dans l'im- 
mensité du monde, ils lient entre elles ses différentes 
sphères, c'est-à-dire celle qui est par delà le ciel, celle 
du ciel même, et tout ce qui se trouve soit au-dessus, 
soit au-dessous de la lune, Il y à six ordres de démons. 
Le premier est d'une nature vraiment divine, et sa fonc- 
tion est de maintenir le lien qui unit les âmes avec 
les dieux. Le second est d’une nature intellectuelle, et 
préside, soit au départ, soit au retour des âmes qui 
descendent ou montent pour aller habiter des corps 
terrestres; ou pour rentrer au ciel quand elles les ont 
quittés. Le troisième est chargé de communiquer en sous- 
ordre aux âmes divines la puissance créatrice?, et leur 


1 Ÿrepoupavior . Éyxéopuer x. 5. À Proclus, in Plat. Alcibiad. I, 
p- 68 sqq., 71 sq., ed. Creuzer.; p. 185 sqq., 193 sqq., vol. IT, Procli 
Oper., e codd. mss. Paris. , ed. Vict. Cousin, Paris. , 1820: (J. D: G.) 

2 Les âmes divines, suivant Proclus, ne descendent au lieu de la 
naissance ( yYevisswg rérev) que pour répandre des bienfaits sur les 
âmes inférieures. Elles imitent et reproduisent en elles-mêmes la 
providence des dieux, toujours dirigée vers le bien. Proclus, 16id.; 
p: 3a, Creuzer, ; p- 86 , Cousin. 
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apporte les influences superieures. Le quatrième coni- 
munique les forces actives de la nature universelle aux 
natures partielles et spéciales. Le cinquième, de forme 
corporelle, réunit, soutient et conserve tous les élémens 
du corps térrestre et périssable, d'après le modèle du 
corps étérnel et idéal. Le sixième ordre enfin, se com- 
pose des démons qui ont à s'occuper de la matière, et 
“qui rassémblent et maintiennent dans la matière ter- 
restre les forces et gd ri dérivées de la matière 
celeste. ; 
La sphere inférieure a, comme la superieure, ses 
classes de génies Let at les uns aux autres. Le 
cerele dé la lune, l'eau, la terre, l'air, sont également 
peuplés de demöns ‚' êtrés intermédiaires entre la divi- 
nité et Thorrime, d’une nature mobile et aériénne, qui 
“président aux ‘élémens et aux corps, qui déterminent 
l'accroissement ét tout le développement des plantes. 
Chaque dieu du zodiaque a, dans le mois où il gouverne, 
une influencé décisive sur toute la végétation qui prend 
alors sa fleur : aussi EEE avec grand soin les 
signes sous lesquels on devait cueillir et préparèr les 
plantes. C'est aussi d’après l'observation des astres que 
l'on prononcait sur les vertus curatives des simples et 
sur la manière de les employer : par la même raison, 
les trente-six décans se distribuaient, comme génies 
protecteurs, dans les trente-six parties intégrantes. du 
corps humain ; et l'on peut remarquer, en passant, avec 
quelque intérêt, que Sésostris divisa également le corps 
sacré de laterre d’Eg gypte en trente-six nomes OU gou- 
vernemens placés, comme le corps de l'homme; sous 


RELIGION DE LEGYPTE Cap. v. 491 
la protection des trente-six decans !. Ce système d'un 
| . ... ut Zi) Pr 129 3 1712 
calendrier tout religieux ét d'une relision tout astrolo- 
gique embrassait la vie humaine tout entière, au phy- 

. ’ 4 >19 10€ 
Sıque comme au moral, et les témoignages des auteurs. 
les mieux instruits et les plus dignes de foi confirment 

sul | sie 910$ Sein: 91199 Poren) 
pleinement ce que nous apprennent sur ce point des 
écrivains d'une époque récente, mais qui avaient puisé 
N > L de) (ES SHARE 20) CAN CT | 
à des sources antiques ®, ET: | 

Mine Apres cette Vie, les démons nous assistent en- 

oz ub zii bh og analusine euag bocno inch 
core : ce sont éux qui, à l'heure derniere, recoivent 
notre äme pour Ja ramener dans les régions célestes. 
Quand le éorps est tombé et déjà embaumé, on le 

’ a ILRZUOERT “ : {IR 2.39 EIG IH DI 23 nis 
charge d’un nombre plus ou moins considérable d’amu- 

AT | ff 2 CDD CSTILUAON audi ef 
lettes (car ce nombre, loin d’être indifférent, était tou- 
jours déterminé par des raisons secrètes), pour l'appro- 
prier aux bons génies et le préserver des mauvass. 
role "> 3 ; | HOTO'T or € af HSi2 09 
u * Strab., XVIT, p. 787, Casaub. | | MOT 

2 Par exemple, Manethon, dans son poëme intitulé Apotelesma- 
tica. Conf. Herodot. , IL, 82; Diodor., I, 81. — Ainsi la science des 
pronostics, dés présages, etc., en un mot, l'astrologie proprement 
dite et dans toutes ses branches était dominante chéz les Egyptiens. 
C’est par une nouvelle conséqueñce du meine principe que-les dieux 
des planètes, les signes du zodiaque et tous les autres êtres du sys- 
teme astrothéologique se voient, sur lesgmonumens , subordonnds à 
telle ow telle divinité, regardée elle-meme, dans tel ou tel point de 
vue, comme la divinité suprême. Telle paraît cette Isis qui enve- 
loppe de son vaste corps la multitude des dieux astronomiques repre- 
sentés sur les zodiaques de Dendera. Ailleurs, principalement sur 
les pierres gravées et les médailles, c’est tantôt Pan’, tantôt Serapis, 
tantöt Jupiter gr dominent au centre du zodiaque, environnés des. 
corps célestes. Foy. notre vol. IV, pl. XLIX , L; pl. LI, 194, 195; 


Dupuis, pl. IE,ır,etpl. XXI; Hirt, Archæolog. Bilderbieh; H. ı 
pl. IL; H. a, pl. LVI. 
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C'était du reste, on le voit, une opération toute, ma- 
gique, et il est hors de doute que cette consécration 
des morts avait été réduite, chez les Égyptiens, en une 
sorte de science I, 
Rien de plus remarquable et + de plus certain en même 
temps. que cette idée toute spirituelle que les anciens 
peuples se faisaient de la nature et de ses. différentes 
parties. Nous autres Européens modernes, qui peu à 
peu l'avons dépouillée, - nous sommes étonnés aujour- 
d’hui quand. nous entendons parler d’esprits du soleil, 
de la lune, des animaux, des plantes, des métaux; de 
génies qui résident dans chaque corps, dans chaque 
membre d'un corps; et, quand onnousrappelleä ce sujet 
les traditions populaires et les dogmes religieux de l’an- 
tiquité, nous sommes tentés de crier au mysticisme, | 
comme si l’on était mystique pour reconnaître un fait 
constant. Toutefois nous croyons nécessaire de répéter 
ici, en peu de mots, une vérité que déjà nous avons eu 
occasion d’enoncer à la tête de cet ouvrage. Le sens 
naturel et droit des peuples de l'antiquité, tout-a-fait 
étranger à ces idées d'une mécanique et d’une physique 
entièrement matérielles, qui depuis ont fait tant de 
progrès et sont devenues dominantes, loin de voir dans 
le grand édifice de l'univers une machine inanimee et 
sans vie, y admirait la vie elle-même dans son ensemble 
le plus beau; un être vivant, un animal immense : pour 
eux, les astres n'étaient point des masses de lumière ou 
des corps opaques se mouvant circulairement dans les 


ı Yoy. Suidas v. Julianus (philosophe chaldéen), vol. IL, p. 133, 
Kuster. Conf. Palin, Fragm. sur les hieroglyphes, II, p. 6. 


RELIGION DE L'ÉGYPTE. CHAP. V. 455 


creux, d’ après les lois de l'attraction ou de la répulsion, 
mais du Corps vivans, animés par des esprits ; et ils en 
voyaient ainsi dans tous les règnes de la nature jusqu’au 
degré le plus bas de l'échelle des êtres, jusque à la pierre. 

La doctrine des démons ne se borne point la: elle’ 
avait encore une application'toute’relative à Phonme et 
toute «morale, dont il importe de parler! je veux dire Fi 
chute et le retour dés âmes. Une äme séduite veutelle 
abandonner le sein du père suprème ; lämour divin 
veille encore sur elle et la remet aux soins des démons 
charges de lui servir de guides. Ces denions conduisent 
les âmes dans la vie, les révêtent del ‘enveloppe mortelle 
ét se tiennent constamment à leurs côtés. La routé par 
laquelle les âmes descendent et remontent, e’ést le 
zodiaque. Tant que l'âme est encore dans les sphères 
supérieures, elle a le: choix du retour, eût-elle même 
atteint le cercle zodiacal, jusqu'au signé du lion, où se 
trouve, pour ainsi dire, la limite et lä,porte de l’exis=’ 
tence corporelle. Suit le cancer, par,où les âmes descen- 
dent : là est la porte qu'on appelle porte des hommes, et’ 
qui est'gardée par les démons. De la jusqu’ au point où 
l'âme prend un cor ps, il ya toujours à descendre. Elle, 
vitenfin, et comme, dans le cours decette vie, elle con- 
tracte des söuillures et des imperfections, il faut quelle” 
en soit purifiée. Trois, mille ans écoulés , ‚elle reprend la, 
route qu'elle parcourut jadis, et remonte par la porte. 
des dieux, gardée par des chiens, depouillant tout cé 
qu'elle avait de terrestre , et bien décidée à ne plus ren- 
trer dans cette carrière de mal sous l'empire tyrannique 
des sens. La porte du retour est dans'le eapricorne, et 
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les guides chargés de ramener les âmes sont les héros, 
c'est-à-dire des âmes généreuses qui elles-mêmes ont 
succombé. au, désir de goûter, de la vie, mais par de 
nobles OR FES héros ont fur sur Ja terre ‚le Als des 


ADS ss ont, TR comme ren mortels, et mainte- 
nant ils habitent entre les hommes et les démons, dans 
une atmosphère pure et sans nuages T. | 
Cette doctrine des esprits, si conséquente, si conforme 
à la nature dont elle était empruntée, formait une grande 
et unique conception où le physique, le moral et-la 
politique se trouvaient ‚fondus ensemble. L'âme ‚de 
l'enfant est. belle ‚nous; dit-on, parce qu'elle na point 
encore été salie par le contact impur de la matière, mi 
altérée. par les passions : en effets récemment descendue 
des sphères supérieures, elle tient! encore à l'âme du 
monde , dont elle est fille. Mais une fois qu'elle est en- 
chainée au, corps, ‚elle oublie ,: dans cet abaissement 


*Macrob., Soin. Scip:T, F2. Porphyr., de Antro Nymph.c. 6. Clem. 
Alexandr. Stromat,, Vipt 6755 Ek faut bien se garder d’entendre ces 
héros au sens populüre, des Grecs et des Romains : cé ne sont point 
des hommes deifi6s; mais, au contraire, des dieux, des esprits d’un. 
ordre inférieur, quise sont faits hommes. Toutes ces idées égyptiennes 
se retrouvent chez les Grecs etichez les Romains ;! depuis Phéréeyde 
deSyros, Héraclite, Platon , ete.., jusqu’à Cicéron'et Macrobe. (Kay: 
Porphyr. ubi sup, , ‚©. 18 sqq., 25i Goens. Plutarch. de sera Num. 
vind., #6. 'Wyttenbi, p. 114 sqq- Macrob. Bi sup. Conf. Gerres, 
Mythengesch., Al; p: 387 sqq.) Du reste, pehdant que l’histoire des 
migrations.et rémigrations de l'âme offrait aux initiésiet aux penseurs 
de tous les temps une allégorie sublime, elle demeura ‚pour, le vul- 
gaire une légende sacrée, objet d’une fo implicite; si ce n est aux 


époques où la religion, devenue purement poétique, mit en oubli ces 
antiques et vénérables traditions. 
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profond, sa céleste origine et, par là, tombe sous l’em- 
pire du mal, car c'est le mal que cet oubli . Un autre 
auteur distingue positivement sept. degrés ou phases 
dans le cours de la vie humaine. Le premier degré, qui 
pourrait s'appeler Ja période végétante de la vie, est 
soumis à l'influence de la Lune, caf celle-ci contient en 
soi,le principe de tous les germes nourriciers dont nous 
avons surtout besoin alors; voilà pour le physique : 
quant au moral, l'âme, pure encore et pleine dinno- 
cence, n'a pas rompu tous les liens qui Vunissaient à 
la Divinité. Dans la seconde période, nous dépendons 
d’Hermes (Mercure); l'amour du savoir commence à se 
développer dans nos âmes, et nous a$pirons à toutes les 
connoissances : aussi Hermès preside-t-1l aux gymnases. 
Dans la troisième, Vénus domine et nous soumet à sa 
puissance; l’action des forces génératrices se fait sentir 
dans nos organes. Le quatrième âge appartient au soleil, 
qui mürit toutes choses et l’homme lui-même : la place 
qu’occupe cet astre suprême dans le système planétaire, 
cette période, à laquelle il préside, la tient dans le cercle 
de notre vie, dont elle est comme le point culminant. 
La cinquième est sous l'influence de Mars : c'est le 
temps où l'homme déploie ses forces dans les combats, 
où il est surtout propre à la guerre. Jupiter préside au 
sixième âge, qui se distingue par de grands progrès dans 
la connaissance et dans la pratique des choses de cette 
vie : c'est l'époque où les idées politiques se développent 

: Hermes Trismeg. Clavis,p. 11,4. b., ed. Franc. Patric.; et 


pour ce qui suit, Proclus in Plat. Alcibiad. , I, p. 196, Creuzer. ; 
vol. III, p. 39 sq., Cousin. 
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en nous, Où nous nous formons au commandement, car 
Jupiter est le roi, le souverain par excellence , le maitre 
de toute sagesse pratique et politique. Dans la septième 
période, nous tombons sous l'empire de Cronos ou Sa- 
turne, de cet astre lointain et mystérieux, de ce dieu 
non révélé dont la tête paraît enveloppée d’un voile, le 
Kneph des Égyptiens : alors nous nous detachons peu à 
peu de l'existence corporelle, nous tendons de plus en 
plus vers une autre vie; la mort approche, et l'âme va 
reprendre sa route vers les célestes demeures. Elle 
passe ensuite aux Champs-Élysées, qui forment dans les 
cieux une huitième sphère. Mais quiconque n’a point 


parcouru les sept degrés de la vie, se voit forcé de ren- 


trer dans la carrière et de la recommencer jusqu'à trois 
fois : alors seulement il est suffisamment éprouvé et 
admis au séjour des heureux 2. 


* Ces influences planétaires furent souvent prises dans un autre 
sens ; sous le point de vue physique et sensible, Saturne est funeste, 
comme Jupiter bienfaisant. Conf. Appul. Florid. , p. 348, Elmenh, 

2 Pindare , ce poëte pythagoricien , connaissait cette triple migra- 
tion et toute cette doctrine de l’âme, importée de bonne heure en 
Grèce. Yoy. Olymp., IT, 123 sqq. 


u 
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CHAPITRE VI. 


L Cérémonies de la sépulture chez les Égyptiens. II. Leurs idées sur 
l’état de l’âme après cette vie. 


I. Arrës avoir considéré les âmes en général et dans 
leur rapport avec la doctrine des esprits, attachons-nous 
à la terre, et suivons l’homme depuis l'instant fatal où 
s'opère le grand phénomène de la mort, jusqu'à celui où 
son âme, libre enfin des liens du corps et de toutes les 
épreuves qui lui restaient à subir, va reprendre la route 
des cieux”, A peine un Egyptien avait-il rendu le dernier 
soupir, que ses parens allaient avertir le prêtre chargé 
des embaumemens. Celui-ci se rendait avec les em- 
baumeurs dans un bâtiment destiné à cet usage, et là 
montrait aux parens trois modèles ou échantillons de 
momies, les unes plus précieuses, les autres moins, et les 
dernières tout-à-fait vulgaires. Les parens se décidaient 
pour l'un des trois, d’après leur condition et leurs moyens, 
et aussitôt l'on convenait du prix, pour commencer de 
suite l'opération. Un prêtre dévoué à cette fonction = 
faisait le premier une incision au corps, mais soudain 
il prenait la fuite, poursuivi par les parens du mort, 


"Foy., pour tout ce premier article, Herodot. II, 85-90. Dio- 
dor. Sic., I, 91.— On trouvera toutes les preuves et tous les déve- 
loppemens imaginables dans les Commentat. Herodot. de l’auteur, 
I,cap. I, 1-7. Joignez ici la note 11 sur ce livre, fin du vol. ‚avec 
Vexplicat. de la planche XLV. (J. D. G.) 


: : 
3 O Tapas torts . 
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qui lui jetaient des pierres, comme pour le punir d'avoir 
atténté à l’œuvre de dieu même. Il faut remarquer que 
cet opérateur appartenait à la caste sacerdotale, et en 
effet, d’après la tradition, Hermès, le père et l'instituteur 
de tous les prêtres, avait lui-même embaume le .corps 
d’Osiris et fait la première momie *. Ensuite, on retirait 
du cadavre, dans l’embaumement le plus precieux, 
‚toutes les parties molles et trop sujettes à se corrompre; 
on layait les parties plus solides, on les injectait, on 
remplissait le corps d’aromates, puis on le laissait repo- 
ser, pendant soixante-dix jours, dans le natron ou sel 
minéral alkali. Les entrailles, et tout ce qu'on avait 
retiré , étaient placées dans un coffre et abandonnées au 
cours du Nil, qui devait les porter à la mer : Porphyre 
nous a conservé une prière qu'adressait au soleil, au 
nom du mort lui-même, un des embaumeurs, sur le 
point de jeter dans lefleuve cette portion desa dépouille?. 
Cela fait, on enveloppait le corps, on entourait avec 
soin tous les membres de bandes multipliées des plus 
fines étoffes, pour les maintenir dans leur état naturel; 
en un mot, on formait la momie et on la consacrait dans 
son enveloppe. L'homme ainsi emmaillotté redevient 
enfant, sous le point de vue allégorique; la mort n est 
pour lui qu'une seconde naissance; € est dans la pureté 
_et Yinnocence du premier âge qu il doit parvenir aux 
demeures des dieux, pour y goûter une vie nouvelle 3. 

Comme à l'enfant, on lui mettait, pour le préserver, dans 


! Conf. ci-dessus, chap. 4, p. 442. 
1 Elle se trouve dans la note 11 sur ce livre, fn du wol. 
3 Foy. Artemidor. Oneirocrit., 1, 13 et 14, p. 27 849. , Reiff. — 
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ses bandelettes , de petites figures ou idoles d’or et d'ar- 
gent, des scarabees, et particulièrement des images 
d'Osiris. En effet, de ce moment il est remis à la garde 
d’Osiris, et la momie n’est autre chose qu’une créature 
humaine purifiée, sanctifiee et reposant dans le sommeil 
des bienheureux ; sous la protection des bons génies. 
Mais ce.n’est pas tout : le corps ayant été enveloppé, on 
le reconvrait encore d’une espèce de masque composé 
de bandes de eoton collées ensemble, avec un enduit 
gypseux par dessus ; de manière que la partie supérieure 
représentait au maturekle visage et les traits du mort, et 
que tout le reste était couvert de peintures symboliques 
et d'emblèmes hiéroglyphiques remplis de sens. Ensuite 
on placait la momie ainsi revêtue dans un étui ou cercueil 
de'boïs de sycomore, richement travaillé et peint, qui 
lui-même; quelquefois, était remis dans un sarcophage 
de granit orné de sculptures : on la’ déposait enfin 
dans-lés cités des morts, ou on la dressait debout contre 
le mur. Quiconque ; après sa dernière heure, avait recu 
cette, consécration, était regardé comme faisant partie 
du‘ troupeau d’Hermes et attendant Ja grande année, 
comme un des sujets d'Osiris mort lui-même et roi des 
morts : cela est si vrai ; que les“grandes nécropoles, où 


Les Pythagoriciens, disciples;des prêtres de l'Égypte, regardaient 
également Ja mort comme une seconde naissance : c’est alors, di- 
saient-ils,.que commence la vie véritable et la véritable santé de 
l'homme. Ils exprimaient, cette grande idée par de certains sym- 
boles entre lesquels nous ayons déjà remarqué cel qu'on appelle 
Tyleıa. (‚Introduet.;, p- 53, note.,2.) Conf. Rbodigin. ; Antiq. lect. , 
XVIL, c. 21; Olympiod. ad Plat. Phædon. , p. 333, Wyttenb. Bois. 
sonads ad Marini Vit. Procli, p. 104.» 
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l'on déposait de préférence les corps des personnages 
éminens, s'appelaient zombeaux d'Osiris. Cesnéeropoles, 
ou cités des morts, se trouvaient, d'abord: près de Busiris, 
dont nous avons expliqué: plus:haut et le nom et le 
mythe, puis dans le voisinage de Memphis. Là, jusque 
plusieurs lieues dans l'intérieur du pays, se voyait une 
incroyable multitude de tombeaux, dont on découvre 
encore des traces nombreuses; là , si l'on en eroitla tra- 
dition, reposait, avec le-bœuf Apis, Osiris lui-même aux: 
côtés d’Isis ?; là étaient les plus grandes, les plus con- 
siderables , les plus magnifiqués sépultures de toute 
l'Égypte, les pyramides enfin, ou se faisaient ensevelir les 
rois $: et, en effet, dans la célébrité de ce lieu saint où 
affluaient les morts illustres, ils trouvaient une double: 
consolation, d'abord de partager la sépulture des grandes 
divinités, et puis de reposer encore après leur mort au 
milieu des sujets qu'ils avaient gouvernés durant leur 
vie. Mais une chose bien plus remarquable est celleque 
nous apprend Diodore , quand il nous dit queic'est en 
Égypte, et ici même, quil faut chercher le fond réel de: 
toutes les fables des Grecs sur les enfers. Ces habitations 
délicieuses des morts dont on nous parle , se retrouvent: 
en réalité près d’un lac nommé l’Acheron, situé aux 


: Chap.3, III, p. 428 sqq. De là peut-être le fondement le plusreel 
des fables grecques sur le tyran Busiris, personnification du royaume 
ou de la cité des morts , qui recevait dans ses profondeurs-et dévo- 
rait, en quelque sorte, des milliers de cadavres. | 

2 Plutarch: de sidi, p- 485, Wyttenb. Diodor. I, aa. 

3 Foy. Strah., X VIE, p. 808; Herodot., IL, 124. Conf sir Mem- 
phis, les PER ’ ts nécropoles et les tombeaux, etc!, note t, 
$ 2; note 11 sur ce livre, fin du vol. (J. D.G.) 
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environs de Memphis et entouré de riantes prairies; 
d'étangs pleins de fraîcheur, de forêts de lotus et de 
roseaux. C'est ce lac qu’il fallait traverser, après le fleuve, 
pour arriver aux grottes sepulerales qui composaient le 
royaume des morts; et toutefois l'on n'y était admis 
qu'après avoir été déclaré bon et pieux par le tribunal 
Suprême institué à cet effet r. 
Pareille chose, ou à peu près, se voyait dans la haute 
Égypte. La ville d’Abydus avait également son tombeau 
d'Osiris avec un temple fameux où, dans les temps an- 
ciens, se faisaient ensevelir les rois de Thebes, et pro- 
bablement, plus tard, les grands de tous les nomes 
de l'Égypte, qui eux aussi voulaient reposer auprès 
d'Osiris ?. C'était un lieu des plus saints, un lieu de mys- 
tères , de tristesse et de deuil 3 : c'était là que les dieux, 
au nombre de onze, descendant le Nil dans des barques, 
avaient appris la mort cruelle d'Osiris; et, dans leur 
juste douleur, ils voulurent qu'Abydus fût à jamais con- 
sacrée aux larmes 4. Plus loin au sud, près de Thèbes; 


* Diodor., I, 96. C'était comme le port où les hommes vertueux 
abordaient après la pénible traversée de la vie , sens dans lequel il 
faut entendre l'intérprétation que les anciens eux-mêmes donnent du 
nom de Memphis, qu’ils expliquent par Opus àya0Gv, le port des 
bons, des pieux, des vertueux (Plutarch, „de Isid. , pP: 472, Wytt.); 
et cette interpretation se concilie à la rigueur avec celle de tombeau 
d’Osiris soutenue par d’autres, car ces vertueux sont les morts, sujets 
d’Osiris mort. Conf. Creuzer., Commentat. Herodot., I, chap. II, 
Sax, p. 105 sqq. 

? Plutarch., de Isid., p. 471, Wytt. 

3 Foy. ci-dessus, chap. 2, I, p. 402 sq.; et ci-après, cha P- 9. 

4 On explique le nom d’Abydus par habitation ou demeure com- 
mune à un grand nombre. Conf. Creuzer., Comm. Herodot. , ubi sup. , 


$ 10, p. 96 sqq. 
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sur la rive occidentale du:Nil et vers le-désert de Libye, 
étaient et sont encore de vastes: sépultures, nommees 
par les anciens comme par les modernes: voyageurs: et 
écrivains ; les tombeaux des rois‘: Là aussi: et dans le 
même désert, se trouvaient; selon Hérodote :;"à :sept 
journées de Thèbes, les iles. des bienheureux,: qui‘ ‚pa- 
raissent avoir donné naissance au mythe: grec de:l'Éky- 
see et des îles Fortunées :,ce:n'était sans doüteautre 
chose, ici comme à Memphis, que les habitationsrdes 
morts, les vrais heureux. (les:bons; les oi cu queités 
antiques nécropoles, ces grottes: sépulcrales, creusées 
sous terre, dans une.étendue considérable de: pays; où 
‘venaient se presser, après leur.mort, et les rois let les 
prêtres, et tous les plus illustres personnages. ‘ En 
effet, dans ces temps reculés, Thèbes fut la capitale 
de l'Ég gypte et-la résidence des souverains, quiÿ étaient 
sacrés à leur avénement au trône;:comme ls. l'étaient 
encore à Memphis dans la période des Ptolémées, bien 
que ces derniers eussent leur séjour et leur sépulture à 
Alexandrie. 

IL. Ges soins extraordinaires que lès Égyptiens prenaient 
des morts, toutés ces nécropoles et ces vastes fondations 
de tout genre qui se rapportaient à l'état de l'homme 
après cette vie, avaient leur source dans une manière 
de voir qui caracterise eminemment la nation égyp- 
tienne. « Les Égyptiens, nous dit Diodore, regardent 
le temps qui s'écoule dans la vie comme bien pêu dé 

1 On trouvera de plus grands détails sur Thèbes, ses tombeaux, etc., 
dans les Comm. Herodot., du même auteur, $ 9, p: 88 sqq: Conf. 


note 14 $ 23 note #1 sur ce livre, fin du vol. 


2 III, 36 
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chôse; mais celui qui, après la mort ; doit perpétuer le 
souvenir des vertus et du mérite, est à leurs yeux da plus 
grand prix, lis appellént les habitations des vivans des 
hôtelleries, parce que nous ne faisons, en quelque sorte, 
qu'y passer ; mais les sépulcres des morts, ils les nomment 
les demeures éternelles, car nous les habitons pour l'éter- 
mité, Aussi se souciént-ils pen de se éonstruire de belles 
maisons, tandis que, pour les tombeaux ‘ils portent la 
magnifieenice au plus haut degré t,» Er en éffét, c’est la, 
dans les cités des morts, dansles superbes hypogées, au 
milieu des gigantesques pyramides, près de T'hebes, de 
Lycopolis, de Memphis et dés autres grandes villes, 
qu'était situé ce vaste et vraiment eternel empire 
où l'homme coule d'innombrables années soumis au 
double sceptre d’Osiris-Bacchus et d'Isis-Cérès : c'était 
là l'Élysée, qui voit finir toutes les douleurs et tous les 
besoins à la fois ?. Mais, avant que l’homme y ait accès, 
il faut qu'il sé présente au tribunal sacré où Osiris, le 
juge suprême et le souverain des marts, prononce sur 
ses mérites et fixe son sort d’après la conduite plus ou 
moins vertueuse qu'il a menée durant sa vie terrestre 3. 
Voilà donc encore l’originé d’un autre mythe grec, celui 


* Diodor. Sic., I, 51. Un second fait montre ‚ entre beaucoup 
d’autres, la gravité profonde de Pesprit et du caractère des anciens 
Égyptiens : ils faisaient placer des momies en bois dans les sallés de 
festin. Foy. Herodot., II, 78; Plutarch. Sympos., p.148, B. 

» Diod. Sic., 1,06, coZ!. Herodot., II, 42, 59. à 

3 Avant sa mort et Sur la terre même, l'homme avait un premier 
jugement à subir : l'on y faisait une première enquête de sa vie, en 
vertu de laquelle il était déclaré ou digne ou indigne de la solennelle 
sépulture. Foy. Heyne , Opuscul. academ., I, p. 135 sqq. ; Creuzer., 
Comm. Herodot. , I, cap. III. 
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des juges des enfers, Minos, Eaque et Rhadamantlie; 
et l'enfer des Grecs lui-même ( Hades).n’est pas autre 
chose dans le fond qne l’4menthes des Egyptiens,:le 
sombre royaume, dont Rhadamanthe reproduit lé nom 
avec une modification légère: D'un autre côté, Æ/ysée 
paraît signifier le lieu de joie et de jubilation. Ce quil 
y a de sür,, c'est que les, Égyptiens rattachaient au 
royaume des morts des idées de bonheur et de plaisir '. 
Les Égyptiens sont les premiers, dit Hérodote, qui 
aient établi en principe que l’âme humaine est immor- 
telle, qu'au moment où le corps de l'homme tombe en 
poussière, elle passe dans celui d'un animal, et qu a- 
près avoir ainsi passé successivement d'animal en ani- 
mal, jusqu’à ce qu'elle les ait parcourus tous, elle rentre 
dans un.corps humain, accomplissant le cercle total de. 
ses migrations dans l'espace de trois mille ans”. C'est 
: Plutarque explique Amenthes par celui qui reçoit ét qui donne ou 
rend (les morts — de Isid:, p: 485:sq., Wyttenb.) ; mais Jablonski 
voit dans Ement la véritable racine de ce mot, qu'il rend par ädnç, 
occidens, 0906, £oe6og, les ténèbres, les enfers. (Voc. Ægypt., p. 24- 
Conf. Zoega, de Obel., p. 278, 395; de Rossi, Etym. ling. Ægypt., 
p- 7:) Rhadamanthe (Rat, ou plutöt Ra, Amenth ou Amenti) n’est qu’un 
surnom d’Osiris, et signifie prince ou roi des enfers. Quant à Elysee, 
on le fait venir de Jelel, nitor, splendor. Selon Plutarque (ui sup.), 
Sérapis veut dire ebypoobvn et xapwoclyn, et pareille allusion à la 
joie se retrouve dans le nom de Charon (Xäpuv), autre imitation 
grecque d’Osiris, qui règne sur les ondes salutaires aussi bien que 


sur les âmes des morts. 


2 II, 123. Ce passage d’Herodote a donné lieu à de grandes diffi- 
cultés, ainsi que tout cet important sujet de la métempsychose : 
l'auteur sé contente de produire ici les principaux résultats des 
recherches approfondies qu’il avait publiées antérieurement dans ses 
Commentat. Herodot., I, chap. II,$ 24, p. 307 sqq- On en trouvera 
des extraits dans notre note ra sur ce livre, fin du vol: (J. D. G.) 
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‚ce qu’on appelle communement, d’un nom qui dit le 
contraire de ce qu'il veut exprimer, la métempsychose +. 
Qu'on se représente, s’il est possible, l’état d'ignorance 
et de barbarie où furent long-temps plongées les peu- 
plades errantes de l'Égypte, alors qu’un fétichisme gros- 
sier et tout sensible faisait leur unique religion. Ils 
s'imaginaient, dans leur impuissance de concevoir l'âme 
autrement qu'unie à un eorps, et Pourtant avec un pres- 
sentiment obscur de son immortalité, qu’elle subsiste, 
après la mort, tant que le corps subsiste lui-meme; 
après quoi ils se perdaient, sans doute, dans 1à confu: 
sion de leurs propres pensées. Mais la tribu agricole, 
principe de la caste sacerdotale qui les ‘civilisa , quelle 
que soit d’ailleurs son origine, était certainemént en 
possession d'une doctrine plus élevée et 


plus pure, et 
crut à limmortalite de l’äme en cro 


yant à la palingene- 
sie ou à la seconde naissance. Les castes sacerdotales de 
l'Inde et de la Perse professaient le même dogme, et 
l'on sait que Pythagore l'apporta d'Égypte en Grèce ?, 
Les prêtres égyptiens, occupés de fixer, de former peu à 
peu à l'agriculture la population vagabonde et indo- 
cile qui les environnait, s'emparèrent habilement de Ja 
croyance grossière dont nous avons parlé, 
nerent à leur but, en la déterminant ‘en la 


et la tour- 
consacrant 
comme dogme national, ‚en y rattachant et des fonda- 
tions et des cérémonies publiques. Ils enseignerent que 
les âmes des ancêtres habitaient dans les cités des morts, 


* Foy. ci-dessus, liv. I, Chap. 5, p. 276 et note 2. 
® C’est sans doute à lui et à Orphée, son prédécesseur, que fait 
allusion Hérodote, dans la suite du passage qui vient d’être cité. 


> | 
I. »0) 


466 LIVRE TROISIÈME. 


et par-là durent, plus facilement retenir leurs descen-, 


dans crédules dans les demeures qu'ils élevaient pour 
les vivans. Réservant comme propriété exclusive et hé- 
réditaire de leur caste la pure doctrine de limmortalite, 
sous la forme qu'ils lui avaient faite, ils donnèrent au 
peuple le dogme nouveau de la transmigration des âmes 
dans les corps, ou de la metensomatose. Suivant eux, 
l'homme embaumé et enseveli, après sa mort, confor- 
mément aux prescriptions légales, poursuit sa vie dans 
Amenthès, dans le royaume d'Isis et d’Osiris. Aussi long- 
temps que dure le corps, l'âme y fait son habitation : 
tombe-t-il en poudre, elle l'abandonne, et s'enfuit dans 
un autre corps, celui d'un animal; de là dans un autre, 
et ainsi de suite, jusqu'à ce que sa révolution soit ache- 
vée. Plus se prolonge la durée du corps, dûment em- 
baumé et consacré, plus s’abrege la série des migrations 
de l'âme et son séjour dans les corps des animaux, sans 
toutefois que cette épreuve puisse jamais lui être com- 
plétement épargnée. En effet, c’est là, c’est dans Amen- 
thès, que l'homme est purifié et lavé de ses souillures ; 
nul ne saurait être dispensé de cette purification, car 
nulle âme n'est sans tache en quittant son enveloppe 
mortelle : seulement les plus vertueuses sont plus tôt af- 
franchies ; elles re sont point forcées de parcourir dans 
son entier le cercle fatal’; et si l'on en croit Pindare, 
tout plein de la sagesse égyptienne, il ne-leur faut que 
neuf années pour remonter aux sphères célestes 2. Au 


x KüxAOG AVAYANE , orbis necessitatis ; 5. PETER fatalis. 
2 Foy. Pindar., Olymp. , II, 109, et surtoutle fragment des Threnes, 
n° 4, p. 37, Heyn. Conf. Plat. Meno, p. 348, Bekk.; Hermes in Stob. 
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contraire , celles qui, durant leur vie sur la terre, se sont 
laissé subjuguer aûx sens, ont sacrifié aux voluptés, ont 
contracté des souillures nombreuses, celles-là se voient 
condamnées, après la mort, à consommer péniblement 
l'inévitable carrière, et même à la recommencer Jusqu'à 
trois fois. Parmi les âmes qui descendent dans Amenthès , 
bien peu savent obéir avec constance aux sages lois du 
clément Osiris; bien peu suivent avec courage ses bien- 
veillantes exhortations : la plupart, au bout de mille ans, 
après avoir parcouru toute la série des migrations ani- 
males, ne sont point suffisamment lavées et purifiées ; 
il leur faut accomplir le cycle de trois mille années, la 
grande période, après laquelle toutes choses se retrou- 
vent en leur première place, Alors les âmes ayant 
achevé toutes leurs épreuves, sont toutes remontées aux 
sphères supérieures d’où elles étaient descendues. Ce 
retour s'opère à travers les signes et tous les astres du 
zodiaque, qui sont encore des animaux, mais des ani- 
maux célestes; c'est en parcourant les régions des diffé- 
rens astres que les âmes se rendent dans leurs différentes 
demeures, chacune selon ses mérites : les plus vertueuses 
sont les mieux partagées; elles vont droit au soleil et & 
Siriust. ” 

Les animaux consacrés sur la terre sont les images et 
les symboles des animaux divins du ciel : aussi ont-ils et 


Eclog. phys., I, Cap. 52, p. 1000, Heeren. ; et la note 13 sur ce 
livre, fin du volume. (J. D. G.) 

* Il ÿ a deux chœurs de dieux où les âmes parviennent comme au 
dernier terme de leurs migrations : l’un des dieux (astres ) errans ; 
l’autre de ceux qui n’errent point. Dans ce dernier est la perfection 
et la plus haute glorification de l’âme (Quyñe ñ reketorérn Kia), 
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leurs habitations et leurs sépultures dans les cités saintes 
de l'Egypte. De là vint cette coutume de se faire ense- 
velir auprès des animaux sacrés, et quelquefois même 
dans un tombeau représentant la figure de l'un d'eux ; 
de là ce culte général du taureau, de la vache et du 
chien dans tous les nomes de l'Égypte 1, Mais nous par- 
lerons ailleurs avec détail et de ce culte et des animaux 
qui y avaient droit ?. 

1 De là encore cet Hermès Cynocéphale (plus exactement à tête 
de chakal), qui se rencontre si fréquemment sur les caisses de mo- 
mies, et qu’on voit consacrant un cadavre embaumé. On se rappelle 
le sagdid des Perses, et ce symbole consolateur du chien, tant de 
fois reproduit sur les tombeaux des rois de cette nation. Voy. ci-des- 
sus, p. 442; et liv.II, chap. 4, p- 358. | 

2 Ci-après, chap. 9. — Plusieurs récits égyptiens, qui nous ont 
été transmis par Hérodote, et divers mythes grecs que nous ‚deve- 
lopperons dans la suite, ont des rapports plus ou moins directs à la 
doctrine de l’autre vie et à la métempsychose. D'abord l’histoire 
fabuleuse du roi Mycérinus et de sa fille ensevelie dans une vache 
dorée avec un soleil d’or entre les cornes; une figure semblable 
trouvée dans les hypogées de Thèbes (pl. LI, 182 5) est venue offrir 
une confirmation inattendue à cette tradition symbolique, qu'il 
faut rapprocher d’un usage tout-à-fait analogue chez les Hindous 
(liv. I, chap. 5, p. 278). En second lieu, la descente aux enfers de 
Rhampsinit, l’un des prédécesseurs de Mycérinus, son retour sur la 
terre, etc. (Herodot. II, 129 sqq-; 122. Ces récits, purement mytho- 
logiques seront expliqués dans le vol. III, liv. VIIT)*Protée, per- 
sonnage demi-égyptien, demi-grec; Circé et ses enchantemens peu- 
vent bien n’être que des allégories de la métempsychose. (Vol. IT, 
liv. VIL; vol. IH, liv. VII.) On sait que la plupart des philosophes 
grecs ,'et particulièrement Pythagore, enseignaient ce même dogme 
dans des images et des allégories, comme les poëtes ; et on le retrouve 
avec celui du tribunal des morts et d’autres qui s’y rattachent, figuré 
symboliquement sur les bas-reliefs des temples, les peintures des 
tombeaux, les papyrus, etc. For. pl. XLVI et XLVII, 183-185. 
Conf. VExplicat. des planches, et la note r2 sur ce livre, fin du vol. 


(5. D.G.) 
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CHAPITRE VII. 


I. Le monde et la doctrine des esprits sous le point de vue histo- 
rique; périodes chronologiques et cycles astronomiques des an- 
ciens Égyptiens. IL. Appendice sur la musique ARTS et sur 
ses rapports avec l'astronomie, 


1. La religion supérieure de l'Égypte s'offre encore à 
nous sous un autre point de vue, celui de l’histoire. Les 
anciens Égyptiens se figurant le monde comme un grand 
systeme BE qui se distribuent et s ’ordonnent 
dans l’espace, le faisaient également, comme nous l’avons 
dit, se développer dans la durée. Si l’espace a ses sphères, 
le temps a ses périodes gouvernées aussi par des esprits : 
de la une succession de dynasties divines qui se perdent 
dans la nuit des siècles. Au commencement régnèrent 
sur l'Égypte les dieux suprêmes ; puis ceux du second 
ordre ; puis les dieux inférieurs, les demi-dieux, et enfin 
les hommes. Le premier qui régna fut Kneph, qui em- 
brasse la plus ancienne période, d'une durée inconnue; 
vint ensuite Phthas, qui a pour élément le feu, et dont 
il n'est pas plus possible de calculer le règne. Il eut pour 
successeur le Soleil (Helios), son fils, qui régna trente 
mille ans. Après celui-ci, Cronos (Saturne) et les autres 
dieux forment une période de trois mille neuf cent quatre- 
vingt-quatre ans. Puis viennent les Cabires, c'est-à-dire 
les dieux planétaires du second ordre, Suivent les demi- 
dieux, au nombre de huit, dont Osiris est probablement 
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le premier :. Après les dieux et demi-dieux paraissent 
les rois humains et la première dynastie de Thèbes, 
composée de trente-sept rois qui se succédèrent dans un 
intervalle de quatorze cents années?.Gœrres pense que ces 
trente-sept rois, qu'on nous donne comme des hommes, 
pourraient bien n'être pas autre chose que les trente- 
six Décans avec Menes à leur tête; de sorte qu'en reje- 
tant cette dynastie à la suite des dynasties divines, les 
dynasties humaines, et avec elles le temps historique 
de l’Esypte, auraient commence, suivant les calculs de 
cet ingénieux et-profond écrivain, 2712 ans avant l'ère 
vulgaire 3. | 

Mais sı les ‘oyptiens rattachaient ainsi à leurs dieux 
toute la succession des temps, sous le point de vue his- 
torique, à plus forte raison ces dieux, qui sont en grande 
partie les astres, devaient-ils présider à toutes les divi- 
sions du temps imaginées pour les usages de la vie ci- 
vile ou pour toute autre cause. Les sept planètes, Saturne, 
Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus, Mercure (la Terre), la 
Lune, étaient adorees, dans cet ordre même, comme les 
sept puissances célestes ; et formaient avec la Terre les 


1 Pareils rapports, pareille succession chez les Orphiques, qui 
donnaient au monde six âges gouvernés par les six dieux suivans : 
Phanes, la Nuit, Uranus , Cronos, Zeus et Dionysus. 

2 1055 ans selon d’autres. For. Chron. Ægypt., ap. Euseb. Thes. 
Temp., II, p. 7; et Maneth,, ap. Syncell. 

3 Gœrres Mythengesch. , Il, p. 412.— Sur la chronologie dès Égyp- 
tiens, et ses rapporis avec l'astronomie, sur l’âge et les diverses 
représentations du zodiaque , son origine, etc., et sur les monumens 
astronomiques de l'Égypte, en général, voy. la note 13 sur ce livre, 
fin du vol. Quant aux époques historiques , conf. la note 2, 63. 


(.D.G.) 
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huit dieux Cabires. De là s’introduisit dans le calendrier 
une période de sept jours et une autre de sept ans, 
comptés et nommés également d’après l'ordre et les noms 
des sept planètes. On sait que le septième jour et la sep- 
tième année étaient consacrés chez les Hébreux et chez 
beaucoup d’autres peuples de l'antiquité : ces deux cycles 
religieux se retrouvent presque partout". Chez les Égyp 
tiens, le cycle de l’année, de trois cent soixante -cinq 
Jours, avait été personnifié sous le nom de Sem-Herakles 
(Hercule). Sous ce point de vue, Hercule est fils d’Am- 
mon, le roi de lumière ; il apparaît danse signe du belier 
et parcourt le cercle de l’année en accomplissant ses 
douze travaux dans les douze signes du zodiaque; il est 
le héros de l’année solaire, dont le cercle d’or du roi 
Osymandyas, avec ses trois cent soixante-eing coudees 
de circonférence, nous présente un frappant symbole. 
Cette année vague de trois cent soixante-cing jours 
était un premier perfectionnement de l'antique année 
lunaire de trois cent soixante jours, figurée par les 
trois cent soixante urnes du tombeau d’Osiris à Philes, 
qui chaque jour étaient remplies de lait?. Un autre 
cycle était la période d’Apis, cycle lunaire de vingt- 
cinq années civiles ou de trois cent neuf révolutions 
lunaires. Tous les vingt-cinq ans, disait la légende, 
un rayon divin vient féconder une génisse, et celle-ci 
enfante un taureau qui est le bœuf Apis, la divinité in- 


‘ Foy. Goguet, Origine des lois, etc., IL, p. 437. Conf. Rosen- 
müller, altes und neues Morgenl., II, $ 244, p- 63 sqq. 

» Voy. ci-dessus, chap: 2, p. 399. Conf. note 3 sur ce livre, fin du 
vol. ; — et sur le tombeau d’Osymandyas, note 1, $2. (J.D.G.) 
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carnée. Apis est porté dans le temple, nourri par les 
prêtres et adoré du peuple entier : vingt-cinq ans révo- 
lus, les prêtres l’immolent et l’ensevelissent avec mys- 
were, dans un lieu, dont ils gardent religieusement le 
secret, 1, 

La, période du phénix formait un cycle intermédiaire 
entre celui d’Apis et celui de Sothis : elle embrassait ou 
six cents ou quatorze cents ans. Tout le monde connait 
la fable de cet oiseau mystérieux et sacré qui revenait 
tous les cinq cents ans; d’autres disent tous les quatorze 
cent soixante et un ans, apportant d’ Éthiopie ou d Ara- 
bie les restes embaumes de son père, pour les ensevelir 
dans le temple du soleil, ou les brûler sur son autel, à 
Heliopolis ?. ?, Quant à sa figure, elle ressemblait assez à 
celle d’un aigle, mais son plumage était de diverses 
couleurs ; ; l'or etle pourpre y dominaient. On le retrouve 
à peu près sous ces traits dans les monumens 3. Déjà les 
anciens avaient reconnu dans le phénix un symbole qui 
se rattachait à la grande année #; et, en effet, il nest 


1 Conf. Creuzer., Commentat. Herodot., I, p. 144 sqq. 

2 Foy. Herodot.,II, 73; Tacit. Annal., VI,28; Plin., H. N.X,2; 
Tzetz., Chiliad. V, 6; Schol. Aristid., tom. II, p. 107, Jebb.; Coray 
ad Heliodor., p. 201 sqq. Conf. Marsham, Canon Chron., p.9, 
387; Boettiger, Mytholog. Vorlesungen, p. 16, ibi Desvignoles et Fors- 
ter, etc. 

3 Yoy. Jomard , Descript. de l'Égypte, Antiq., vol. I, chap.5, $6, 
p- 29-31, avec les planches et figures qui y sont indiquées; et notre 
vol. IV, pl. XXXVIL, 157 a; XLVIIL, 1572. 

4 Cum hujus vita magni anni fieri conversionem, rata fides est inte, 
auctores. Solin. , Polyhist., cap. 36.—De célèbres docteurs de l’église 
chrétienne en donnent une toute autre interprétation : ils y voient 
une figure du dogme de l’immortalité, spécialement de la résurrec- 
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pas autre chose, dans le fond, qu'une allegorie de la 
re naissance et du renouvellement des temps dans des 
cycles déterminés. A l’époque de quatorze cent soixante 
et un ans, la nouvelle lune entrant:au solstice d'été, 
l'année fixe ou agraire se trouvait en accord avec l’année 
vague ou religieuse. C'était pour toute l'Égypte un véri- 
table Jubilé, etun triomphe pour là science des prêtres, 
particulièrement des plus instruits, ceux d’Heliopolis. 
Aussi l’oiseau sacré prend-il son vol vers cette dernière 
ville: c’est dans la cité du soleil, c’est dans son temple 
qu'il apporte son précieux fardeau ; il est l'oiseau de cet 
astre divin dont il porte les couleurs", et qui se lève à 
l'Orient, d’où il vient. Il est en même temps l'oiseau de 
Sirius; car c'est au lever de cette merveilleuse constel- 
lation qu'il paraît, et l'étoile de Sothis brille à côté de 
son image. Son fardeau est déposé dans un globe de 
myrrhe et d’aromates de l'Orient; ce globe est comme 
le peloton de la destinée ou git le temps passé, véritable 
père du phénix. Celui-ci se nomme encore l'oiseau in- 
dien ?. Dans cette contrée , en effet, on ne connaît que 


tion de la chair. Foy. Clemens Roman., Epist. I, ad Corinth., 
cap. 24 (al. 26). Conf. Larcher ad Herodot., tom. II, p. 319 sqq. 

‘Il s'appelle non-seulement goivıf, mais Yowınında, wotvixtoc, pur- 
pureus. — Le phénix n’est pas sans rapport avec le griffon : quelques 
traditions les rapprochent singulièrement l’un de l’autre. Por. le 
passage remarquable du Physiologus de S. Epiphane, nouvellement 
publié (in A. Mustoxyd. et D. Schinæ Anecdot. græc., Venet., 1817, 
p- 13.) Le griffon paraît, comme le phénix, sur les monumens de 
l'Égypte, pl. LAIT, 192 2. 

2 jvdindg öpvig. Aristid. , ubi supra. Philostrate (Vit. Apollon. Tyan., 
III, 49) dit que le phénix vient de l'Inde en Égypte; selon lui, c’est 
un point sur lequel Indiens et Égyptiens sont d'accord. 11 ajoute que 
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l'année fixe, et c'est de là que, tous les quatorze cent 
soixante ans, cette année revenait, pour ainsi dire d'elie- 
même, concilier en Égypte le calcul du temps avec la 
marche du soleil :. De la cendre du mort, de l’ancien 
phénix , qui se brûle lui-même, et représente le temps 
brûlé, en quelque sorte, par les ardeurs du soleil et de 
Sirius, naît le phénix nouveau, son fils, le temps rajeuni 
et renouvelé, qui périra lui-même un jour en donnant 
la vie à un autre phénix 2. Chaque phenix ensevelit son 
père, et le tombeau de l'oiseau des temps, c’est le temple: 
du soleil, de cet astre régulateur qui divise le temps, 
mais aussi le dévore; qui recoit dans son vaste sein 
_ toutes les années et la grande année elle-même. Il pa- 
raît, du reste, qu'à l'entrée des périodes et des cycles 


le phénix, près de se brûler, fait entendre l’hymne du départ. Ceci 
rappelle le chant du cygne, associé en effet au phénix dans cer- 
taines traditions. (Foy. le Scoliaste publié récemment par M. Creu- 
zer : Jos. Bekkeri Specim. Philostrat., Vit. Apollonii, p. 119.) — Le 
phénix, le cygne, l'aigle, le griffon, le corbeau même et d’autres 
oiseaux encore semblent se rapprocher à bien des égards, et il n’est 
guère douteux que la Perse et l’Inde n’aient eu leur phénix aussi 
bien que l'Égypte. Conf. v. Dalberg , in v. Hammer’s Fundgruben des 
Orients, vol. I, p. 199 sqq.; et lanote13s.c.l., fin duvol. (J.D.G.) 

1 Jomard, ubi supra. | 

2 Nombre d’usages et de cérémenies des peuples anciens et même 
des modernes paraissent avoir trait à ces vieilles allégories astrono- : 
miques. Les Pheniciens allumaient un feu solennel (brülaient le 
temps consommé), par allusion à la grande année qui avait sa fin, 
au solstice d'été, époque des brülantes ardeurs; comme à cette même 
époque, dans tout le Nord, depuis la Suède jusqu’en Saxe et sur le 
Rhin, brülent, de temps immémorial , les feux de la Saint - Jean. 
Les Romains laissaient un aigle prendre son essor du bûcher de 
leurs empereurs, pour annoncer un nouveau règne, un temps nou- 
yean. 
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considérables, les Égyptiens élevaient de nouveaux 
temples en manière de commémoration !, R 

Enfin un dernier cycle, c'était la période caniculaire, 
ou la grande période Sothiaque de quatorze cent soixante 
et un ans, sur laquelle nous avons donné plus haut les 
éclaircissemens nécessaires 2. - 

II. Il est hors de doute que, chez les Egyptiens, aussi 
bien que chez un grand nombre d’autres peuples de 
l'antiquité $, l'astronomie et la musique avaient formé 
entre elles une étroite alliance, et cela avec un rapport 
précis à de certains cycles. Il paraît donc convenable de 
traiter ici, en peu de mots, de la musique de l’ancienne 
Égypte, et principalement de sa destination religieuse. 
Jablonski 4 a rassemblé nombre d'indices précieux qui 
montrent quel rôle important devait jouer la musique 
dans les cérémonies du culte, et aujourd’hui encore les 
sculptures de la Thébaïde offrent à nos regards diverses 
espèces d'instrumens, particulièrement des harpes, dont 
plusieurs ont un grand nombre de cordes et sont d’une 
perfection remarquable de forme et de travail. Diodore 
semble se contredire lui-même, dans deux passages dif- 
ferens ?, Selon le premier, les dieux même, en Eg gypte, 
prenaient plaisir aux accens de la musique; selon l’autre, 
on attribuait à cet art une influence corruptrice sur les 


mœurs. L'un des auteurs du grand ouvrage français 


! Voy. la note 13 déjà indiquée, à la fin du volume, 
2 Ci-dessus, chap. 4, p. 437 sq. 

3 Conf. liv. I, chap. 4, III, p. 260 sqq. / 

4 Prolegom. ad Panth., p.54 sqq. 

s1,:5; et I, 8ı. 
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essaie de lever cette contradiction, en distinguant les 
époques. La plus ancienne musique, dit-il, fut, chez 
les Égyptiens des Pharaons, une simple musique vocale, 
et la lyre à trois cordes d’Hermes servait seulement à 
donner le ton aux chanteurs. Leur chant était l'expres- 
sion la plus naïve de la douleur et de la joie, et des 
autres sentimens religieux. D’un caractère profondément 
moral , il n'avait d'autre but que de pénétrer dans l'âme 
pour y faire régner une heureuse harmonie. Ge caractère 
auguste de la musique primitive était représenté dans 
la personne de Maneros :, dont le nom, suivant Ja- 
blonski, veut dire en ékbtichoé fils de l'Éternel, et par 
là nous reporte à Osiris et à Horus, dieu qui préside à 
l'ordre. La seconde période, et avec elle la décadence 
de la musique sacrée de l'Égypte, a probablement son 
origine dans l'Asie. La flûte dont nous parle Hérodote ? 
à propos des fêtes égyptiennes, parait être le premier 
instrument de musique qui fut apporté de cette con- 
tree sur les bords du Nil : les expéditions de Sésostris 
et la conquête des Perses avaient ouvert la route aux 
innovations. Quant aux harpes à cordes si nombreuses, 
trouvées dans les tombeaux des rois, il n’est pas non plus 
vraisemblable qu’elles appartiennent à la plus ancienne. 
époque. Au contraire , le chant simple et grave des pre- 
miers temps fut soigneusement conservé par Moïse, 
élève de l'antique Es gypte et instruit dans les diverses 
branches de la musique égyptienne, au rapport de 


 Herodot., II, 79. Conf. Jablonski Voc., p. 128. 
= Herodot. II, 60; 48. 
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quelques écrivains ï. L’auteur appelle ensuite notre 
attention sur l'alliance de l'astronomie avec la musique 
chez les Égyptiens ; ; et, après avoir cité à ce sujet divers 
témoignages ?, il renvoie ses lecteurs au Mémoire de 
l'abbé Roussier, où il est montré que la musique des an- 
ciens était dans une étroite connexion avec les sept 
planètes, avec les jours de la semaine, les heures du jour 
et de la nuit, et avec les signes du zodiaque, selon le 
système égyptien ?. 

On reconnaît dans ces vues une étendue et une ri- 
cheëse d'idées certainement fort remarquables. L'auteur 
a Su, mieux qu'aucun autre, établir le rapport de la mu- 
sique avec l'astronomie chez les Égyptiens, et c'est avec 
beaucoup de vraisemblance qu'il retrouve Osiris dans 
Maneros, ce jeune homme doué de tant de bonté, dont 
on déplorait la mort. Mais il est un point essentiel sur 
lequel nous ne saurions être de son avis. D'après le tableau 
que nous nous faisons de l’état primitif de la nation égyp- 
tienne , il nous est impossible de reconnaître dans la mu- 


? Philo, de Vit. Mosis, I, p. 470 F. Clem. Alex. Strom. , I, p. 343. 

2 Voy. Diodor., I, 16. Demetr. de Elocut., $ 71, #6. Gale, p. 46, 
Fischer. Hesych. in &rraypsuuarov-Exparıv, vol. I, p. 1408, Albert. 
Ajoutez : Theologumena arithmetic., p. 41-53, ed. Ast. , et Jo. Lydus 
de mens., p. 26-32. 

3 Villoteau, sur la musique de l’ancienne Égypte, dans = Des- 
cript. de l'Égypte, Antiq. (Mémoires), vol. I, p. 357 sqq., surtout 
p- 395-403. Le même, sur les instrumens de musique, etc., ibid. , 
p- 181 sqq. — Et sur les rapports, plus profonds, des intervalles de 
l'échelle diatonique avec les distances planétaires, les nombres har- 
moniques des Égyptiens, et des Pythagoriciens d’après eux, etc. 
Jomard, idid., p. 736 sqq. (dans son excellent Mémoire sur le sys- 
tème métrique des anciens Égyptiens, chap. XII, $ 3). (J. L. G.) 
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sique de ces temps reculés un caractère de dignité et de 
grandeur tel que celui dont on nous parle. Les légendes, 
et, en général, tous les rites populaires de la haute 
antiquité, portaient, au contraire , et devaient porter le 
caractère d’orgies ; les fêtes les plus générales furent tou- 
jours les pamylies et les phallagogies , et il est tout-à- 
fait à croire qu'aux transports de joie ou de douleur 
qu'y laissaient éclater les hommes grossiers des castes in“ 
| férieures, venaient se mêler les sons bruyans d'une mu- 
sique retentissante, et par conséquent instrumentale. En 
effet, la. tradition mythique, d’un si grand poids dans 
ces matières, attribue à Osiris, au dieu national par ex- 
cellence, l'invention de deux différentes espèces de 
flûte , et le père de l'histoire connaît les joueurs de 
flûte dans ces mêmes fêtes du Phallus, dont nous parlions 
tout à l’heure. Lorsqu'on nous représente Osiris civili- 
sant les peuples par le charme de la musique, il s'agit 
donc, n’en doutons pas, d’une musique d'instrumens à 

vent : des prêtres qui avaient affaire à quelques tribus 
nomades presque sauvages ne pouvaient se passer d'un 
si puissant moyen. ll est très-probable, au contraire ; 
que dans les religions qui proféssaient sans mélange le 
culte de la pure lumière, l'emploi des instrumens à 
cordes, d’une musique plus douce.et plus parfaite, fut 
de toute antiquité : mais les nomades de la vallée du 
Nil etaient-ils capables d'une telle doctrine, et par con- 
séquent de ses accessoires? Peut-on croire ensuite; 


1 La flûte à un seul tuyau ( övaudov) et la flûte de Pan, à sept 
tuyaux (gwryya miayiauiov). Juba , ap. Athen., IV, p.195; p. 181, 
Schweigh. - 
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contre le temoignage formel des auteurs les mieux ins- 
truits, que les Egyptiens, même au temps de la domi- 
nation des Perses, aient consenti à recevoir, à adopter 
des inventions étrangères, eux à qui toute innovation 
dans les mœurs et dans les procédés des arts était sévè- 
rement interdite’? Pour nous résumer, nous pensons 
que, dans l'antique contrée des Pharaons, la musique , 
comme toute chose, avait dû subir l'application du 
principe fondamental de la distinction des castes ; con- 
séquemment, que la musique plus pure et plus morale, 
où le son des instrumens à cordes soutenait un chant 
grave et majestueux, était réservée exclusivement au 
culte sacerdotal, tandis que le culte populaire, tout 
matériel et tout sensible, exigeait impérieusement dans 
l'origine, et ne cessa d'exiger dans la suite, pour ses 
bruyantes orgies, des chants et des instrumens d’une 
nature analogue. ; 


! Por. ; entre autres, le passage capital de Platon, sur lequel on 
ne saurait trop s'arrêter (de Legib., II, 3,p.239, Bekker.) : il y est 
formellement question de la musique. — Dans les peintures de l’un 
des tombeaux des rois, près de Thèbes, on remarque deux joueurs 
de harpe en opposition, l’un vêtu de blanc, l’autre de noir : il yalà 
sans doute un sens religieux et astronomique. Ces musiciens chan- 
tent devant Osiris les joies et les douleurs des dieux, et ce double 
caractère se retrouve dans la plupart des fêtes de l'Égypte. Foy. 
sup. , p. 401; Costaz, dans la Descript. de l'Égypte, vol. E, chap. 9, 
sect. XI, p. 402 sqq., et Planches, vol. II, pl. gr. 
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CHAPITRE VIIL 


Phamenophis-Memnon, les Muses : nouveaux rapports entre la 
musique et les phénomènes célestes. 


C'Esr ici le lieu de nous étendre sur Memnon, per- 
sonnage singulier dans lequel viennent se réunir les 
idées les plus diverses en apparence, mais où dominent 
principalement celles du son et de la luinière. Nous 
avons déjà parlé deMemnon, et, le rattachant à Osiris, 
nous l'avons considéré comme un être purement allé- 
gorique * : tâchons de justifier notre manière de voir. Il 
serait difficile de citer un mythe qui ait reçu autant din- 
terprétations différentes que celui dont il s'agit en 
ce moment *. Les uns n'ont voulu voir dans Memnon 
et dans sa statue résonnante qu'une imposture et une 
sorte de tour d'adresse des prêtres égyptiens : d’autres 
ont prétendu que cette tradition de la statue résonnante 


* Ci-dessus, chap. 2,1, p. 402 sq. 

2 Sur Memnon, voy. principalement : Jablonski , de Memnone, 
Francof., 1753; Langlès, Dissertation sur la statue de Memnon (Ma- 
gasin encycl. , an II, tom. III). Von Veltheim, Weber Memnons Bild- 
seule in dessen Sammlung einiger Aufsætze, IL. Jacobs, Ueber die Græber 
des Memnon und die Inschriften, etc. (Denkschriften der Akademie der 
Wissenschaften zu München, 1809,1810); Descript. de l'Égypte, Antiq., 
vol. I (Thèbes), chap. 9, sect. I, p. 93 sqq. Conf. la note 14 sur 
ce livre, fin du vol., où l’on trouvera de nouveaux détails sur Mem- 
non et tout ce qui le concerne. (3, D: G.) 
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“avait d'autre fondement qu’une légende assez récente, 
puisque , selon eux, elle aurait pris cours seulement 
dans la période romaine. Au contraire, les voyageurs 
français de l'expédition d'Égypte: dans leur célèbre 
relation , appuient fortement l'interprétation littérale. Je 
suis loin, pour mon compte, de révoquer en doute les 
assertions si solidement établies de ces estimables sa- 
_vans. Je nirai pas non plus descendre dans les profon- 
deurs de la physique pour y poursuivre certaines indi- 
cations des anciens, relativement à l'affinité du son et 
de la lumière !. Ce point de vue de la question est trop 
étranger à notre sujet, et n'a pas échappé, d’ailleurs; 
à la sagacité des physiciens modernes. On pense bien 
que, d’un autre côté, l'explication de la tradition mer- 
veilleuse dont nous nous occupons a été demandée à 
l'astronomie. Jablonski voit dans la. statue de Memnon 
une colonne destinée à des observations célestes ; Dor- 
nedden y trouve un gnomon annuel uni à l’idée d’un 
tombeau. Ces deux savans ont le mérite d’avoir intro- 
duit dans l'examen de la question un élément sans léquel 
il est impossible, selon moi, d'arriver à aucun résultat; 
cet element, c'est la nature symbolique dü langage des 
anciens prêtres. | 

Memnon est le nom le plus ordinaire de l'être my- 
‘, thique dont il s'agit ici ; mais il en porta plusieurs autres 
dans l'antiquité. Il s'appelle encore Amenophis ou, avec 
l'article égyptien, Phamenophis; Ismandes ou Osyman- 
dyas, car ce dernier est certainement le même que 


* Plutarch., Symposiac., VIII; 3. 
LA 3r 
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Memnon !. On a aussi confondu Memnon avec Sésos- 
tris ; Hérodote en faisait déjà la remarque ? : c'est une 
preuve de plus en faveur de la réalité de cet antique 
usage des Orientaux, d'identifier leurs anciens rois avec 
leurs dieux; car c'était un dieu que Memnon, non- 
seulement en Égypte, mais en Éthiopie, et dont les 
honneurs furent jadis répandus dans tout l'Orient, bien 
qu'il paraisse avoir joui à Thèbes d'un culte particulier ’ A 
Memnon 4, dit la tradition ‚ savanca de l'Éthiopie à 


1 Strab., XVII, p. 813 : comme le Hernmonzum, et X ee 
Sont un dei et même monument , le tombeau de Memnon-Osyman- 
dyas. Conf. Champollion, l'Égypte, etc. , L, p.210 sqq. ;p. 250. 

2 Pausan., 1, Attic., 42, Clavier. Herodot. , IL, 106. 

3 Jablonski explique Phamenophis par custos urbis, custos Theba- 
rum, mpdwaxos, comme il est appelé dans des inscriptions , le gar- 
dien, le protecteur, la sentinelle avancée de la ville :d 4moun (de 
Thèbes); la terminaison phi exprimant l’idée de garder, de conser- 
ver, comme dans Kamephis, que nous trouverons plus loin, gardien de 
la terre, de l'Égypte (Chame , ci-dessus ;"p. 397 sq., note). C’est ainsi 
qu’Apollon se nommait le gardien d'Athènes (Cic. de N. D., IL, 25, 
ibi Creuzer.) Memnon (Méuvey) n’est peut-être pas autre chose qu’une 
traduction grecque assez fidèle d’Amenophis ou Phamenophis : en effet, 
Platon trouve dans ce mot, dont se compose #gamemnon, l'idée de’ 
constance et de fermeté à son poste, qualités qui sont celles d’un 
gardien et d’un défenseur (Gratyl., p.28, Bekker). Le même sayant _ 
rend Osymandyas par qui donne une voix ou un son (dantém vocem : 
Jablonski, Voc. AEgypt.,Pp- 29 ; P- 97)- ’ 

4 Voici la généalogie de Memnon, qui doit frayer la route à notre 
explication du mythe de ce héros : 


= = k ‘+ 
Thu „Eos — Aurora EPHALUS : 
selon d’autres, | 
ASTRÆUS 


ua 
Memnon, Emarnıon; PHaËrmon, (Aoüs). 


Hesiod. Theog. , 985. — Conf. Apollodor., II, 12,4, 26. Heyn.; 


L 
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travers l'Égypte, à la tête d’une armée, et pénétra jüs- 
qu'à Suse. Priam, son oncle, l'appela au secours’ dé 
Troie assiegee , dont il devint le rempart après la mort 
d'Hector, jusqu’au moment où iltomba lui-mêmé sous 
les coups d'Achille. Il fut enseveli sur les bords He 
l'Ésépus , vers la côte septentrionale de l'Asie minéure, 
ou plutôt à Paphos, dans l’île de Cypre, ou en Syrie; 
ou enfin, d'après une autre version, l’Aurore, sa mère, 
vint élle-même relever son corps inanimé, l'émportà ‘à 
Suse et le deposa dans un superbe monument. D’autres 
placaient son tombeau vers le fleuve Belenus; d’autres 
ie releguaient à Ecbatane, capitale des Medes, ou en- 
core ailleurs. En un mot, l'Asie entière avait partout 
‚ses Memnonium, comme l'Égypte et l'Éthiopié leurs 
tombeaux d’Osiris; et d'ailleurs Ismandes-Memnon ne 
reposait-il pas aussi dans la terre des Pharaons ? 

Suivant des traditions différentes, Memnon ne vint 
jamais à Troie : il mourut en Éthiopie, où habitent les 
Macrobiens ; ıl était lui-même un d’enire eux, et, bien 
qu'ileût vu cinq générations s’ecouler durant son règne, 
les Éthiopiens le pleuraient comme ayant été moissonné 
avant le temps '. Voilà bien Osiris, le on par excellence, 
le protecteur et le conservateur de ses peuples, auxquels 
‘il est toujours trop tôt ravi. Et, en effet, mêmes scènes 
après sa mort et après celle de Memnon. Isis cherche le 
corps de son époux jeté sur la côte de Byblos en Phé- 
nicie ; l'Aurore cherche les beaux restes de son fils bien- 


Tzetzes ad Lycophr., r8(Sturz ad Hellanic. fragm. , p. 150.); Æs- 
chyl., ap. Strab., XV, p.728 ; Cas. Herodot., VII, 151; V, 53 sqq. 
: Philostrat., Vit. Apollon., VI, 4. 
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aimé , et les trouve à Paphos par le secours des Pheni- 
ciens ‘, Les dieux gémissent sur son trépas comme sur 
celui d’Osiris; ils célèbrent en mémoire du héros, fils 
de Jupiter, des fêtes de deuil et de tristesse instituées 
par son divin père ?. Maintenant arrivent des oiseaux 
qui célèbrent, eux aussi, en l'honneur de Memnon , des 
fêtes et desj jeux funèbres. Ce sont des oiseaux de proie, 
et pourtant ils ne goûtent pas de chair. Ils viennent en 
troupes, chaque automne, de Cyzique à Ilion, et là se 
livrent un furieux combat, jusqu'à ce que la moitié 
d’entre eux soit restée sur le champ de bataille. Les vain- 
queürs se retirent ensuite 3. Leur nom est le même que 
celui de l'oiseau sacré qui figure en Égypie comme un 
_ attribut des grands dieux, et particulièrement d'Osiris 
(l'épervier). Selon BE leur couleur estnoire;ce 


x Dictys Cretensis, VI, 10: 

2 Schol. Aristoph. Nub. 618. Voilà donc Memnon fils ou émana- 
tion de Zeus-Amoun, comme Sem-Herakles, comme Osiris le bon: 
c’est à ce titre qu’il garde la cité de Jupiter ( Diospolis magna ) dans 
la Thébaïde. — Un trait qu’il ne faut pas oublier, c’est que, du vi- 
vant même de Memnon, le Nil entassa, dit-on, une montagne de 
sable (Philostrat., Heroic., p. 114, Boissonad.); on se rappelle la 
couronne d’Osiris tombée dans les sables (ci-dessus, chap. 2, p. 402). 
A la nouvelle du succès de Typhon, reçue dans Abydus, les dieux,- 
dit la tradition, y suspendirent leurs couronnes aux pointes des. 
ronces : les Ethiopiens, apprenant la mort de Memnon, en firent 
antant dans les mêmes lieux; et ces couronnes tombèrent dans les 
sables. (Hellanic: et Demetrius, ap. Athen. XV, p. 478, Schweigh. 
Conf. Jomard, Descript. de V'Ég., Antiq., vol. IL, chap. 11, p. 20.) 
Tout concourt donc, comme nous l’avons déjà dit, à identifier Osi- 
ris et Memnon : leurs deux légendes ne font qu’une en bien des 
points. ; 


3 Ælian., H. À. V,7, , P- 140, ib. Schneider. 
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sont les noirs compagnons de Memnon l’Ethiopien ‚qui, 
après l’avoir suivi dans ses campagnes, reviennent, lors- 
qu'il n'est plus, sous les livrées de la douleur, pour ho- 
norer la tombe deleur chef; chaque année, ils y répandent 
l'eau du fleuve voisin en forme de libations funéraires ; 
chaque année , recommencent et leurs lamentations et 
leurs combats. Voilà les fêtes de la mort. Mais des fêtes. 
dé la vie se retrouvent également dans les traditions sur 
Memnon : on offrait des sacrifices en son honneur à Mé- 
roé et à Memphis, au moment où le soleil lance ses pre- 
miers rayons, qui, venant à frapper la statue du héros, 
lui font rendre un son ou une voix dont il semble saluer 
ses adorateurs *. De pareilles statues s’elevaient de tous 
côtés : tout le monde sait qu'aujourd'hui encore on voit, 
pres de Medinat- Abou, deux colosses dont l’un (celui 
qui est au nord ), chargé d’une multitude d'inscriptions, 
se fait aisément reconnaître pour la véritable image de 
Phamenophis ou du Memnon de Thèbes ®. 
Maintenant, quel est le fond de ce mythe, et de quels 
élémens se compose-t-il? Nous y voyons la lumière et la 
couleur, des sons et un chant, des eaux et un fleuve, 
une apparition d'oiseaux et leur plumage, des fêtes de 
joie et de douleur, un tombeau sur le bord d’un fleuve. 
Quant à la lumière, tout dans le mythe de Memnon, 


* LU L n x 
comme dans ceux qui s’y rattachent 4, nous reporte à 


‘ Pausan. X, Phocic., 31. Quint. Smyrn., II, 652. Ovid., Me- 
tam., XIII, 598. 

2 Philostrat. 1. 1. 

3 Descript. de l'Ég., Antiq., vol I, chap. 9, sect. I, p. 98 sqq- 

à On les trouvera vol. IL, liv. IV. Memnon et Hercule s’y rap- 
prochent beaucoup, comme on le verra: Phaéthon, fils de l’Aurore 


_ 486 LIVRE TROISIÈME. 


lorient, au matin, au lever de l'aurore, source de la 
lumière. Pour la couleur, elle est analogue; il n’est 
question que d’ile blanche, de blancs coursiers, et mème 
de la blancheur, de la beauté de Memnon, le plus beau 
des mortels qu Ulysse eût vus combattre devant Troie, 
nous dit Homère !. Et pourtant la peinture antique le 
représentait noir, comme un Éthiopien 2, Que signifie 
cette apparente contradiction? Rien autre chose, sinon 
que le symbole dont il s’agit flotte sur la limite incer- 
taine qui sépare le jour et la nuit 3. Memnon vient des 
portes de l'orient dans les contrées de l'occident, où il 
trouve la mort, et d'ou l’Aurore, sa mère, rapporte ses 
restes inanimés pour les déposer dans la cité des lis #. 
Le cercle d’or d'Ismandes brille seulementau jour, non 
dans la nuit; et, dans la saison obseure, som éclat passe 


(os, Âde) , ainsi que Memnon, y figure sous le nom d’Aoüs, iden- 
tique à celui d’4o que portait Adonis. Ces mythes appartiennent, 
en grande partie, à l’île de Cypre et à la Cilicie, où une foule de 
dénominations géographiques font également allusion à FAurore, par : 
exemple, le fleuve Aoüs, dans 4oa (Cypre). En effet, les religions de 
“ces contrées offrent de nombreux rapports avec celles de!’ Égypte et - 
de l’Ethiopie: une tribu de Cypre était d’origine éthiopienne, selon 
Hérodote ( VIL, go.) D’un autre côté, les dieux du matin ou de 
j’Aurore (Âwot ) vinrent de l’île Blanche ( Asvxn), située en Seythie, 
_et de l’embouchure de l'Ister, à Samothrace. La mère de l’Aurore et 
l’aïeule de Memnon est Leucippe, la femme au blanc coursier, etc. 

1 Odyss., XI, 521, et Eustathe, p. r4go et 1697. Le même, sur 
Denysle Périégète, 248. 

2 Philostrat., Icon., I, 7, p. 773, Olear. 

3 C’est ici que Memnon commence à se rapprocher singulièrement 
de Mithras : il faut comparer les chapitres 4 et 5 du liv. IT, princi- 
palement p. 351 sq. , 367 sq., ete. AG TEE 

4 Cette cité des lis n’est autre que Suse, d’où le nom propre Susami- 

_ 
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plus vite qu'au temps du solstice d'été. Sitôt que les 
premiers rayons du soleil ont atteint sa statue , assise 
dans l'attitude du repos, les cantiques des prêtres qui 
veillent, commencent à retentir en son honneur’. Nous 
voici dans le domaine du son. 

Memnon lui-même salue ses fidèles adorateurs et leur 
fait entendre sa voix. Ce sont les sept sons dont il nous 
est parlé dans Lucien ; c'est la réponse aux sept voyelles 
que prononcaient les prêtres égyptiens en rendant leurs 
hommages aux dieux 2. Cette remarquable formule 
d'adoration était particulièrement adressée à Cronos 
(Saturne), la plus haute des planètes ‚le dieu auquel les - 
Chaldeens, comme les Egyptiens, avaient consacré le 
septième jour, et que les Grecs eux -mèmes , à leur 
exemple, nommaient le resplendissant 3. C’étaient donc 
des dieux de lumière , c'était leur fils venu sur la terre, 
que saluaient les prêtres de l'Égypte dans leurs chants 


thres (ci-dessus, p. 349, note 3): r& Zoüo«, uw, Gesenius Hebr. 
Weerterb., p. 1128. Les lis y croissaient en abondance. Les habitans 
de la Susiäne sont quelquefois appelés Cissiens par les Grecs; de là 
Cissia , mère de Memnon:: en effet, Suse est la ville de Memnon , 
comme la cité des lis. Yoy. les citations de la note 4, p. 482, supra. 

1 C’est ainsi que les Mages de la Perse terminaient leurs wigiles 
nocturnes, en saluant le lever du soleil. 

2 Lucian. Philops. , $ 33, tom. VII, p. 286, Bip. Conf. Demetr., de 
Elocut., $ 71. 

3 aivoy. Jo. Lyd. de Mens., p. 25. Cie. de N. D. II, 20, ibi Creu- 
zer. — D'un autre côté, la planète de Jupiter s’appelait encore Phaé- 
thon (baébwy), qui est aussi un des noms du soleil, surtout chez les 
Orphiques; en sorte que le Soleil et Jupiter se confondent dans la 
généalogie de Memnon , enfant de l’Aurore. Foy. Jo. Lyd., p. 23; 
Cic. ubi sup. Conf. Athen. VIE, p. 199, Schweigh. ; Fragm. Orph. , 

VII, 59: 
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du matin; la statue de Memnon s’appelait la prerre par- 
lante, lui-même portait le nom de défenseur de Thèbes’, 
En effet, comme Jupiter, son père, veille à la garde 
des cieux, il veille, lui, sur le pays et sur sa capitale , 


etne manque pas de rendre le salut dont la piété lui a 


fait hommage. La voix des sacrés cantiques se réper- 
cute dans la vallée rocailleuse, elle est renvoyée par 
l’image révérée du héros auquel ils s'adressent; Mem- 
non répond. Le vigilant génie n’est autre chose que la 
sentinelle avancée du matin et le cycle des heures ?.# 

= Memnon, le fils de la lumière, se présente encore 
sous un nouvel aspect. Les planètes font leur révolu- 
ion dans les cieux ; la terre, et les choses humaines 
auxquelles elles president, ont desrévolutions analogues; 
tout circule et passe ici-bas 3. Mais Jupiter, le grand 
ordonnateur du monde, est immobile au haut du ciel 
dans cette universelle mobilité : au-dessous de lui sont 


+ Atdog Ei. pois , lapis vocalis ; Onbatav rpcuayoc. Jablonski, de AE 


none, p. 106 sq., p. 38. 


2 Un salut donné et rendu , une fête du soleil, un eulte de la lu- 


mière, telle est ici l’idée-mère de Memnon : mais il est possible qu'un 
phénomène local ait contribué à fixer dans le voisinage de Thèbes la 
tradition de la statue parlante. Le retour annuel de certains oiseaux 
de passage peut avoir donné lieu à d'autres accessoires ser 
mythiques. 

3 Un emblöme de ce grand fait du monde sublunaire était la roue 
en état de rotation (Plutarch., Numa, XIV, 4; Clem. Alex., Strom. 
V, p- 568): voilà la révolution inférieure. Mais, outre cela, il yena 
une supérieure : la colonne lumineuse du ciel est environnée de huit 
cercles ou sphères de diverses couleurs; lŸse tiennent les Parques, etc. 


(Plat. de Republ., X, 13, p. 508, Bekk.) Pay. aussi les pl. XXXIV, 


1463 LIT, 172 5. Conf. ’Explicat. des pl. — Un symbole aralogue : 


existait dans les mystères de Mithras, ci-dessus, I, 4, p. 360 sq. 


DR, ne 
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les Sirènes célestes distribuées dans les huit sphères. 
Chacune donne le ton dans sa sphère, et des huit sons 
qui en résultent se compose une harmonie unique, un 
concert merveilleux !, Or, le souverain immuable des 
cieux doit avoir un représentant sur la terre, et ce re- 
présentant , c'est Memnon son fils, le grand Prytane de 
Thèbes. Issu du feu éthéré qui conserve toutes choses, 
Memnon garde sur la terre le foyer conservateur qui en 
est émané ?. Aussi, pareil à son père, demeure-t-il ferme 
et inébranlable au milieu de la perpétuelle succession 
de la lumière et des ténèbres. Il prête l'oreille au con- 
cert des Sirènes, c’est-à-dire à la divine harmonie des 
sphères célestes, et ici bas il fait lui-même entendre 
deux sons différens, qui sont la double expression des 
deux phénomènes du jour et dela nuit. Enfin, Memnon 
subit la commune destinée, il descend au tombeau ; des 
oiseaux d’un plumage sinistre, des oiseaux ravisseurs, 
dignes satellites de la mort, célèbrent tous les ans en 
son honneur des jeux funèbres et versent des libations 
sur sa tombe. Son nom devient sur la terre un chant de 
deuil et de tristesse : il est ici le Linus ou le Maneros 
égyptien, dont la légende est identique avec celle de 
Memnon. Maneros, fils d'un roi, périt à la fleur de ses 
ans, et c'est à sa mémoire que les Es gyptiens chantaient 


! Plat., ubi sup. Proclus, in Platon. Rempublic., p. 367. Zdem, in 
Plat. Cratyl., p. 93 sqq., ed. Boissonade, Lips. 1820. 

2 Le Prytanée. Le feu, élément commun de Jupiter et de Mem- 
non, s’appelait dans le langage des pythagoriciens, le gardien de‘ 
Jupiter. Aristot., de Celo, II, 13. Stob., Eclog. I, p. 452 , 468, etc. 
Chalcidius, in Plat. Tim., p. 114. 


3 Cie. de N. D. III, ır , et idi Creuzer, p. 550 sq. 
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leur premiere et unique chanson, appelée de son nom 
le Maneros *. 
Voilà donc, dans la réalité, un Mes Eee et 
en effet Horus est le soleil dans toute sa beauté, le soleil 
planant au plus haut des cieux, mais dont la chute est 
_ par cela même plusrapide. Cependant, sinous en croyons 
la fable, Memnon vécut cinq générations, et, sous ce 
rapport, il se rapprocherait du vieux Tithon qui est 
aussi son père. Cela veut dire que la source de la lumière : 
est intarissable, si bien que, considérés dans leur source, 
les fils du soleil seraient immortels, et, dans leurs appa- 
ritions seulement, sujets aux terrestres vicissitudes. Aussi 
les fleuves sont-ils leurs emblemes. naturels. Memnon 
est enseveli sur les rives du fleuve Bélénus, du fleuve 
de Bel ou du Soleil, etl’Aoüs, qui coule vers Vorient, est 
un frère de Memnon ?. gi 
Memnon a donc une existence courte et prolongée | 
tout à la fois. le Nil, durant la vie de ce héros, avait 
eu le temps d’amasser sur ses bords une montagne de 
sable, et c'est en effet au pied des monts sablonneux 
de la Libye que s’eleve le Memnonium, comme à Aby- . 
dus, sur l’autre rive, s'élevait, plus bas, le palais de Mem- 
non. Memnon figure encore dans la tradition comme un 
artiste, comme un habile architecte 3, qui plus est, 
' Herodot. , IT, 79, ibi Larcher. Conf. Jacobs, 1. 1., p.19sqq., etc. 
? Suprä, p. 483, p. 486. C’est sans doute par suite d’une vue sem- 
blable que l’un des fleuves de l’Hindoustan porte le nom de Crich- 
na, incarnation de Vichnou (liv. I, chäp. 3, p. 205., 211 et note). 
3 Eebatane aussi avait son Memnonium, et l’on montrait dans 


cette ville une tour appelée la tour de Cyrus, vraie merveille du 
monde et chef-d'œuvre des mains de Memnon. Cette tour du soleik 
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comme inventeur de l'écriture, aussi bien qu’Hermes: 
c’est la pierre parlante, dans un autrè sens; car les parois 
des temples, des palais, des édifices publies, sont cou- 
vertes d’hieroglyphes, et ces inscriptions sont en grande 
partie les livres de Y'Égypte : on se souvient d'ailleurs 
du roi Osymandyas, qui avait formé une bibliothéque à | 
Thèbes‘; et qu'est-ce qu'Osymandyas ? Maintenant il est. 
facile de concevoir comment Memnon-Osymandyas peut 
être appelé l’auteur du cercle d'or de l'année. Mais ce 
n'est pas tout. Memnon est encore une image de la 
transmigration des âmes : comme Osymandyas, il a pro- 
duit le zodiaque d'or (carrière des âmes); des oiseaux 
répandent sur sa tombe les libations funéraires; lui- 
même, après avoir glorieusement parcouru sa carrière 
terrestre, paraît comme limmuable et le permanent par 
excellence : or, nous savons, par les livres d'Hermès, que 
l'oiseau est le degré immédiat au sortir duquel l'âme 
rentre dans un corps humain, et qu’elle attejnt le faite 
de la gloire qui lui est réservée, lorsqu'elle se voit 
admise dans les étoiles fixes, dans le soleil ou dans Sirius. 

Ainsi, en nous resumant, nous avons dans Memnon, 
pour l'œil, le cercle d’or de l’année; pour l'oreille, un 
cercle annuel de cantiques qui se répètent chaque jour 


. s'élevait au centre de la ville, qui, avec ses sept enceintes ayant des 
créneaux de sept diverses couleurs, représentait symboliquement 
les sphères célestes. Mais si Memnon l'Éthiopien bâtit chez les 
Mèdes des cités merveilleuses, Mithras le Mède ou le Perse, à son 
tour, règne dans la ville “du soleil, à Héliopolis, où un songe 
l’avertit d'élever des obélisques. Les songes des esprits de lumière 
sou! créateurs, idée qui sera développée dans la suite. 


: Diodor. , 1, 49. Conf. Jablonski, L. 1., p. 50 sqg. 
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en son honneur, les sept sons du septième jour ou du 
sabbath, le salut du matin, les adieux du soir, la re- 
tentissante harmonie des sphères. Memnon est sur la 
terre le symbole de la lumière éternelle; sa statue est un 
‚gnomon, une montre solaire; son tombeau sert de calen- 
drier, et fournit de précieux enseignemens au peuple 
des Pharaons. D’après tout ce qui précède, on voit que 
Phaménophis-Memnon se rattache aux incarnations du 
soleil : dans Osiris, Horus, Hercule, Mithras-Persee*, 
quelques autres idées ressortent seulement davantage. 
On serait justement surpris si, dans les différentes 
personnifications du son que nous offre le personnage 


mythologique dont nous venons de traiter, il ne se 


rencontrait pas quelque rapport entre lui et les Muses. 
Les sept sons, les sept mots, ou les sept vers que pro- 
nonce Memnon, ne nous rappellent-ils pas, en effet, 
lalyre d'Hermès, à sept cordes, qui reçut son nom des 
sept Pleiades? et la Pléiade, dans la langue toute égyp- 
tienne de Pythagore, ne se nomme-t-elle pas la Iyre des 
Muses ?? Epicharme connaît sept Muses, Pr toutes 

: Mithras et Phlégyas ( sup., liv. IL, p. 367, 368, et notes, ) sont 
dans la même alliance que Memnon et les Éthiopiens, les blancs et 
les noirs en contraste ou en opposition , comme on les voit dans les 
bas-reliefs de la Thebaide ( s4p., p. 427, note 3; 479, note 1 ). La 
fable de Phaéthon offre des rapports analogues (For. Ovid.,Metam. , 
I, 750; IT, ı sqq. ; Nonni Dionysiac., XXX VIIL, 160 sqq.). Persée 
se retrouve en Égypte aussi bien que Mithras : à Chemmis on célé- 


brait en son honneur des jeux gymniques (sup, p. 421); à Naucra- 


tis, ou tout auprès, était le poste de Persée ( à Ilépocws oxomn ), qui 

revient, pour le fond, au gardien du feu éthéré sur la terre, à Mem- 
non, sentinelle permanente. Le Sol invictus des Romains n’est qu’une 
nouvelle forme de la même idée. . 


? Porphyr., de Vit. Pythagor., p. 42, Kuster. 
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ürant leurs dénominations des eaux, parmi lesquelles 
figurent une Nilo, une Tritoë * , etc. Selon d’autres, 
les Muses étaient filles de Memnon et de Thespia, la 
même qu'Asopo, fille du fleuve Asopus?. Apollon ac-- 
corda à cette mère des Muses, Muse elle-même, trois 
dons précieux : d'imposer son nom à une ville, de briller 
parmi les constellations comme vierge celeste, enfin de 
prophetiser l'avenir. Voilà bien tous les caractères prin- 
cipaux des Muses, nymphes presidant aux sources, 
etoiles annoncant les orages, et formant par leur nombre 
diverses combinaisons en rapport avec les constellations 
célestes. Nous avons déjà vu l'Aoûs, fleuve oriental, 
fleuve de lumière, jouer son rôle dansle mythe de Mem- 
non : devons-nous donc nous étonner de voir ce même 
Memnon, dieu delumière, dontl'image repose sur le bord 
du Nil, que des chants saluent à la naissance du jour, 
qui répond à ces chants par un son où se révèle son 
immortelle vie, cité comme père des Muses , et comme 
leur mère, la fille d’un ‘fleuve; de trouver parmi les 
Muses elles-mêmes une Muse du Nil? D'un autre côté, 
le Nil n’etait-il pas pour les Egyptiens le vivant portrait 
du ciel, et les sept bouches de ce fleuve divin, les sept 
notes de la musique sacrée, les sept planètes, tout cela 
n'est-il pas dans une corrélation évidente 3? 


: Eudocia, p. 294. Creuzer ad Cic., de N. D., LIL, or. 

? Pausan. IX, Bootic., 26. Conf. Natalis Comes, VII, 15; VIII, 
18. — Asopon’est que le nom patronymique de Thespia. * 

3 Yoy. vol. IL, liv. VII, fe developpement du mythe des muses; 
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CHAPITRE IX. 


I. Du culte des animaux et de ses causes. LE. Ne combinaisons 
de formes animales et autres dans les symboles de l'Égy pte. 


I. La terre répète en quelque sorte le ciel; elle le 


réfléchit dans les métaux, dans les pierres, dans les, 
plantes et dans les animaux. Elle repond à l'harmonie 


des sphères célestes par les ‘chœurs ‚et la musique des 
temples d’iei-bas. L'armée des cieux, le zodiaque tout 


entier, se reproduisent à la surface de l'Égypte, quirres- 


semble à un Pantheon immense, et;ou chaque nome, 


chaque canton même correspond à un district de la 


région céleste. L’Egypte est la vaste demeure des ani- _ 
maux sacrés, sur laquelle la voûte étorlée s étend comme 


un toit protecteur. Depuis Thèbes ou la grande Dios- 
polis, depuis la barrière de rochers qui termine Y Égypte 
à Syène, jusqu'à Ganope, vers l'embouchure du Nil, 
“et jusqu'aux limites du désert, chaque district de cette 
terre du soleil a son animal consacré, et son temple où 
celui-ci reçoit les soins, comme les hommages des hu- 
mains. Il b: a plus : : ces animaux représentent en eux- 
mêmes les phénomènes du ciel ; ils sont comme les gno- 
mons naturels des vicissitudes 1a saisons et les messa- 
gers des variations de la temperature: Si l’on admet une 


religion fondée sur la nature extérieuré, une religion | 


où chaque objet naturel a sa place et joue son rôle dans 
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le culte national (et l'on ne saurait douter que tel soit 
le caractère de presque toutes les religions populaires 
de l'antiquité), on sera frappé d’admiration en voyant 
avec quelle profonde habileté les prêtres de l'Égypte se 
sont emparés de toutes les opinions, de toutes les pas- 
sions , de toutes les croyances superstitieuses de la mul- 
titnde, et les ont coordonnées dans un grand, dans 
un majestueux système. Tächons maintenant de rendre 
compte des causés , des motifs et du sens de la singulière 
institution du his des animaux, et ne soyons pas 
étonnés d'y retrouver, à côté des plus belles concep- 
tions , les erreurs et les illusions grossières, quelquefois 
les plus condamnables égaremens, d’un peuple ignorant 
et passionné à l'excès. 

Nous l'avons dit: tout le pays, dans sa plus grande 


‘extension, était consacré aux animaux, et soumis, en 


quelque facon, à leur empire. Au sud, dans la cité 
lumineuse d'Ammon, à Thèbes, on révérait le belier ; 
en remontant vers le nord, à Chemmis (Panopolis), à 
Hermopolis, à Mendes, c'était le bouc. Dans ce dernier 


‘nome, le dieu, objet d’un culte special, la ville qui le 


lui rendait, et l'animal sacré, portaient un seul et même 
nom. Mendès ou-le Pan égyptien était représenté avec 
une face et des pieds de bouc, et l'on a peine à conce- 
voir l'excès criminel, et cependant trop bien constaté, 
où se portait le fanatisme religieux dans le culte qu'on 
lui rendait *, A Cynopolis on adorait les chiens, à Lyco- 


s u 


: Herodot. I, 46. Pindar., ap. Strab., XVII, p. 802, Cas. Pind. 
fragm., p. 122, Heyn. Le nom de Mendes, suivant Jablonski ( Voe. 
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polis, les loups, peut-être aussi les chakals*; à Bubastis 
les chats, à Tachompso les crocodiles. Mais cette ado: 
_ 
‚ration des animaux ne fut point seulement un ‘culte 
public, elle passa dans la vie privée et devint un culte 
domestique. Chaque maison, chaque famille en Egypte 
avait, par exemple, son oiseau sacré qu'elle nourrissait 
avec tous les soins imaginables et qui'accompagnait ses 
hôtes jusqu'au tombeau, tar on l’ensevelissait à leurs 
U. à . , . 2 | | 
côtés. De là ces momies d’animaux, consacrées dans les 
nécropoles et dans les temples, et qu'on y retrouve au- 
jourd’hui. C’etaient, suivant Hérodote et d’autres écri- 
p- 138; Panth. 1, II, 7), veut dire fecond: il exprime la force fecon- 
dante et génératrice de la nature, PR du soleil. — Quant aux 
images du dieu, on ne la point trouvé jusqu'ici, dans les anciens mo- 
numens de l'Égypte, avec les traits sous lesquels le dépeint Héro- 
dote, mais bien avec ceux que lui prête Etienne de Byzance (+. Tavès 
mög) , sous la forme humaine, habens veretrum erectum ‚etc. , par où 
il se confond avec Amon-generateur, suivant M. Champollion jeune 
(Panthéon égyptien, Paris, 1823, pl. 4 et l'explication: conf. notre 
note 6 sur ce livre, fin du vol.). Les médailles le représentent aussi, 
quelquefois tenant un bouc dans la main. Pay. pl. XXXVIT, 155, 
155 a; LII, ı552. (J:D:G.) 

1 On y a trouvé des momies entières de ces animaux, les bües des - 
Grecs, appelés par quelques-uns loups-cerviers.. Voy. Commentat., 
Herodot.; chap. II, $ 12, p. 163, note 139. 

„2Et bien lan à Ombos, à Coptos, à Arsinoé (Cibedith pe: 
0 faut voir dans la Description de l'Égypte (Antiq. Descript., 
ch. XVI, sect. IV, tom. IV, éd. in-8°), les ingénieuses conjectures de 

M. Jomard , sur les causes de l’inimitié violente qui existait entre les 
habitans de cette dernière ville et de son nome, et ceux de la grande 
Hevacléopolis, adorateurs de Pichneumon, lui-même ennemi du cro- 
codile. Quant au dieu dont le crocodile était le symbole, et qu'on 
regarde ordinairement comme Typhon, mais où M. Champollion 
(L L, pl. 22 et l’explicat.) reconnaît SovA ( Soüyos ), le Saturne égyp- 
tien , voy. note 6, sur ce livre, fin du vol. (1.0. G:) .: 


* 
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vains ', parmi les oiseaux, Vibis, le faucon ou épervier, 
le canard ? ‚etc. ;parmi les quadrupèdes, le chat, le chien 
(le singe cynocéphale), l'ichneumon, l'ours, le loup (le 
chakal) et bien d’autres; puis le crocodile, l’'hippopotame 
ou cheval du Nil, l’anguille, diverses espèces de ser- 
pens, etc. Tous ces animaux étaient embaumes avec 
les mêmes soins êt d'après les mêmes procédés que les 
hommes; mais leurs sépultures étaient plus ou moins 
précieuses, selon qu'ils passaient pour plus ou moins 
sacrés : l’ibis et l’epervier se distinguaient sous ce rap- 
port entre tous les autres. Quant aux animaux d’une 
grande taille, on se contentait le plus souvent d’embau- 
mer quelques parties de leurs corps sur lesquelles on 
placait une tête. 

Voilà donc un culte de la nature qui s'attache media- 
tement aux animaux, se divise à l'infini et varie avec 
eux de province à province, de canton à canton : le 
pays entier représentait l’ensemble également entier , et 
l'Égypte, dans cet ensemble, adorait la nature et le ciel, 


* Herodot. , II, 69, 41, 42, 65, 67, 72 (Schweigh. ad Herodot. 
Annot., vol. I, p. 292 sqq.), 74, 148. Diedor., I, 84., Strab. XVII, 
p- N sq. Conf. Creuzer. Comm. Herodot., ubi sup., P. 161 sqq. 
Sur les momies d’animaux trouvées en Égypte, Zoëga de Obelise., 
p- 283 sqq.; Rouyer et Jomard, dans la Deseript. de l'Égypte, Antiq. , 
Mém. , vol. I,p. 219 sq.; Zbid., Descript., vol. I, p. 347 sqq. 

Ei Our oie, ou plutôt une espèce particulière, nommée par les Grecs 
xnvaomné , Vulpanser, oie-renard (anas tadorna, Linn.). Yoy. Hero- 
dot. , II, 72; Aristot., H. A. VIII, 5, 8, i6.; Schneider, p. 601; Hora- 
pollo , 1, 53. La tendresse extraordinaire de cet oiseau aquatique et 
domestique pour ses petits, l’avait fait mettre au nombre des ani- 
maux sacrés, et choisir en même temps comme signe représentatif de 
l'idée de fs, en caractères hiéroglyphiques. 

I. 32 
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le grand tout. il y avait aussi des animaux consacrés à 
ce grand tout, desanimaux plus divins, en quelque sorte, 
dont le culte s’etendait sur tous les nomes à la fois : 
c'étaient l'espèce entière du bœuf et de la vache, le chien 
(le cynocéphale), le chat, l'ibis, l’epervier etle scarabee. 
Mais, en outre, on consacrait tel ou tel individu comme 
représentant de l'espèce: cet individu; choisi ou reconnu 
à de certains signes extérieurs, devenait l'objet de la 
plus haute vénération ; l'on simaginait qu'une puissance 
divine avait voulu se révéler en lui. Tels étaient les trois 
bœufs sacrés Mnevis, Onuphis et Apis. Nous savons peu 
de chose des deux premiers, et une grande obscurite 
couvre encore le rapport qu'ils doivent avoir avec Apis. 
Mnevis était adoré à On ou Héliopolis, et son nom, selon 
Jablonski, signifie, en effet, le bœuf de la lumière, ou du 
soleil: I devait être noir et porter un, poil hérissé. Son 
culte semble plus ancien que celui même d’Apis. Onu- 
phis dont la demeure était à Hermonthis, également 
noir et hérissé ?, est le bon dieu, le bon genie, comme 
on interprete son nom égyptien. Il s'appelait encore 
Pacis ou Bacis, et peut-être cet autre nom est-il ana- 
logue à celui de Bacchus, qui recevait les surnoms de 
dieu bon et de taureau 3. .Enfin le troisième bœuf, 


ı Voc. Ægypt p. 146, 184. Conf. Strab., 1. l.,p. 803 ; Diod.,1,21; 
Plutarch. , de Isid., p. 492, Wytt. 
2 Peut-être pour exprimer le mouvement rétrograde des pla- 


t 


nètes. L< 
3 Yoy. Ælian., H. A. XII, 11 ; Macrob., Sat. I, ar. Conf. Jablonski 
Voe., p- 69; et Panth., 1, 1,4, p. 99; Rossi Etymol., p- 345; Jo- 
mard, Descript. de PEg. , Antiq., vol. I, chap. 8, p. 1335 Moser ad 
Nonnum, p. 205, 198 sqq. ; et la note 2, p. 277; 278, sup, , liv. I, 
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Apis‘, était né d'une vache fecondee, à ce qu'on croyait, 

par ur rayon céleste. Il devait être noir avec un triangle 
blanc sur le front, une marque pareille à une demi-lune 

au côté droit, et une espèce de bourrelet, un nœud de 

* Ja forme d’un scarabée, sous la langue. Avait-on trouvé 
un Apis, aussitôt on l’allait chercher en grande pompe, 
et d' abord on le nourrissait durant quatre mois dans un 
édifice ouvert du côté de lorient; puis on promulguait 
une grande fête qui commencait-avec la nouvelle lune. 
Après la fête, le nouvel Apis était conduit à Héliopolis, 
et là il séjournait pendant quarante jours dans le temple 
où les prêtres lui donnaient sa nourriture. Enfin, trans- 
porté à Memphis dans le temple de Phtha, il y rece- 
vait les offrandes et les adorations de toute l'Égypte. 
Était-il mort, ou son heure dernière approchait-elle, 
la période luni-solaire d’Apis était-elle sur le point de 
finir?, alors commencait un deuil général qui se pro- 
longeait jusqu'à ce qu'on eût retrouvé un nouvel Apis. 
Quant au mort, les prêtres l'ensevelissaient dans le 
temple de Sérapis ou dans un lieu secret. Apis était un 
vivant symbole d’Osiris sous tous les rapports, comme 
soleil, comme Nil, comme principe de feconda- 
tion; et en même temps, par la liaison nécessaire de 
toutes ces choses, il représentait Isis, comme la lune, 


sur le culte des animaux en général, et spécialement du bœuf nommé 
Appen Pascha, dans l'Inde. (J:D.G.) 

t Foy. Alberti ad Hesych. sub hanc voc.; Valcken. et Wessel. ad 
Herodot., LIL, 28; Strab. et Diod. ubi sup. Conf. Zoega, 1. 1, p.288 
sqg. ; Creuzer. Comm. Herodot., I, p. 129 sqq- 

2 Yoy. ci-dessus, Chap. 7, P- 471 59. 
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| 


comme la terre fécondée, comme la nature terrestre . 
C'est dans le fétichisme, qui domine aujourd'hui en-, 
core chez toutes les peuplades de l’intérieur. de l'Afrique, 
qu'il faut chercher la première origine et la véritable 
base de ce culte rendu aux animaux. De nos jours, en - 
effet, on a trouvé dans la Guinée et ailleurs, soit des 
espèces entières de serpens qui sont consacrées , soit 
des individus adorés à part comme représentans de 
tout un genre. Il n'est pas douteux, néanmoins, que les 
Égyptiens fondèrent plus d'une fois leurs hommages sur 
la considération des services ou des dangers qu'ils avaient 
à espérer ou à craindre de telle ou telle espèce ou utile 
ou nuisible : tantôt ces hommages portaient le caractère 
de conjurations magiques, propres à écarter de funestes 
influences , tantôt ils étaient l'expression d'une pieuse 
reconnaissance pour les bienfaits dont on était rede- 
vable à certains animaux. L’ibis et le chat, par exemple, 
lors de la retraite du Nil, purgeaient le pays d'une in- L 
croyable multitude de vermisseaux, d'insectes, de rats, 
qui sans cela l’auraient désoié. Quant à la vache et au 
bœuf, ils étaient d'un usage indispensable pour l'agri- 
culture : aussi furent-ils placés sous la garde des prêtres 


: : On se ARE, le fameux taureau de la mythologie des Perses, 
Aboudid et celui de Mithras, où des anciens ont vu, soit la lune, 
soit la terre (liv. II, chap. 4, p. 353 sqq.; chap. 5, P- 375; et les 
notes ret2}). Les monumens de l'Égypte nous presentent diverses 
images de bœufs ou taureaux, où l’on a voulu retrouver tantôt Apis, 
tantétOntiphis et Mnevis. Foy. Visconti, Mus. Pio-Clement., vol. VII, 
p-28 sq: Jollois et Devilliers, Descript. de l’Ég. , Antiq., ol I, ch. 9, 
sect. IX, p. 49; Creuzer, ubi sup., et nos pl. XXXVII, 166; LE, 
182 b; LU, 166 a. Conf. l'Explicat. des pl. dis D. G.) 
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qui les proposerent à l’adoration des peuples comme 
des êtres divins‘, Mais le culte des animaux a un 
autre principe qu'il faut se garder de meconnaitre; car 
iltient à des racines profondes, Ce principe est le sens 
pieux qui remplissait les âmes neuves encore des 

hommes primitifs. Ils remarquaient dans les actions et 
dans toute la manière d'être des animaux quelque chose 
d’infiniment régulier, d’uniforme et de nécessaire, qui les 
portait à reconnaître et à adorer en eux les lois saintes 
de la nature. Pour les prêtres, ilest bien probablequ'ils 
voyaient dans les animaux quelque chose de plus élevé 
encore et de plus général; qu'ils y avaient découvert le 


grand secret de l'existence s'ignorant elle-mème dans 


5 
l'univers : sans doute ils pensaient que la nature, à tra- 
vers toutes les gradations du monde matériel, étant par- 
venue dans l'organisation des bêtes jusqu'aux limites de 
l'humanité, avait manifesté, par cette ignorance delles- 
mêmes qui les caractérise, leur harmonie avec l'univers, 
d’où résulte un état d’innocence; tandis qu'au contraire, 
dans la liberté, se révèle une espèce de divorce, un 
combat avec la nature. À toutes ces causes vient se 
joindre le sens astronomique et calendaire que prennent 
les animaux dans le zodiaque., C'est ainsi que le bœuf 
Apis était le symbole et comme le vivant hiéroglyphe de 
la constellation du taureau, l'un des douze signes du 


1 Conf. Diodor: , 1, 87. Aujourd’hui encore le meurtre d’une vache 
est puni de mort dans l'Inde; il en fut de même pour le bœuf dans 
l’Attique, à une époque très-ancienne : en Égypte , cette loi barbare 
paraît s'être étendue à tous les animaux bacgés. Vor. ci-dessus , 1, 5, 


p. 278, et vol. ILL, Liv. VILL 
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zodiaque et des douze mois egyptiens‘. De même , le 
bouc ou le capricorne était le signe de Mendès, autre- 
ment dit Pan 2. ss. 
il. Maintenant faut-il s'étonner r de voir ces animaux se 
représenter partout et avec les sens les plus divers, phy- 
siques, astronomiques, métaphysiques, moraux etautres, 
sur les monumens dont le pays est couvert $. Et non-seu- 
lement ils sont employés comme figures simples, mais ils 
se combinent de mille manières, soitentre eux, soit avec 
la face, le corps ou les membres de l'homme, soit même 
avec les formes d'êtres inanimés. Tantöt ce sont des aui- 
maux, des oiseaux, par exemple, avecune tête humaine # ; 
tantôt, au contraire, des dieux à forme humaine avec 
des têtes d'animaux; tantôt une tête d'animal sur de 
corps d’un autre animal, et les idées se compliquent à 
proportion des figures. Ici vient se rattacher le sphinx, 


1 Epiphi, en grec Epaphus, en hébreu Abib. Conf. Herodot.; TI, 153; 
III, 28; Jablonski Voc., p. 25; Panth. 3, V, 2, $. 22; ZLoëga, num. 
Ægypt; > P- 81; De Rossi, Etym. Ægypt., p. 19. 

2 Por. les 4 ar dans la Dissertation de de Schmidt, sur 
Vorigine égyptienne du Zodiaque zeit Carolsruh® 1784, 
P+ B18994); | 

3 On trouvera tous les details necessames sur ce sara avec les 
renvois aux planches, tant dans la note 5 que dans la note 15 sur ce 
ivre , fin du vol. L’ibis , l’épervier, le vautour, le scarabée, abeille, 
le cynocéphale, le lion, le crocodile, etc., y sont expliqués dans 
leurs principaux rapports, de même que les symboles divers em- 
pruntés des plantes et des objéts inanimés, la plupart rentrant dans 
les hiéroglyphes. (I. D. G.) 

4 Tels qu’on les voit dans notre planche XLVII, au nombre de 
quatre, sur la tête d’Osiris, juge des morts, ils rappellent les fabu- 
leux Zynges dont il a été question dans le 1 ‚re précédent ( chap. 3, 
p. 341, et note 2, ibid. sq. ). Conf. ci-dessus, er 4 p- 463 sq. , et 


les notes 12 et 15 sur ce livre, fin du vol. 
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dont il n’est pas facile de déterminer ni le caractère, ni 
le sens propre. Il paraît que ce qui constitue spéciale- 
ment la figure du sphinx, dans les plus anciens monu- 
mens de l'Égypte, c'est l'alliance d’une tête de femme 
avec le corps d'un lion : ; cependant l'on rencontre aussi 
des sphinx à tête d’homme:. Sous un point de vue 
astronomique, la première forme peut exprimer le soleil 
parvenu au solstice d'été, et l'époque de l’inondation du 
Nil, qui arrive entre le signe de la vierge et celui du 
lion 3, Quant à la seconde ; elle dut être imaginée, dit-on, 
lorsqu'on eut commencé à attacher au sphinx l'idée de 
la force unie à la sagesse 4. D'autres ont pensé que, 


1 Foy. Ælian. ‚H. A. XII, 7. Conf. Jollois et Devilliers, dans la 
Descript. de l'Ég., Antiq., vol. I, chap. 9 ,.sect. VIII, p. 258. Le 
nom même du sphinx , qui est féminin en grec (ñ siyé), peut con- 
firmer cette opinion. L'ancien nom grec était GiE, œié (Yixıov öpog près 
de Thèbes), que Zoëga tire du Copte Phiüh, 6 datuoy, le démon, 
l'être divin. Add. Jablonski Voc. p. 333, et idi Te Water, p. 469. 
Conf. pl. XLL, 169; XLVIH, r9r. 

2 Non-seulement le fameux sphinx des Pyramides que l’on voit à 
présent dans le vol. V, pl. 11 et r2, des Planches de la Description 
de l'Égypte , Antiquités | mais d’autres encore : celui que nous don- 
nons dans notre planche XLI, 170, a été rapporté de lOasis de 
Syouah, par notre célèbre voyageur, M. Cailliaud. Conf. YExplicat. 
des pl. ar. j {J. D. G..) 

3 De Schmidt, LE, p. Br. | | 

4 Hérodote (IL, 175) parle de sphinx colossaux et mâles (&vd95- 
apvyyes) élevés à Saïs, en l'honneur de Minerve (N eith-Athena), par 
Amasis, dans le sixième siècle avant notre ère. Winckelmann (Hist. 
de Part, IL, r, tom. 1°”, p. 123 sqq., et les notes des div. édit. ) croit 
qu’il est ici question de sphinx hermaphrodites, et tels sont, sui- 
vant lui, tous les sphinx des anciens Égy ptiens; mais il n’en con- 
naissait qu’à tête de femme. L’explication dont il s’agit est fournie 
par les auteurs de l'antiquité. Yoy. Zoëga num. Ægypt. Imperät. , 
p- 141. Conf. Jollois et Devilliers, ubi supra. 
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dans la première figure, la partie supérieure du corps 
représentant la Minerve égyptienne (Neith), l'ensemble _ 
exprime l'intelligence divine reposant sur elle-même et 
se suffisant à elle-même (n'ayant besoin d'aucun auxi- 
liaire *.) Mais, outre les deux espèces dont nous avons 
‘parlé, il faut encore remarquer les. grands sphinx de 
Thèbes, composés d’une tête de belier avec un corps 
de lion; ceux-ci, qui forment une troisième espèce, ont. 
probablement un sens astronomique comme les pre- 
miers?. La place ordinaire de ces êtres mystérieux, 


# 6 

ı Grund, Malerei der Griechen und Ræmer, I, p. 57 sqq.— Cet écri- 
vain, dont je ne connais pas l’ouvrage, doit avoir été conduit à son 
idée, qui me paraît fort vraisemblable, tant par le passage d’Hero- 
dote cité dans la note précédente, que par l'observation de Winc- 
kelmann. S'il était possible de prouver que tous les sphinx vérita- 
- blement égyptiens fussent hermaphrodites, j’adopterais cette-expli- 
cation en la modifiant et l’a grandissant quelque peu. En effet, Neith, 
ou la Minerve égyptienne, comme nous le verrons dans le chapitre 
suivant, était représentée, tantôt avec les deux sexes, tantôt sous la 
figure d’une femme à tête dé lion : ici se trouvent à la fois les élémens 
de la figure et ceux de l’idée. Mais si Neith est l’intelligence divine, 
elle est aussi la force productrice ou génératrice de la divinité;:elle 
est en même temps puissance intelligible et puissancecosmogonique 
(physique ); elle est la mère de tous les êtres. Considérée dans le : 
Dieu créateur et comme unie à lui, comme son énergie (Sacti, disent 
les Hindous ), elle s’identifie avec lui tout en s’en distinguant, elle 
est mâle et femelle, ou femelle et mâle; elle est le Démiurge s’ap- 
pretant à la création et se révélant par son premier acte sous la 
forme d’hermaphrodite, Phtha-Neith, Neith-Phtha ‚intelligence créa- 
trice. Phtha, de même que Neith, a le lion pour attribut. Lesphinx, 
selon nous, exprimerait ainsi la révélation, première de la Divinité, le 
mystère, la grande énigme de la création. GE BIG 

2Ilyena plusieurs variétés (Yoy.Jollois et Devilliers, ubr sup. , et 
notre pl, XLI, 177): on voit aussi des sphinx à tête d’epervier (172). 
Le corps de lion est permanent. Les sphinx à tête humaine ont assez 
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c'était en Egypte, comme en Grèce, l’entrée des tem- 
ples, à la garde desquels ils semblaient préposés, sans 
doute avec un rapport au culte secret et à la sagesse 
énigmatique des symboles, d'où sont provenues les 
fables grecques sur le sphinx thébain *. | 
En general, ce qu’on peut dire de plus vraisemblable 

sur la plupart de ces combinaisons, nommément sur 
les images des dieux à têtes d'animaux, se réduit à ceci: 
le soleil et les planètes ont leurs demeures au ciel; ces 
demeures sont les signes du zodiaque, figures par des 
animaux ; conséquemment , le soleil et les planètes em- 
pruntent la figure des signes dans lesquels ils se trou- 
vent, Et quand les prêtres, dans leurs processions et 
dans leurs cérémonies religieuses, voulaient représenter 
les différentes stations et les rapports quelconques de 
ces dieux astronomiques, ils prenaient eux-mêmes des 
masques analogues. De là ces dieux et ces prêtres à têtes 
d’epervier, de chakal, de taureau, etc., si fréquem- 
ment reproduits sur les bas-reliefs et dans les peintures ?. 


ordinairement aussi des mains humaines, et souvent une poitrine de 
femme. (Comp. les figures gravées aux pages 1 et 76 du tome 1°" de 
Winckelmann, avec notre fig: 169.) Les sphinx d'imitation grecque 
ou romaine sont bizarrement modifiés et portent quelquefois de la 
barbe (Comp. lafig., p.56 de Winckelm., avec notre pl. LIT, r72, a.) 
Quant aux explications astronomiques des divers sphinx de l'Égypte, 
vor, note 13 sur ce livre, fin du vol. (J. D: G.) 
x Hérodot., IV, 79. Creuzeri Dionys., p. 261. Heyn. ad Apollod:, 
p- 242, ed. alt.— Le sphinx se voit fréquemment aussi sur les mon- 
aies grecques : nous y reviendrons. | 

2 Ci-dessus, Introduction, p. 68 et la note. Foy., par exemple, les 
bas-reliefs de Medinat-abou, vol. II des Planches, Antiquités, dans 
la Description de l'Égypte, et nos planches XLIl’et XLVI. Conf. la 
note 15, sur ce livre, fin du vol. 
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Mais les Égyptiens ne s'en tinrent point à des combi- 
naisons si.simples; ils allèrent plus ‘loin et firent.des 
images composées de plusieurs animaux differens. Té- 
inoin cette figure décrite d'après un bas-relief du temple 
d’Hermonthis, et.où s'unissent, dans un bizarre assem- 
tblage, le corps d'un lion, la tête d'un épervier et la 
queue d’un crocodile; probablement Osiris , le dieu.de 


la nature et le diea-soleil, dans le signe du lion (époque 


de l'inondation,.du N il), poursuivi par Typhon:. On 
voit assez. par-là.que ces gemmes ,. ces reliefs ‚et toute 
cette classe de monumens qui nous montrent les attri- 
buts de l'homme ou dela femme combinés, en un même 
corps; avec des. membres d'animaux, et qui sont desi- 
gnés sous le nom de panthées, ont une origine plus an- 
cienne que celle. qu'on leur donne ordinairement, Bien 


loin d’avoir été imaginés pour la première fois dans la 


période romaine, sous le règne: d’Hadrien , als, ‚ent 
leurs types manifestes dans les antiques inventions! de 
l'Egypte et de l'Orient, qui, de bonne heure, par cette 


combinaison et cette accumulation d’une multitude d'at- 


tributs divers empruntés à toute la nature, .chercherent 
4 épuiser sous ses innombrables rapports Finepuisable 
idée de la divinité 2. Citons-en un dernier et frappant 


1 Jomard, dans la Descript. de l'Égypte, Antiq. , vol. I, chap:8, 
p- 8. — C’est encore une espèce de sphinx : on pourrait y voir;idans 
un sens plus général, une sorte de Trinité analogue à la Trimourti 
des Hindous, représentant le triple dieu Kneph-Phtha-Souchos 
(Jupiter-Vulcain-Saturne) avec: allusion à l’air et au soleil, au feu, 
à l’eau. (3: D. G.)4 

* Ci-dessus, Introduction, p. 72 sqq. — M. Champollion jeune, 
dans son Panthéon égyptien (pl. 5 et l’Expl.), vient de produire un 


- 
fé, Éd | 


tn 
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exemple qui nous donnera occasion d'expliquer l'un 
des principaux symboles égyptiens, le serpent. 

Le serpent, dit Plutarque, est une image de Kneph, 
le bon génie : cela doit s'entendre du serpent doux et 
inoffensif que les Grecs nommaient, en effet, Agaiho- 
démon, et qu'on appelle encore Uræus ou le serpent 
royal, sans doute par allusion au maître des dieux *. On 
le rencontre en foule et sur les monumens anciens de 
l'Égypte et sur les monnaies égyptiennes des empereurs 
romains 2. Il se voit au fronton de tous les temples, mais 


exemple infiniment remarquable d’une figure panthée égyptienne , 
tirée d’un manuscrit sur toile. Elle représente, selon lui, Amon-Re, 
roi des dieux , c’est-à-dire l'éternel créateur, la divinité suprême, 
dans la réunion de toutes les formes et de tous les attributs qui lui 
sont propres, l’homme, le belier, le lion, le scarabée, le serpent, le 
crocodile, l’épervier, etc., etc.; et qu’on pourrait traduire par les 
noms spéciaux de la plupart des divinités mâles, dans lesquelles 
s’émane graduellement et successivement, de sphère en sphère, et 
d'époque en époque, le grand Démiurge. Je suis étonné que ce 
jeune et habile savant , auquel les études de l’antiquité sont déja 
si redevables, avancé, dans une page, qu’on ne connaissait point 
jusqu'ici de figure panthée égyptienne ; tandis qu’à la page suivante 
il cite deux figures analogues à celle qu'il a publiée, et dont l’une, 
qu'il qualifie d’abrégé de celle-ci, se trouve reproduite dans notre 
planche XXXII, 14r, d’après la Description de l'Égypte. Il aurait 
pu en citer une troisième également connue et que va décrire 
M: Creuzer. — Pour les panthees de l'époque romaine, la planche 
LIL, 172 à, en offre un qui vient encore se rattacher au sphinx et, 
de même que les précédentes figures, est un symbole composé du 
Dieu suprême. Conf. VExplicat. des pl. (J. D. G.) 

1 Aussi est-il le symbole de la royauté, et paraît-il sur la tête des 
rois comme sur celle des dieux. Foy. Zoëga, num. Ægypt., p- 400 , 
et de Obelisc., p. 431, not. 4r. Conf. , sur le serpent et ses sens di- 
vers dans les monumens , la note 15 sur ce livre, fin du vol. 

2 Yoy. la plupart des planches qui se rattachent à ce livre.On trouve 
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déjà il commence à se composer; car la figure entière 
est un globe entouré de l'Uræus avec de grandes ailes 
qui embrassent le tout , symbole de l’Etre éternel qui 
“produit, soutient et conserve le monde t. Lei le serpent 
représente Kneph, la divinité cachée se révélant dans 
le temps, dans l'anneau vivant, le cercle inévitable, qui 
est le temps etle destin à à la fois. Le globe, c'estle monde. 
visible, et avec lui. paraît le temps qui ‘se développe 
autour du globe sous la forme du serpent, l'anneau 
(année) du monde:les ailes s'expliquent d’elles-mêmes?. 
Une comparaison importante appelle notre attention. 
Au commencement, dit la cosmogonie des Orphiques, 
il n'y avait que l’eau et le limon fecondant. De ce limon: 
sortit le serpent. Ce serpent avait une tête de belier, une 
tête de taureau, une tête de lion, et au milieu la face 
d'un dieu; des ailes partaient de ses côtés, et il se nom- 
mait Phanes 3, En effet, le temps se produit sous la forme 


des dieux à tête de serpent et des serpens à tête humaine : la figure 
180 de la pl. XLIIT montre deux divinités, lune mâle, l’autre fe- 
melle, avec des têtes de ce dernier genre, qui frahissent l’imita- 
tion et se rapportent sans doute au culte de + , tel qu'il se dé- 
veloppa dans la pér iode des Ptolémées. Conf. pl. LIT, 180 a; LIT, 
180 b ,et l'Explicat. des pl. + QE D! Ft, 
1 Por. pl. XLIT, 173. 

2 On voit aussi ’Ureus dressé au milieu d’un globe, sur Je tete de 
Phré-Helios , le Soleil, à tete .d’epervier, fils de IE NE et 
de Neith : pl. XLIIT , 176. 

3 Voy. les développemens, vol. II, liv. VII. Phanes et Hercule 
sont le même être, selon les neh ; Hercule est fils de Kneph 
ou Amoun , dans la théogonie égyptienne: c’est la révélation pre- 
mière du Dieu suprême, comme semble l'indiquer le nom même de 
Phanes; c’est le temps et le soleil, le monde et l’année, le premier- 
né, le fils, le héros qui parcourt le cercle du zodiaque, identique a 
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de l'année; l’année est un serpent qui se déroule dans 
la carrière du zodiaque et prend successivement la tête 
du belier, celle du taureau, celle du lion , etc. Le dieu- 
serpent, Kneph ou l'Éternel, se révèle à Thèbes dans le 
dieu de la lumière et du belier, Amoun : le taureau aussi 
préside au commencement des temps; les années, les 
lunes sont appelées des taureaux, et à Memphis, dans 
le temple de Phtha, dieu créateur, le bœuf Apis est 
adoré comme représentant de l'Éternel : enfin, tel que 
nous le voyons sur d’antiques bas-reliefs, se “ét 
au-dessus d’un vase (qui renferme l’eau féconde, prin- 
cipe de toutes choses), avec une tête de lion et des ailes 
déployées, armées de dents, le mystérieux serpent est 
encore Kneph-Phtha ou Phanes, le temps qui crée et 
detruit ä la fois, considere dns le soleil, son grand 
agent, à l'époque de son exaltation et de sa plus grande 
activité dans le signe du lion*, 


son divin père, qui se révèle en lui ; c’est le Dieu vivant. Dans la 
figure panthée qui décore la partie antérieure du fameux torse égyp- 
tien du Musée Borgia (appartenant aujourd’hui à la Propagande), 
la face humaine du dieu est flanquée de plusieurs têtes d’animaux 
différens ; on y remarque celles d’un belier, d’un taureau , d’un lion, 
d’un crocodile, et aussi d’un épervier. Icise rapproche naturellement 
le mythe égyptien mentionné dans Eusèbe ( Præparat. Evang. I, 
10, p. 41): « Le premier des êtres, le Dieu suprême, parut comme un 
serpent à face d’épervier, d’un aspect infiniment aimable. Ouvrait-il 
les yeux , soudain il inondait de lumière sa terre natale; les fer- 
mait-il, tout rentrait aussitôt dans les ténèbres. » (I. D. G.) 

* For. pl. XXXU, 143; XXXIX, 163. Conf. pl. LIL, 138 a, le 
serpent roulé autour de l’urne et dressant sa tête au-dessus, devant 
Neith-Isis qui présente le sein à Hercule-Harpocrate (Semphoucrates.) 
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es in  CHÄBITEBSS 


Retour sur la Theogonie, la Cosmogonie et le systeme general des 
dieux de l'Égypte: dieux supr&mes, a Phtha, ete.; ; grandes 
.deesses, Athor, Neith, etc. 


Ex essayant de reprendre sommairement le systeme 
general des divinités de l'Égypte, nous devons nous 
attendre à une difficulté qui déjà s'est présentée plus | 
d'une fois, c'est que les données, même directes et 
dogmatiques , des anciens sur ce sujet, sont loin d’être 
d'accord entre elles:. Toutefois un auteur qui mérite 
toute notre confiance, qui, moins qu aucun autre, peut 
être soupçonné d'avoir plié son exposition à aucune vue 
systématique, Hérodote? nous annonce clairement trois 
ordres de dieux égypüens : le premier, composé de huit 
divinités; le second de douze; et le troisième , issu de 
celui-ci, d'un nombre qui nest pas exprimé: Jusqu’i ici, 

nous nous sommes prineipelement occupes des deux 
derniers ordres : le premier réclame à présent touté notre 
attention. Il se compose, avons-nous dit, de huit dieux, 
au nombre desquels le père de l'histoire compte expres- 
sément Pan ou Mendès5. Quant aux autres, il semble 
que; dans un autre passage, il les réunisse sous le titre 


1 Voy. ci-dessus, P. 409 sq; 449 sqq.; 460. Conf. note 6 sur ce 
liv., fin du vol. s JO à 

211,43, 46,145; coll. 4, 44, bo, 82. 

311, 46, 145. 


“ 
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de Cabires; et ces Cabires, sur lesquels du reste il 
donne peu de détails, sont, suivant lui, fils de Vulcain 
(Hephæstus*.) Damascius, auteur bétons plus récent, 
mais se fondant sur d'anciennes et respectables autori- 
tés, met à la tête de la Théogonie, ou plutôt de la Cos- 
mogonie égyptienne, les cinq puissances rassemblées ici 
sous un point de vue généalogique : 
1° Les ténèbres inconnues ou irrévélées ; 
2° L’eau et le sable; ou le sable et l’eau; 
3° Premier | Kamephis ; 
Second | Kamephis ; 
. Troisieme | Kamephis 2. 

Il est possible que ces cinq puissances soient en rapport 
avec les cinq élémens admis par les Égyptiens, suivant 
Diodore 3 : quoi qu'il en soit, un fragment précieux de 
la Cosmogonie de ce peuple, attribué à Hermès, s’ex- 


x III, 37. 
2 Damascius (de principiis ap. Wolf. in Anecdot. gr., III, $ XIIT, 


.P- 2, 253 sqq.; 260 sqq.) ex Hellanico, Hieronymo, ER, He- 


rütsdh et aliis. Quant au sens du mot Äamephis, voy. .ci-dessus , 
chap. 8, p. 482, note3. Ailleurs on trouve Kaunong (Stob. ‚I, p. 950, 
Heeren),, ce qui revient au même. 

3 L’esprit (ou le premier souffle), le feu, le sec (la terre), l'héinide 
(l'eau), et Pair, que les É igyptiens rattachaient, soit au Soleil (Osiris), 


soit à la Lune (Isis), et concevaient réunis dans univers comme dans 


ae vaste corps; peut-être même se figuraient -ils ce monde-animal 


‚sous l’image de l’homme ,ainsi que les paroles de Diodore portent à le 


croire (1, rr, p. 14 sq. , Wessel.). Les Hindous , comme nous l’avons 
vu , sé représentaient l’univers sous cette forme et lui donnaient aussi 
cinq élémens. Tout nous porte à penser que les idées non moins 
grandes que simples du macrocosme et du microcosme appartiennent 
également à ces deux peuples. Foy. ci-dessus, iv. I, chap. 5, p. 273, 
et la nôte indiquée à la fin du vol. (I. D. G.) 
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er 


prime ainsi : «Des ténèbres immenses reposaient sur 
Yabime sans fond; et l’eau, et un esprit subtil, intelli- 
gible, qui par une vertu divine étaient dans le chaos. 
Il se fit soudain une lumière sacrée, et les élémens se 
coagulèrent sous le sable du sein du principe humide, 
et tous les dieux recoivent leur part de la nature 
. fecondante *. » L’analogie de ce document avec la généa- 
logie qui précède est manifeste : nous allons essayer 
d'en tirer les conséquences. | | 
L’être qui figure en‘première ligne, les ténèbres irré 

vélées, immenses, c'est, dans le système des prêtres 
égyptiens, Athor;: c'est certainement aussi Isis, car 
Isis porte plusieurs noms, dont l’un est presque iden- 
tiqueavec Athor ?. Athor-Isis est donc la Nuit ; elle est 
la mère et la matière du monde; elle est réellement et 
_intellectuellement le fondement primitif et caché, la 
source mystérieuse de toutes choses. Cette divinité in- 
connue, impénétrable, répond, dans un sens métaphy- 
sique , à ce que nous nommons aujourd'hui l'absolu. Au 
physique, c'est la réunion des eaux tenebreuses, le mé- 


ı Hermes Trismeg. , sermo sacer, cap. 3 , p. 18, ed. Flussat. Il faut 
comparer cette cosmogonie avec celle qui est rapportée à la fin du 
chapitre précédent, ci-dessus, p. 508. 

2 Mwÿ (mère); ÀGvot (demeure cosmique d’Horus); Medusp (plé- 
nitude et fondement), Plutarch., de Isid., p. 531, Wyttenb. Suivant 
un autre auteur, les Egyptiens comptaient le jour (de vingt-quatre 
heures) d’un soir à l’autre soir, à cause de la Nuit, mère de toutes 
choses. Jo. Lydus de Mens., p. 13. — Par la Nuit, Jean le Lydien 
paraît entendre, avec beaucoup d’autres anciens , Latone (en égyp- 
tien Buto ou Bouto), divinité que M. Creuzer passe sous silence. Foy. 
la note 6 sur ce livre, fin du vol. (J. D.G.) 
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lange ‚confus ; des élémens! dans le chaos. Inconhue 
comme elle est, Athor ne saurait être adorée qu'en 


silénce;; ou, si elle est invoquée trois fois, c'est’ sans 


doute par rapport aux trois grands dieux qui sont nés 
delle. Tenebreuse, Athor semble avoir porté un voile 
noir : parmi les animaux, la souris et la colombe /lni 
sont dédiées ?. | 
0 By | 

" Les trois Kamephis composent une Trinité analogue à celle des 
Hindous, de méme qu’Athor répond à Bhavani ou Devi, mère de la 
Trimourti, qui occupe aussi le premier rang dans l’un des systèmes 
de l'Inde : ci-dessus; p. 156. | i (J. D: G.) ’ 

2 Isis (Athor) dit elle-même dans Stohée (1,52, p-950,Heer.),en 
parlant d'Hermès : « öror’ êuè xai To reel LéAavL Eriunge, » qui paraît 
devoir s'entendre d’un voile noir. On placait la mort d’Osiris au lnois 
d’Athyr (Athor), où les eaux du Nilse retirent, où, au contraire, leë 
ténèbres , les nuits vont croissant ;.et à cette époque, parmi les fêtes 
de deuil, les prêtres exposaient un bœuf doré qu'ils enveloppaient 
d'un voile noir de byssus. (Plutarch. de Isid., p- or sq., Wyttenb.) 
Le Kamephes de Stobée ne parait ici autre qu’Hermös qui, ailleurs, 
donne à Isis les attributs de la vache , 'et fut, dit-elle encore, son 
instituteur (sup., p.393 ‚et-438): Hermès se confond avec tout ce 
qu'il y a de plus élevé dans la théologie égyptienne. Quant à Isis- 
Athor, elle figure ici, probablement , l’abime souterrain qui engloutit 
à la fois l’eau et la lumière. Voilà sans doute pourquoi un taureau 
était immolé à sa fête; pourquoi encore les bœufs étaient générale- 
ment enseyelis à Atarbechis, l’Aphroditopolis de Strabon. ( Hero- 
dot. , IT, 40 sqq. Strab. XVII, p- 802.) La vache lui était consacrée 
(Strab., XVII, p..803, 809, 815; Ælian., H.A., X, 27); aussi, dans 


les monumens , la voit-on représentée avec des oreilles de vache (pl. 


XXXV, 154; LIII, 154 a). C'était la déesse de Tentyris (Denderah), 


et le grand temple de cette ville s'élevait en son honneur, Sur les 

médailles de Tentyris, d’Athribis et d’Atarbechis, deux noms qui 

paraissent reproduire le nom même de la déesse, elle est accompa- 

gnée de la souris et de la colombe ( Descript. de l'Ég. , Pl., vol. V, 

pl. 58, fig.6et 19; et notre plLII, 154 2). Tout nous montre en elle 

Aphrodite ou Vénus égyptienne. — La plus grande partie de cette 
1. 33 
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Le second. être é8t-double.et formé de deux -puis- 
sances, l'eau et le sable; le sable.et eau (la terre et:l'eaw, 
le sec et l'humide), élémens primitifs et principes phy- 
BR des choses ! : D’enx: naissent les trois êtres sui- 
Vans. ioys.ahltn 

+ & bal ut les trois VE hl, ou les trois pr- 
tecteurs de | Égypte. Mais quel est le nom propre et le 
caractère de chacun d’eux en particulier ? On voit tan- 
tôt Knéph', tantôt Phtha', tantôt Phre (Jupiter-Ammon, 
Vulcain „le Soleil), occuper le premier rang parmi. les 
dieux suprèmes. C'est qu ‘en effet chacun d'eux paraît à 
son tour le premier, et mène à sa suite l'ordre entier 
auquel il appartient, selon le point. de: Vue sous lequel 
on considère les divinités. qui éomposent teb'ou tel des 
trois ordres; d’ailleurs nous avons déjà remarqué que 
les puissances SUPGHIGURgE se révèlent. dans. les infé- 


[tue 


note doit être repirtée à M. Creuzer. Conf! Hirt, über die Bildung 
der Ægypt. Gottheiten , Berlin‘, 1821 , et la note 6 sur ce livre, fin 
du vol. AB BRIE (J.D. G:)° 

On reconnaît, dans eette cosmogonie comme dans toutes les 
autres,, l'influence des x" Je et, en quelque sorte, le reflét de la 
nature physique:nous avons déjà remarqué, dans le mythe. de Mem- 
non (sup., p. 484, note 2), cette alliance ou cette opposition de l’eau et 
du sable, car il n’est pas facile de dire ce qu'il faut entendre au juste 
par cette double puissance, émanation de la Nuit primitive. Suivant 
Diodore (I, t1}, lhumide et le sec, la terre et l’eau , sont deux formes 
d’Isis on de la Lune : ce seraient donc deux puissances f femelles. Nous 
pensons que comme les ténèbres expriment Athor, la Nature i incon- 
nue, Ja grande Mère, le see et humide designent Lätone ( Bouto ) 
et Rhea, deux autres Mères, également antérieures et à la Lune et à 
Isis, mais pouvant être identifiées avec l’une et avec l’autre, de même 
que celles-ci se confondent entre elles dans un point de vue su- 
p érieur. (J. D. G.) 


ee ol te 
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rieures, et que , par conséquent , tous ces dieux rentrent 
les uns dans les autres *. X neph ou Änouphis est traduit, 
chez les anciens, par Agathodemon, le bon génie (ou 
démon) : Kneph, dans la croyance des Égyptiens, était 
l'esprit se concevant lui-même et ramenant sur lui-même 
ses propres pensés (meditant sur sa propre nature a7. 
C'est là sans doute le premier Kamephis. Dieu de la 
nature, ce premier des protecteurs de l'Égypte : avait 
donné son nom à la branche canopique du Nil3; Cano- 
bus (Canopus, peut-être identique avec Knouphis), au 
dire d’un prêtre egyptien, signifie la terre d’or 4 ; mais ici 
les idées se lient mieux que les mots. Kneph, le bon 
génie, la source de vie, envoyant sur la face de l'Égypte 


1 C’est ce que nous disions à la fin de la note précédente, et ce que 
Diodore confirme pleinement , quand il rapporte tous les dieux et 
toutes les déesses de PÉgypte à Osiris et à Isis. Conf. ci - dessus, 

p. 407 sqq. , 445 sq. | (TJ. D. G.) 

? Voy. Euseb., Præpar. Ev., I, 10, p. Ar. Conf. Jablonski Panth. 1. 


A, 4, p- 86; Jamblich., de Myst. Ægypt., VIII, 3. (Le texte de cet au- 


teur porte Hu%®, qui paraît se rapprocher de Kaufe ou Kapronc 
encore plus que de Kvño ,— en égyptien, Nev, Nef, Nouf, Nonb, 
Noum; en grec ÄKneph, Chnouphis, Chnoubis, Chnoumis. Conf. Cham- 
pollion jeune, Panth. Egypt. , explicat. de la pl. 3. )— Proclus ( in 


. Plat. Cratyl., p. 61, Boissonad.) définit Cronos ou Saturne absolu- 


ment de la même manière: c'était aussi lun des dieux égyptiens, 
appartenant au premier ordre. Saturne, comme Kneph, était repré- 
senté par le symbole du serpent qui se replie sur lui-même. Voy. ci- 
dessus, p. 438 , et la note 6 sur ce livre, fin du vol. 

3 La branche d’Agathodémon ou de Nouf, Schetnoufi. Voy. Cham - 
pollion jeune, l'Égypte s. 1. Phar. II, p. 22, coll. p. 18. 

% Ap. Aristid. Ægypt., IT, p.359, Jebb. Conf. Champoll. 1. 1., I 
p- 59 sq.—Zoega (num. Ægypt., p. 35 sq.) a essayé de rattacher Ca- 
nobus à Knouphis : ces sortes de rapprochemens sont bien hasardés. 


— 
+ 
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les eaux salutaires de Yinondation , feconde par là cette 


heureuse terre, et devierk l’auteur de la richesse et de 


l'abondance !. 
La ville de Thoni, en Égypte; le roi égyptien Thonis, 
dont la femme, Polydamna, instruisit Hélène à prépa- 
rer les sucs des plantes ; le pilote de Ménélas, Canobus, 
mort du venin dun serpent, et depuis honoré comine 
dieu sous la forme d'urne?, tous ces symboles: et ces 
mythes grecs que nous expliquerons dans la suite, ont 
entre eux une intime connexion, et un frappant rapport 
avec le sujet qui nous occupe. Peut-être le mot Thon 
on Thonis est-il la vraie racine de Tithonus 3, Quoi quil 


en soit de cette conjecture, il est certain que Tithonus 


ı Il n’est guère douteux que les Égyptiens, de même que les Hin- 
dous, concevant le grand Être comme esprit et matière à la fois, 
comme unique et double, comme hermaphrodite, ne lui aient 
donné pour attributs la terre et l’eau aussi bien que le feu, laits 
et cet élément supérieur désigné tantôt par le souffle (nvsôuæ, prin- 
cipe de la vie animale), tantôt par l'éther (Akas des Hindous, le 
premier des élémens). Mais ce qui n’est pas moins certain, c'est 
qu’ils attachaient encore au Nil, au Soleil, au Jour (la lumière, par 
opposition avec les ténèbres, avec la Nuit), l’idée du principe mâle de 
l'univers, et de leur bon génie, Agathodémon, Kneph, le premier de 
leurs dieux, identique avec Amoun-Zeus ou J upiter. Par-là s’ex- 

liquent et Phthas-Hephzstus-Vulcain , le second des dieux, donné 
pour fils du Nil (Cic., de N. D., III, 22), et le Soleil , premier des 
dieux et en même temps des rois de l'Égypte, suivant d’autres (Dio- 
dore, I, 13), et la généalogie grecque-égyptienne qui va suivre im-, 
médiatement. | (J. D. G.) 

2 Homer., Odyss., IV, 227,sqq-;, coll. Herodot:, Il, ir2 sqq: — 
Cetteapparentehistoire de Ménélas et d'Hélène en Égypte, Alaquelle 
se rattachent les noms égyptiens de Thonis, Canopus, etc., sera 
expliquée dans le vol. IL, liv. V, sect. I. | 

3 Zoëga (numi Ægypt., p- 36) l'interprète, d’après le Copte, par 


. 
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. , k À . WET, 
{Tithon) n'est autre chose que le Jour, le Jöur cite 
expressément au nombre des’ premières divinités de 
l'Egypte !. Il en résulte que Tithon peut être regardé 
comme un premier, et Memnon son fils comme un second 
Kamephis. Tous deux sont les gardiens lominéits de V'E- 
gypte : Tithon, gardien du pays tout entier et proprement 
Kamephis; Memnon, gardien de No „Amoun, la cité 


d’Ammon (Thèbes), et par-conséquent Phamenophis?.Ici 


spiritus universi, et.y voit formellement Kneph. Dans Jamblique (ubi 
sup.) , il est question d’un étre premier, nommé Eixroy, également 
rapproché de Kneph, et qui est adoré en silence. 
4 Etymolog. Magn. Theo ah de Musica, cap. 47. Conf. 
note 6 sur ce livre , fin du vol. 
? Conf. ci-dessus , p. 482. — Je ne sais si cette idée de Tithon pre- 
mier et de Memnon second, protecteur ou dieu tutélaire de l'Égypte, 
peut se concilier ävec quelques passages de Cicéron, qui, du reste, 


viennent à l’appui du sens donné au mot Kamephis par notre auteur, 


d’après Jablonski : Phthas, ut Ægyptii appellant, quem custodem esse 
Ægypti volunt... Apollinum antiquissimus is, quem paullo ante ex Vul- 
vano natum esse dixi, custodem Athenarum... Et un peu avant ’(Vulca- 
nus) ex quo et Minerva Apollinem eum, eujus in tutela Athenas antiqui 
historici esse voluerunt... Et plus haut encore : (Sol) Pulcano, Nil filio; 
cujus urbem Ægyptii volunt esse eam, qua Heliopolis appellatur. (De N. 
D, I, 21-23; et idi Creuzer , p.694 sqq.) Il est évident que l’ancien 
Apollon et le Soleil de Cicéron sont tous deux identiques à Phre, le 
dieu d’Heliopolis, fils de Phtha; Phré-Sol-Apollo , gardien de Thèbes: 
le rapport me paraît aussi curieux que frappant; mais Memnon, et 
par conséquent Tithon, ne sont-ils pas placés trop haut dans la série 
des ‘dieux? Je sais que Phtha et Kneph semblent souvent se con- 
fondre en un seul être; que Vulcain figure à la tête des dieux et 
des rois de l'Égypte, de même que le Soleil : cependant il me reste 
des doutes, et je trouve Memnon trop élevé ; il n’est pas Kamephis, 
il n’est que Phamenophis; d’un autre côté, en supposant que Tithon 
soit un avec Thonis, ce dernier est manifestement subordonné à 
Protée , que je crois Kneph (le premier des dieux , qui s’émane suc- 
cessivement dans toutes les essences divines, et prend toutes les 


518 | LIVRE TROISIEME. 


donc viennent se reunir.les idees de Kneph et d’Amoun. 
Amoun est celui qui porte la lumière, le Zeus (Jupiter) 
des Grecs !. On conçoit maintenant la double généalogie 
de Memnon, fils de Tithon et de l’Aurore, d'un côté; 
et de l’autre, fils de Jupiter. Kneph et Amoun, dieux 
sans commencement ni fin, dieux immortels, ont tous 
deux le serpen tour symbole ou pour attribut; ils se 
confondent l’un avec l’autre et ne sont qu'un seul dieu, 
l'Éternel , le bon Dieu, le roi de la nature 2. 

Les eve reveraient encore Agathodemon sous 
la figure du chien 3, et l’on sait que cet animal était un | 
symbole C'Hesracee An ar otén LAlEES En effet, il 
n’est pas douteux qu'Hermès doit être mis au nombre 
des grands dieux, des dieux protecteurs, des Kame- 
‘phis de l'Égypte. Amoun avait aussi le chien. pour 
attribut; au gardien par excellence appartenait le plus 

vigilant des animaux , et même dans la religion d’Alexan- 
drie on retrouve le chien aux côtés de Jupiter-Serapis 4. 
Cette alliance de Kneph - Amoun avec Anubis-Thoth- 
Hermès est d'autant plus remarquable que ce dernier 
dieu , secondaire en apparence dans le culte des peuples, | 


formes naturelles), dans l’histoire mythique rapportée par Hérodote 
(ubi supra). ld G.) 

 Herodot., IT, 42. 

2 Plutarch., de Isid., p. 474, Wytt. Euseb. , Præpar. Ev., I, ıo, 

p. 41,ed. Colon. Conf. Herodot., II, 74; la fin du chap. précédent, 
«4 507 sqq., et la note 15 sur ce livre, fin du vol. 

3 Zoëga, numi Ægypt. Imp., p. 37. ” 

4 Sup., chap.2, ad fin. Le Jupiter Herceus et les Lares des an- 
ciennes religions de la Grèce et de l'Italie avaient également le 
chien. Conf. Creuzer. Commentat. Herodot. I, chap. II, $ 20, 


p- 231 sqq.; 239. 


RE 
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paraît avoir tenu le rang suprême dans la doctrine sacer- 
dotale £, 

De: m&me qu’Ammon, dans le belier, est en commu- 
nication avec Hermès, de même, dans le taureau, il 
eig avec. Osiris SACS aufmes raisons qui 
viennent à l'appui, l'antique "usage de couvrir. d'un 
voile noir, en l'honneur d’Isis- Athor, un bœuf doré, 
montre que” le symbole de cet animal remonte jusqu à 
Kheph, et: qu'il'a trait, comme les précédens, an plus 
grand des ‚dieux 2. Nous en dirons autant de Pan- 
Mendès et, de son bouc;':c’est une pauselle forme: de 
Mr ‚dest Aue ai le a Si EUR des 
a autres’appelait 5 branche Ei Mendès, 
et le fleuve éntier, Autitre de Sirius, coulait dus les 
auspices d’ Isis all, la constellation Au chien 9, 

‚Isis, comme mere du Soleil , accompagne à Memphis 
Vélcain ou Phiha, autre Kamephis, le Demiurge, le feu 
primitif. Ici c'est Isıs-Neith, et tous deux representent 
les puissances suprêmes, dans le culte de cette seconde 
capitale de l'Égypte. Tous deux mettent au jour le Soleil, 
Phré-Helios, comme Isis et Osiris , Horus-Apollon. Neith 
était encore adorée spécialement à Sais; elle y avait un 
temple où on lisait cette inscription : «Je suis tout ce 
qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera; nul n'a 
jamais soulevé mon voile; le fruit que j'ai enfante est 


" Foy: ci-dessus , chap. 4, p. 444 5q., note 3 ,et la note 10 sur -cé 
livre, fin du vol. 
2 Sup.,p. b13, note 2, » 
3 Chap. 4, p. 439, note x, 
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le Soleil» 1. Phtha et Neith avaient egalement le lion 
pour attribut 2. 31670 


'"Cambyse vit à Mem phis ; dans le temple de Phtha, les 


5 Plutarch., de Isid., p. 453, W ytt. ; coll. Procl. in Timzum, p. 30. 
— Jablonski Panthi, r, 1, 3, p. 67 sqq. Langlès, dans lesRech. 
Asiat,, I, p. 269 sq. Champollion jeune, Panth. ‚Egypt. + explicat. 
de la pl. 6.—Nous venons de voir, d’apres Ciceron, le Soleil ou l’an- 

&ien Apollon, fils dé Phtha-Vulcain. rl OP 
FSU à tant à dire sur Phtha et Neith, sur leurs justes rapports 
avec Kneph-et.Athor,, sur leurs images , étc., que; nous croyons, de: 
voir renvoyer nos remarques à la note 6 sur, ce livre, fin du vol. 
Contentons-nous de poser ici en fait que Kneph et Phtha-Vulcain 
sont souvént confondus ; ce quiexplique trös-bien la double assöcia- 
tion du dérnier de-ces dieux avec Minerve etayec Vénus; d'un ‘autre 
côté, Mars, le dieu de Papremis (forme de Phré-Soleil , lui-même 
identique à Phtha son père), était en relation avec ces deux déesses 
aussi bien qu'avec Vulcam , chez les Egyptiens comme chez les 
Grecs: Athor et Neith se confondent demême,que Phtha et Kneph, 
et, sur les monumens .de l'Égypte, Vulcain, Minerve et Mars sont 
également représentés avec des têtes de lion (7 oy. pl. XXXEC XL, 
XXX, XXXIL, 161-165, 138. Conf. XXX VII, 161 a.) (Proclus; in Plat. : 
Cratyl., p. 117, Boissonad.) nous apprendque Platon avait rassernblé 
dans un même ordre Athena, Hephæstus et Ares (Mars), tous trois en- 
fans de Jupiter et de Junon. C’est Dourga (montée sur un lion) 
Ganesa et Skanda des Hindous , enfans de Mahadeva et de Bha- 
vani, dans laquelle se réunissent à l’idée de Junon les idées de Vé- 
nus et de Minerve. Hermès , identique au dieu créateur (Kneph- 
Phtha-Phré) de l'Égypte, Hermès triple comme lui, comme Mithras 
homme-lion (liv. IL, chap. 5, p. 373, 375), est associé tour à tour 
à Minerve et à Vénus dans les fameux symboles des Grecs; appelés 
Hermathena et Hermaphrodite. Kneph, Phtha, Hermès; Athor, Neith 
et la Lune ont également les deux sexes, sont figurés comme an- 
drogynes , et par ce type tout humain de la révélation première du 
grand Être, la dualité s'élève à l’unité, l'unité descend dans la dua- 
lité : ici viennent se représenter les réflexions que. nous avons faites 
plus haut sur le sphinx , autre emblème, selon nous ‚et type animal, 
ou animal et humain à la fois, du mystère de la création (sap:, p- 504. 


Conf. iv. I, chap. 2, p. 155 sqgq. ; 164 sqq.). (J. D. G.) 
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images de ce dieu et de ses enfans, les Cabirest. Ces 
Cabires, identiques avec les Keneegii ou gardiens de 
l'Égypte, doivent avoir été au nombre de huit ; ÿ com- 
pris leur chef et leur père, Phtha-Vulcain. En effet, le 
système phénicien comptait sept Cabires et un huitième 
à leur tête 2. Les Cabires del’ Égypte, comme ceux de la 
Phénicie, étaient d’une figure extrêmement bizarre, 
ayant de gros ventres et la taille de nains. On trouve cà 
et là sur les monumens de l'Égypte de pareilles figures , 
qui paraissent représenter tantôt Kneph ettantôt Phtha 5. 


‘ Herodot. III, 37. 

2 Les sept planètes, les sept ouvriers célestes , les sept Démiurges 
subordonnés , astres, puissances cosmogoniques, élémentaires, phy- 
siques et intellectuelles tout à la fois, ayant pour père et pour chef 
Sydyk, le Vulcain des Phéniciens , ou Esmoun , leur Esculape, le 
premier ou le dernier, se confondant l’un dans l’autre, selon la doc- 
trine de l’&manation. Ce sont, à n’en pas douter, les huit grands 
dieux égyptiens, composant le premier ordre, et le chef de cet 
ordre, C’est tantôt Kneph-Phtha, tantôt Mendès-Schmoun. Schmoun 
est l’Esmour des Phéniciens, l’Asclepios ou Esculape des Grecs et 
des Romains, identique, chez les Égyptiens, à Canobus-Sérapis et 
à Pan-Mendès , comme il sera montré par la suite. Le symbole du 
serpent appartient à Kneph et à Canobus, aussi bien qu'à Sérapis 
et à Esculape; c’est la force, génératrice et rénovatrice de l'Éternel, 
ou encore le soleil créateur et réparateur, son représentant , son 
image : tout se ramène ainsi au soleil, et par le soleil à l'unité, 
dogme commun des prêtres de l'Égypte et des disciples de Pythagore 
( ayagépera dE 6 Mus eis wovada, &g eixavy éxeivns. Jo. Laur. Lydus, de 
Mensibus, p. 15). Le fond de cette note doit être rapporté à M. Creu- 
zer. (J. D. G.) 

3 Yoy. pl. XXXVII, XXXIX, 156, 157; LIL, LITI, 157a; 172 a. 
Conf. V'Expl. des pl. — M. Creuzer a montré et développé avec une 
sagacité admirable le rapport de ces nains ventrus, d’un côté avec 
les Canopes dont ils ne paraissent être qu’un premier perfectionne- 
ment, de l’autre avec la forme grotesque de certaines divinités, et sur- 


— 


522 ‘ RELIGION DE LEGYPTE.UCHAP. X 
‚dei! s'arrête notre dernier coup: d'œil sur la religion 
+. YEgypte, contenue tout entière dans le principe 


simple et fecond ‘de l'émanation: Des huit dieux su- 


prèmeés naissent douze dieux intermédiaires, desquels, 
à eur tour, probablèment sépt divinités inférieures. 
Lu : x WE + 

Isis tient son: rang dans les trois ordres : comme J5rs- 


Athor dans le premier, comme Isis- Neith dans le second, | 


et dans le dernier comme Isis-lo *. Il en est: de’ même 
pour toutes les autres divinités, ‘elles:is'émanent et se 
reproduisent ainsitde sphère en sphère; tellement que, 
dans cette grande conception du système sacerdotal, 

Osiri is, le bon, venu sur la terre et modele de l'homme, 


n'en est pas moins un avec Kneph, bon demon, ou l’Etre 
des êtres. 


tout du Silène des Grecs : Kneph est le père de Phtha, Phiha celui 
de Phré, le Soleil, lui-même père d’Osiri et Osiris , comme l’on 
. “fait, est Dionyaus-Badehusf, nourrisson du vieux Silène. Nous avons 
déjà comparé Silène au Ganesa des Hindous, d’après notre savant au- 
teur ; et c’est ici que l’analogie des formes fait briller d’un j jour nou- 
veau celle des idées. Phtha-Vulcain-Silèné est à Kneph- -Saturne 
comme Ganesa à Siva, et s’il est vrai que Ganesa-Janus et le Phanes- 
Hercule des Orphiques soient un seul et même dieu, c’est un rap- 
prochement de plus, et non pas le moins interessant, à établir. Foy. 
liv: E, éhap. 2, p: 167 note; la fin du chap. précédent, page 508 sq. 
(Conf: Millin a apres Visconti, dans le Dict. Mythol., Art. Janus, et 
Langlès:sur le tom. rer des Rech. Asiatiq. , p.220), et le développe- 


ment de tous ces parallèles, dans le vol. II, liv. V, sect. I. T. D.G). 


1 Eustath.ad Dionys. Perieg., p. 23. Jablonski, Voc., p- 99- er 
la note 6 sur ce livre, fin du vol. 
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